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Livres  en  faveur  de  la  Religion ,  qui  fc 
trouvent  che\  le  même  Libraire, 

A-Exposition  des  preuves  les  plus  fenfibles 
de  la  véritable  Religion ,  par  le  Pcre  But- 
fier,  i  vol.  in- ii.  il.  10  f. 

La  Foi  juftifiée  de  tout  reproche  de  contra- 
diction avec  la  raifon  ,  &  l'incrédulité  con- 
vaincue d'être  en  contradiction  avec  la  rai- 
fon dans  Tes  raifonnemens  contre  la  révé- 
lation ,  avec  unç  analyfe  de  la  Foi,  i  vol. 
in-iz.  2  1.  io  f. 

Lettres  Critiques  fur  divers  écrits  de  nos  jours 
contraires  à  la  Religion  &  aux  mœurs , 
i    vol.   Z/Z-I2.  4  1. 

Principes  fondamentaux  de  la  Religion,  ou 
Catéclnfmc  de  l'îge  mûr  ,  »  vol.  in  i  1,  p.  p. 

il.    IO  f. 

Recueil  des  Ouvrages  compofés  en  faveur  de 
la  Religion,  par  M.  Papin  ,   3  vol.  in-n. 

7  h  io  f, 

La  feule  Religion  véritable  ,  démontrée  con- 
tre les  Athées,  les  Déifies  &  tous  les  Sectai- 
res ,    par  le  P.   Lefebvre,   i    vol.  in-n. 

»i.  »  n 

Traité  de  la  vérité  de  la  Religion  Chrétienne  , 
par  Abluaie  ,  4  vol.  in-u.  9  1. 


AVERTISSEMENT. 

JLi' Accueil  favorable  que  le 
Public  a  fait  à  la  première  Edition 
de  ces  Lettres  >  &  fon  débit  rapide , 
ont  engagé  l'Auteur  à  travailler  à 
rendre  cette  féconde  Edition  plus 
digne  de  fes  Le&eurs  ,  &  de  la 
caufe  qu'il  défend.  Des  obferva- 
tions  qui  lui  ont  été  faites  ,  & 
fes  propres  réflexions,  ont' don- 
né lieu  à  quelques  corrections  & 
à  plufieurs  additions.  Aujour- 
d'hui que  cet  Ouvrage  a  reçu  le 
fcêau  de  Papprobation  publique, 
fon  fuccès  peut-être  lui  atti- 
rera l'attention  de  M.  RoufTeau. 
Dans  fa  manière  de  procéder ,  il 
pourroit  ,  avec  quelque  fonde- 
ment ,fe  croire  dans  la  nccellité 
de  répliquer  ;  l'Auteur  de  ces  Let- 
tres ,   plein    de  confiance    en   la 
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bonté  de  fa  caufe  ,  le  défire  pat 
intérêt  pour  la  vérité,  &  s'engage 
à  reparoitre  dans  la  lice  au  pre- 
mier appel.  Il  protefte  ici  de  nou* 
veau  que  lî>  dans  le  cours  d'une 
vive  &  longue  difcuflion ,  ôc  en- 
traîné par  l'exemple  de  fon  adver* 
faire  ,  il  lui  eft  échappé  quelques 
expreiïîons  un  peu  dures,  ôc  dont 
M.  Roufleau  ait  lieu  d'être  cho- 
qué ,  elles  ne  doivent  être  impu- 
tées qu'à  la  chaleur  polémique ,  & 
non  à  aucun  deffein  de  l'offenfer 
personnellement  ,  ni  de  porter 
atteinte  à  la  haute  eftime  qui  fe- 
roit  due  à  fes  talens ,  s'il  en  fai- 
foit  un  meilleur  ufage. 


*  y  * 

!•*•  tjfr  H* 


*&/  w  ^a/  "W  w  **&  *w  "va**  w  w  w  w  Mt-*  w  *y^  \a*» 

3jf  gjp  <3jp  <-j2p  <i«*>  33»  'îJ"  °Efr  *ï?  =£p  3jp  3?»  g"»  cïjb  <rin  335 

TABLE    DES    LETTRES 

Contenues  dans  les  deux  Parties, 
Première    Partie. 

Lettre  LlJ^je  la  pojjibilité  d'une  ré- 
vélation fur  naturelle,  page  I 

Lettre  II.  Sur  la  nécejjîté  d'une  révéla* 
tion  fur  naturelle  y  $6 

Lettre  III.  Sur  Vexijlence  &  les  preu- 
ves d'une  révélation ,  108 

Lettre  IV.  Sur  la  voie  dont  Dieu  veut 
fe  fervir  pour  nous  faire  connoitrt  la. 
révélation  }  ou  fur  l'autorité  de  VEgli- 
fe,  i8d 

Lettre  V.  Sur  la  tolérance,  223 

Lettre  VI.  Sur  les  abus  £r  les  maux  que 
Von  attribue  à  la  Religion  *  26 y 

Seconde    Partie. 

Lettre  VII.  Sur  la  création  fr  la  chu- 
te de  V homme  ,  Pa£e  I 

Lettre  VIII.  Sur  la  manière  d'enfei- 
gner  la  Religion  ,  ou  fut  le  nouveau 
flan  d'éducation  propofé  dans  Emile , 

33 


T  A  B    LE. 
Lettre  IX.  Sur  l'accord  du  Chriftianif- 

me  avec  la  faine  politique .,  6p 

Lettre  X.  Sur  l'Apologie  de  M.  Rouf- 

feau ,  103 

Lettre  XI.  En  réponfe  à  celles  écrites 

de  la  Montagne,  144, 

Lettre  XII.  1^3 


A. 


LE 


: 


4  JOT ***  S 


L     E 

DÉISME 

RÉFUTÉ 

Pi4R     LU  I-MÉME, 

LETTRE    PREMIERE. 

Sur  la  pojjïbilité  cPune  révélation  furruh 
turelle. 

Monsieur, 

ÏJ  A  N  s  la  caufe  du  Souverain  qui  eft 
celle  de  l'Etat,  tout  fujet  eft  né  îoldat; 
lorfque  la  Religion  eft  en  péiil ,  tout 
Chrétien  eft  obligé  de  rendre  témoigna- 
ge de  fa  foi  (a)  ;  quand  l'honneur  d'un 
Coro^eft  attaqué,  chacun  de  Tes  membres 

(a)    i  Par.  c,  i  ,  v.  ly, 

Parût  L  A 
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eit  en  droit  de  venger  fa  réputation.  Il 
fembie  que  vous  n'ayez  pris  la  plume 
que  pour  outrager  le  Chriftianifme ,  le 
Gouvernement ,  le  Clergé  ;  de  fi  puif- 
ians  intérêts  ne  peuvent  être  abandon- 
nés fans  crime.  Lors  même  que  vous 
feignez  de  vouloir  feulement  vous  dé- 
fendre ,  vous  attaquez  tout  le  genre 
humain  :  fe  pourroit-il  faire  que  perfon- 
ne  ne  fe  crût  affez  fort  pour  repouffer  des 
traits  lancés  au  hazard  ?  Perfuadé  que 
vous  êtes  fait  pour  dire  au  Public  des 
vérités  dures  ,  vous  ne  devriez  pas  être 
furpris,  fi  quelqu'un  ,  parreconnoiflance, 
prenoit  enfin  la  liberté  de  vous  dire  les 
vôtres. 

Quelle  prife  ne  donnez-vous  pas  à  la 
fatyre  ,  par  le  récit  burlefque  de  vos 
aventures,  &  de  ce  que  vous  appeliez  la 
bizarrerie  de  votre  deftinée  (a)  ?  Cette 
bizarrerie ,  Monfieur ,  n'eft.  une  énigme 
que  pour  vous  ;  &  vous  pourriez  en. 
trouver  l'explication  en  vous-même,  pour 
peu  que  vous  voulufiiez  vous  examinez 
avec  impartialité.  Dans  vos  divers  Ou- 
vrages il  y  a  ordinairement  un  peu-  de 
bien  &  beaucoup  de  mal ,  quelques  \é~ 

{a)  Lettre  à  M.  J 'Archevêque de  Taris,  page  iv 
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rites  &  beaucoup  d'erreurs ,  tout  cela 
revêtu  des  plus  brillantes  couleurs  ;  il 
n'efr.  donc  pas  étonnant  que  vous  ayez 
eu  des  admirateurs  &  des  ennemis ,  des 
partifans  &  des  cenfeurs ,  des  profpéri- 
tés  &  des  revers.  Depuis  environ  vingt 
fiécles  que  la  place  de  Diogene  étoit 
vacante,  vous  vous  êtes  préfenté  pour 
lui  fuccéder  ;  qui  eût  ofé  vous  difputer 
ce  privilège  ?  Comme  lui ,  vous  affichez 
le  mépris  pour  les  hommes  ,  la  haine 
contre  leurs  loix ,  leurs  fentimens ,  leurs 
ufages  ;  comme  lui ,  fous  un  extérieur 
de  modeftie ,  vous  laiflez  appercevoir 
un  fond  d'orgueil  &  de  malignité;  com- 
me lui ,  vous  affectez  une  pauvreté  faf- 
tueufe.  Ne  pouffons  pas  plus  loin  le  pa- 
rallèle. Eft-ce  donc  une  merveille  que 
vous  ayez  été  recherché  à  la  Cour  ? 
L'homme  que  vous  copiez  ,  amufa  quel- 
ques momens  le  loifir  d'Alexandre.  La 
curiofité^  il  efl  vrai,  eft  un  mouvement 
au/Il  peu  durable  qu'il  eft  vif  quelque- 
fois ;  c'eft  aufli ,  à  le  bien  prendre,  touc 
ce  que  mérite  la  nngularité. 

Mais,  Monfieur,  fupprimons  les  per- 
Tonalités.  Si  je  commence  par  des  repro- 
ches qui  peuvent  vous  paraître  offen- 
fans,  c'eft  contre  mon  inclination,  &r 

A.j 


^  Le    Déisme 

uniquement  pour  vous  montrer  qu'il  ne 
jferoit  pas  difficile  de  vous  répondre  fur 
le  ton  indécent  que  vous  avez  pris.  A 
Dieu  ne  plaife  que  j'imite  votre  exem- 
ple ;  je  voudrois ,  pour  l'honneur  des 
Lettres ,  pour  votre  propre  gloire  ,  que 
yous  ne  l'euflîez  jamais  donné.  Un  ftyle 
aigre  ,  mordant  .,  paflionné  ,  peut  con- 
venir à  ceux  qui  attaquent  la  Religion  ; 
Us  ne  font  pas  fcrupuleux  fur.  le  choix 
des  armes  ;  on  ne  le  pardonneroit  point 
à  ceux  qui  la  défendent.  Nous  fommes 
également  redevables  aux  plus  fages  £7  à 
ceux  qui  le  font  le  moins  (a).  C'eft  en  fouf- 
frant  &  en  plaignant  ceux-ci ,  qu'il  faut 
effayer  de  les  guérir.  Je  rens  juftice  à, 
vos  taîenSj  je  refpecte  les  vertus  mora- 
les dont  vous  faites  profeflîons  j'applau- 
dis au  zélé  que  vous  faites  paroitre  pour 
les  grandes  vérités  de  la  Religion  natu- 
relle ,  je  vous  palTe  les  faillies  de  votre 
humeur;  mais  je  ne  dois  aucun  ménage- 
ment à  vos  opinions.  Vous  me  permet- 
trez d'en  démontrer  la  faufleté  &  les  per- 
nicieufes  confcquences ,  avec  toute  la 
jforce  dont  je  puis  être  capable. 

Malheureufement ,  vous   n'avez   pas 
■  -■ — ■ 

(a)   Sapkntibiàs  Çr  injipicmibus  débiter  fvQU    Rorri« 

s,  \+ 
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tn  moi  un  adverfaire  fort  redoutable  3 
c'eft  pour  la  première  fois  que  j'ofe  en- 
trer en  lice.  Je  fuis  peut-être  un  de  ces 
Cuiflres  en  petit  collet ,  un  de  ces  chétifs 
habitué?  de  ParoiJJe  que  vous*  traitez  fi 
mal.  Mais  les  qualités  font  étrangères  au 
fujet  qui  va  nous  occuper.  FuiTiez-vous 
cent  fois  plus  grand  ,  &  moi  cent  fois 
plus  petit  ,  vous  pourriez  par  hazard 
avoir  tort ,  tandis  que  j'aurois  raifon. 
Sans  avoir  autant  d'efprit  que  vous ,  on 
en  peut  avoir  allez  pour  vous  faire  voir 
que  vous  vous  trompez.  Non  \  Mon- 
sieur ,  je  ne  pofle'de  point  le  talent  dan- 
gereux d'éblouir  les  Lecleurs ,  de  dégui- 
fer  le  faux  fous  les  apparences  du  vrai  : 
je  n'ai  point  ce  flyle  brillant,  nerveux  , 
tranchant  qui  vous  diftingue  ,  ni  cette 
intrépidité  qui  vous  fait  envifager  de 
fang  froid  les  confequences  abfurdes  de 
vos  principes  ;  je  n'ai  pour  moi  que  la 
raifon  &  la  vérité  ;  fi  elles  triomphent 
par  une  plume  aufli  peu  aguerrie  que  la 
mienne,  elles  en  auront  tout  l'honneur* 
Pour  entier  en  matière,  commençons 
par  nous  tracer  un  plan  fuivi  des  quef1 
(ions  que  nous  avons  à  traiter ,  &  qui 
feront  l'objet  d'autant  de  Lettrés.  Nous 
examinerons  dans  la  première  ce  que 
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Dieu  peut  ou  ne  peut  pas  nous  révéler, 
ou ,  fî  vous  voulez ,  la  poflibilité  d'une 
révélation  furnaturelle  ;  dans  la  féconde , 
ïa  nécefîité  ;  dans  la  troisième ,  nous  en 
verrons  l'exiftence  &  les  preuves  ;  dans 
la  quatrième ,  nous  chercherons  quelle 
eft  la  voie  par  laquelle  Dieu  veut  nous  la 
faire  connoître ,  c'efl  l'autorité  de  1E- 
glife  ;  dans  la  cinquième  ,  jufqu'où  s'é~ 
tend  cette  autorité ,  &  quelle  doit  être 
la  tolérance  en  matière  de  Religion  ; 
nous  parlerons  dans  la  ilxiéme  des  abus 
réels  ou  luppofés  que  l'on  impute  à  la 
révélation  ;  nous  discuterons  dans  la  fep- 
tiirne  deux  dogmes  particuliers  que  vous 
avez  révoqués  en  doute  3  la  création  & 
la  chute  de  l'homme  ;  dans  la  huitième , 
nous  ferons  quelques  réflexions  fur  la 
manière  d'inftruire  &  fur  le  plan  d'édu- 
cation que  vous  propofez  ;  dans  la  neu- 
vième ,  fur  l'accord  du  Chriftianifme 
avec  la  faine  politique  ;  dans  la  dixiè- 
me ,  fur  votre  apologie  &  fur  les  accu- 
fations  formées  contre  vous  ;  enfin  ,  vos 
Lettres  écrites  de  la  Montagne  feront  le 
fujet  de  la  onzième  &  douzième. 

Je  me  propofe  de  ne  laiffer  aucune 
difficulté  fans  réponfe  ,  mais  vous  me 
difpenferez ,  s'il  vous  plaît ,  de  vous  fui- 
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Vre  exactement  dans  vos  écarts;  ils  fonc 
ordinaires  aux  grands  génies  ;  en  mar- 
chant, ils  regardent  à  droite  &:  à  gau- 
che ,  &  cela  eit  quelquefois  caufe  qu'ils 
ne  voyent  plus  devant  eux  ;  pour  moi 
qui  crains  de  m'égarer,  je  m'afîujettis  à 
une  route  certaine ,  &  je  tâche  de  réta- 
blir l'ordre  dans  une  matière  où  vous 
avez  mis  beaucoup  de  confufîon. 

Examinons  d'abord  le  principe  fur 
lequel  porte  tout  votre  fyftéme  de  Reli- 
gion ,  qui  eft  la  bafe  de  tous  vos  raifon- 
nemens,  que  fuppofent  toujours  les  in- 
crédules ,  &  qu'ils  n'ont  jamais  prouvé. 
Ce  principe  eft,  que  Dieu  ne  peut  nous 
preferire  d'autre  Religion  que  celle  dont 
notre  raifon  nous  démontre  les  dogmes, 
qu'il  ne  peut  nous  enfeigner  une  doctri-" 
ne  qui  nous  paroît  abfurde  &  contra- 
dictoire. Le  Dieu  que  f  adore  J  dites-vous^ 
rCeft  point  un  Dieu  de  ténèbres,  il  ne  m\t 
point  doué  d'un  entendement  pour  m'en 
interdire  Vufage  :  me  dire  de  foumettre 
ma  raifon,  c'eft  outrager  fon  Auteur  (a). 
Je  croirois  plutôt  à  la  magie  ,  ajoutez- 
vous  fièrement ,  que  de  reconnu! :  ce  la 
voix  de  Dieu  dans  det  leçons  conta  ii 


(«j   Emile  »  tome        p.    l  j5. 
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raijon  (a).  Vous  ne  feriez  pas  le  pre- 
mier qui  auroit  cru  à  la  magie  fans  croi- 
re en  Dieu  ;  mais  ce  n'eft  pas  de  quoi  il 
s'agit.  Enfin  vous  déclarez  nettement 
qu'il  eft  impofïible  de  croire  des  myfte- 
res  (b). 

Votre  axiome  fondamental  eft  cette 
proposition  :  Dieu  ne  peut  nous  révéler  _, 
&  nous  ne  pouvons  croire  que  ce  qui  eft 
démontré  vrai.  Toute  votre  Lettre  à  M. 
l'Archevêque  de  Paris ,  toute  la  profef- 
fefTion  de  foi  du  Vicaire  Savoyard ,  dont 
cette  Lettre  eft  l'apologie,  ne  confiftent 
qu'à  développer  les  conféquences  de  ce 
faux  principe  ;  une  courte  analyfe  con- 
vaincra le  Lefteur  de  ce  fait  qu'il  eft 
elTentiel  d'établir. 

Dieu  ne  peut  nous  révéler ,  Gr  nous  ne 
devons  croire  que  ce  qui  eft  démontré  vrai.- 
comme  la  Doctrine  Catholique  fur  la 
chiite  de  l'homme  &  le  péché  originel 
effarouche  votre  raifon,  vous  l'avez  re- 
jettée  pour  lui  fubftituer  ce  dogme  fon- 
damental ,  que  V homme  eft  un  être  natu- 
rellement bon,  aimant  la  juftice  &  Tordre, 
ër  qu'il  n'y  a  point  de  perverfité  originelle 
dans  le  cœur    humain,    C'eft  fur  cette 

/  c  ;    Lettre  ,  p.  106. 

(b  )  Emile  ,  tom;  z  ,  p.  511, 
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maxime  que  vous  avez  bâti  votre  nou- 
veau plan  d'éducation  ;  &  vous  le  décla- 
rez ainfi  dans  votre  Lettre,  page  i  j*  ÔC 
fuivantes. 

Nous  ne  devons  croire  que  ce  qui  eft 
démontré  vrai.  Un  enfant  n'étant  pas 
encore  capable  de  comprendre  les  dé-* 
monftrations  fur  lefquelles  font  ap- 
puyées la  croyance  d'un  Dieu ,  d'unô' 
vie  à  venir,  &  les  principes  des  mœurs, 
vous  avez  conclu  que  l'on  ne  devoit  en 
parlef  aux  enfans  que  dans  un  âge  avan-* 
ce,  lorfque  le  jugement  eft  développé 
&  la  raifon  formée  ;  que  l'éducation 
contraire  qu'on  leur  donne  .,  eft  vicieufe; 
qu'il  la  faut  changer,  &  fuivre  celle  que 
Vous  propofez.  Emile  ,  tome  i  ;  pag£ 
179  ,  tome  2  ,  page  521,  Lettre, 
page  2  j  &  fuivantes. 

Nous  ne  devons  croire  que  ce  qui  eft 
démontré  vrai.  Or  la  création  propre- 
ment dite,  loin  d'être  démontrée,  eft 
inconcevable^  fujette  à  des  difficultés 
infinies  ;  aufli  avez-vous  travaillé  à  nous 
en  faire  douter.  Emile  ,  tome  3  ,  page 
86.  Lettre  ,  page  45*  &  fuivantes. 

Nous  ne  devons  croire  que  ce  qui  cfi 
démontré  vrai.  Conléquemment  ,  vous 
déclarez  dans  voue  profeJfion  de  foi  y 
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que  vous  êtes  Chrétien  félon  l'Evangile* 
mais  fans  tourmenter  votre  raifon  fur  ce 
qui  vous  y  paroît  obfcur,  que  vous  pre- 
nez l'Ecriture  &  la  raifon  pour  les  régies 
de  votre  croyance.  Vous  foutenez  que 
la  foi  des  Myfteres  eft  une  hypocrifie , 
que  toutes  les  Religions  qui  fe  difent 
révélées ,  ont  beaucoup  fait  de  mal  à  l'hu- 
manité. Lettre,  pag.  y 6  &  fuiv. 

Nous  ne  fommes  obligés  de  croire  que 
ce  qui  eft  démontré  vrai*  Par  conféquent , 
il  y  a  de  l'injuftice  à  obliger  quelqt'un  à 
croire  ce  qui  ne  lui  eft  point  démon- 
tré, &  à  profefTer  telle  Religion  plutôt 
qu'une  autre  :  tout  homme  eft  en  droit 
de  penfer,  de  dire,  décrire  fur  la  Reli- 
gion tout  ce  qui  lui  paroît  vrai.  De-là 
vous  invectivez  contre  l'intolérance , 
vous  propofez  un  traité  de  paix  entre  les 
peuples  de  différentes  Religions  ;  vous 
demandez  fur-tout  que  les  Calviniftes 
foient  tolérés  en  France.  Emile,  tome 
3  ,  page  172,  Lettre  ,  «pages  78  & 
fuiv. 

Dieu  ne  peut  nous  révéler  _,  £r  nous  ne 
devons  croire  que  ce  qui  eft  démontré  rrui. 
Donc  c'eft  par  l'examen  de  la  doctrine 
que  nous  devons  nous  affurer  fi  elle  eft 
jévélée  5  dès  qu'elle  paroît  choquer  la 


RÉFUTÉ    PAR    LUI-MESME.        II 

raifon  ,  nous  ne  fommes  pas  obligés  de 
la  croire.  Les  miflîons  extraordinaires , 
les  miracles  peuvent  être  des  impoftu- 
res;  il  n'y  a  d'autres  preuves  certaines  de 
la  divinité  de  l'Evangile ,  que  la  pureté 
&  la  fublimité  de  fa  morale  ,  la  fainteté 
&  la  fageffe  de  fon  Auteur.  Emile,  tom. 
3,  pag.  130  &  fuivantes.  Lettre,  pag. 
5>8  &  fuiv. 

Dieu  ne  peubnous  révéler,  &  nous  ne 
devons  croire  que  ce  qui  efl  démontré  vrai* 
Une  autorité  vifible  pour  nous  enfeigner, 
çft  donc  fort  inutile  ;  celle  de  l'Eglife 
îveft  prouvée  que  par  des  fophifmes  & 
des  fuppolltions  ;  le  peuple  n'eft  pas  en 
état  d'examiner  ces  preuves  ;  dans  tou- 
tes les  Religions,  il  efl:  obligé  de  s'en 
rapporter  à  ceux  qui  1  inftruifent.  Emi- 
le, tom.  3  ,  pag.  iy2.  Lettre,  pag.  122 
&  fuiv. 

Vous  le  voyez,  Monfïeur,  par- tout 
vous  faites  de  cet  axiome  la  bafe  de  vos 
raifonnemens  ;  c'eft  donc  à  en  démon- 
trer la  fauileté  que  je  dois  principale- 
ment m'attacher.  Ce  fondement  une  fois 
détruit ,  l'édifice  bizarre  de  vos  idées 
s  écroulera  de  lui-même,.  &  ne  fera  que 
jetter  un  peu  de  poufliere  aux  veux  du 
Le&eur.  Pour  le  réfuter ,  il  faut  y  op- 

Avj 
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pofer  d'abord  votre  propre  déclaration* 
&  vous  faire  voir  que,  félon  Ja  méthode 
familière  à  nos  adverfaires,  vous  bâtif- 
fez  toujours  d'une  main ,  tandis  que 
vous  détruifez  de  l'autre. 

Après  avoir  reconnu  que  les  notions 
que  nous  avons  de  l'intelligence,  de  la 
puiflance,  de  la  bonté,  de  la  jufKce  de 
Dieu  font  très-obfcures  &  très-impar- 
faites ,  vous  ajoutez  :  Qim  fi  je  viens  à 
découvrir  fuccejfivement  ces  attributs  dont 
je  nai  nulle  idée  abfolue  J  ce}}  par  des- 
conféquences  forcées  j  cefl  par  le  bon  ufage 
de  ma  raifon\-  mais  je  les  affirme  fans  les 
comprendre  ;  &  dans  le  fond  J  cefl  n'affir- 
mer rien,  fai  beau  me  dire ,  Dieu  ejî 
cinfi ,  je  le  fens ,  je  me  le  prouve  :  je  nen 
conçois  pas  mieux  comment  Dieu  peut 
être  ainfi  (a). 

Il  y  aura  une  petite  obfervation  à 
faire  fur  une  de  vos  exprelîions ,  mais  il 
/l'en  eit  pas  encqre  temps. 

Enfin ,  continuez-vous ,  plus  je  m! ef- 
force de  contempler  fon  ejjence  infinie  * 
moins  je  la  conçois  ;  mais  elle  efi  ,  cela 
me  fuffit  ;  moins  je  la  conçois  ,  plus  je 
V adore.  Je  m'humilie,  £r  lui  dis  :  Etrt  des 

{a)  Çniikjtome  }  ,  p.  88.  Lettre,  p.  h. 


fcÏFUTÈ    PAR   IUT-ÎHESME."        !f 

Etres ,  je  fuis  parce  que  tu  es  ;  cefï  mêle-* 
ver  à  ma  fource  que  de  te  méditer  fans 
cejje.  Le  plus  digne  ufage  de  ma  r  a  if  on  ejl 
de  s  anéantir  devant  toi. 

Rapprochons  ,  je  vous  prie,  cette 
confefîîon  fi  humble  &  fi  édifiante  de  ce 
que  vous  avez  dit  ailleurs ,  &  effarez  ,  fi 
vous  pouvez  ,  de  vous  concilier  avec 
vous-mcme.  D'un  côté  Dieu  eft  enve- 
loppé d  épaiffes  ténèbres  :  fon  ouvrage 
fe  montre  s  mais  V ouvrier  fe  cache  (<?).  Il 
fe  dérobe  également  à  mes  fens  cV  à  mon 
entendement  (b).  Je  ri  ai  de  fes  attribua 
aucune  idée  abfolue  ,je  les  affirme  fans  les 
comprendre  ;  plus  je  contemple  fon  ejfencej 
moins  je  la  conçois.  D'un  autre  côté  ,  lé 
Dieu  que  j'adore*  ri eji  point  un  Dieu  iè 
ténèbres.  Tantôt ,  me  dire  de  foumettre 
ma  raifon  ,  cefï  outrager  fon  Auteur  :  ici 
le  plus  digne  ufage  de  ma  raifon  ejl  de  jV- 
néantir  devant  lui. 

Décidez-nous ,  Monfieur  ;  auquel  de- 
vons-nous croire,  à  votre  confefîîon  ou 
à  votre  défaveu  ?  A  la  première  fans 
cloute.  Elle  eft  conforme  au  langage  de 
l'Ecriture  qui  appelle  le  Dieu  d'Ifracl 
un  Dieu  caché ,  un  Dieu  qui  fe  tient 
*  ■  — — — ■— i— 

(a)  Emile,  tome  2  ,  p.  n<\. 

(b)  Tome  5  ,p.  58, 
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dans  une  obfcurité  redoutable  (a).  Elle  eft 
réfléchie  &  appuyée  fur  un  examen  pro- 
fond des  attributs  de  Dieu.  Ce  que  vous 
avez  dit  contre  cette  faine  doctrine ., 
vous  eft  fûrement  échappé  dans  des 
momens  de  diftraCtion  :  il  eft  fâcheux 
que  vous  y  foyez  fî*fouvent  retombé. 

De  ce  témoignage  éclatant  que  vous 
rendez  à  la  gloire  de  Dieu  ,  l'on  peut 
tirer  un  raifonnement  fort  fimple.  Selon 
vous  &»  félon  la  vérité,  nous  ne  pou- 
vons comprendre  les  attributs  de  Dieu  ; 
il  nous  les  a  cependant  révélés  J  l'Ecri- 
ture fainte  les  publie  ,  les  célèbre  en 
mille  endroits ,  &  jamais  les  hommes 
n'en  ont  eu  une  jufte  idée  que  depuis 
que  Dieu  les  a  révélés.  Dieu  peut  donc 
nous  révéler  ce  que  nous  ne  pouvons 
pas  comprendre.  Jl  y  a  même  plufieurs 
<fe  ces  attributs  qu'il  nous  paroît  impof- 
fïble  de  concilier  enfemble ,  &  qui  nous 
Semblent  contradictoires  ;  par  exemple , 
la  liberté  de  Dieu  avec  fon  immutabili- 
té, fon  unité  parfaite  (b)  &  fon  im- 
menfité,  fa  bonté  infinie  &  fa  juftke  : 

m  ' 

ia)  Ifaic,  c.  45  ,  if.Pfeaume,  17,  n. 

tb)  I.cs  Théologiens  l'appellent  /implicite;  oTfc 
txclud  de  Dieu,  tome  efp.ee  de  cOMpoûcion  ;  mais 
ce  terme  n'eft  pas  ufué  en  ce  fc»  uani  noue  Langue, 
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Dieu  nous  les  a  cependant  révélés  ;  c'eft: 
l'Ecriture  qui  nous  en  a  inflruits  ;  &  fur 
ces  objets  ,  les  Philifophes  n'ont  fait 
que  bégayer  :  Dieu  peut  donc  nous 
révéler  ce  qui  paroît  contradictoire ,  ce 
qui  révolte  notre  raifon. 

Ainfi  j  Monfieur,  pour  fentir  le  foi- 
ble  de  vos  opinions  ,  il  fuffit  de  vous 
rapprocher  de  vous-mcme,  c'en1  la  mé- 
thode que  je  fuivrai  conftamment.  Je 
prendrai  donc  fouvent  la  liberté  de  vous 
oppofer  votre  propre  autorité ,  il  n'en 
eft  point  de  plus  refpectable  à  vos  yeux. 
Ce  n'efl  pas  allez  de  détruire  votre 
principe  par  votre  propre  témoignage , 
iL  faut  encore  l'examiner  en  lui-même  , 
&  démontrer  la  propofition  contradic- 
toire :  Dieu  peut   nous  révéler  £r  nous 
obliger  À  croire  des  dogmes  que  nous  ne 
concevons  pas  £r  qui  nous  par oiffent  abfur- 
des.  Je  vous  demande  pardon  fi  j'em- 
ploie dans  une  Lettre  les  raifonnemens 
ferrés  &  concis  qui  femblent  ne  conve- 
nir qu'aux   disputes  de  l'Ecole.    Il  ne 
m'en1  point  donné  comme  à  vous  d'em- 
bellir les  matières  les  plus  ubftraites ,  de 
répandre  les  grâces  fur  des  difeu liions 
épineufes.    Ami    fincére   de   la  vérité, 
vous  ne  la  goûterez  pas  moins  fous  un 
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àir  fimple  &  négligé.  Puifque  vous  argu- 
mentez quelquefois,  il  m'eft  permis  de 
le  faire  à  mon  tour. 

Dieu  étant  infini ,  &  moi  borné,  je 
ne  puis  comprendre  tous  fes  attributs  3C 
leurs  rapports ,  tous  fes  ouvrages  &  leur 
tlâture  ,  tous  fes  décrets  &  leurs  motifs  : 
ou  fi  vous  voulez  ,  je  ne  puis  concevoir 
tout  Ce  qu'il  eft ,  ni  comment  il  l'eft  , 
tout  ce  qu'il  a  fait ,  ni  comment  il  l'a 
fait,  tout  ce  qu'il  veut ,  ni  pourquoi  il  le 
veut  ;  c'eft  votre  confelîion  même. 
Donc  fi  Dieu  juge  à  propos  de  réap- 
prendre quelque  chofe  fur  fes  perfec- 
tions, fur  fes  œuvres,  fur  fes  volontés; 
refufer  de  le  croire ,  parce  que  je  ne  le 
comprens  pas,  parce  que  cela  contredit 
mes  idées  ,  c'eft  choquer  de  front  la 
raifon  &  le  bon  fens. 

La  fuppofition  eft  impoflible,  direz- 
vous  ;  que  pourriez-vous  dire  autre  cho- 
fe? Dieu  ne  peut  pas  m'enfeigner  fur  fon 
être ,  fur  fes  opérations ,  fur  fes  décrets 
ce  que  je  ne  puis  concevoir ,  ce  qui 
révolte  ma  raifon.  Dieu  ne  le  peut  pas? 
J'oublie  pour  un  moment  que  le  con- 
traire eft  déjà  établi  par  votre  aveu  ;  ici 
je  me  borne  à  demander  la  preuve  de 
cette  impoflibilité ,  &  une  preuve  dé- 
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rnonftrative.  La  matière  eft  férieufe,  il 
s'agit  de  fixer  les  droits  de  Dieu.  Ceft  à 
ce  point  que  la  queftion  eft  réduite  entre 
vous  &  moi ,  ou  plutôt  entre  les  incré- 
dules &  les  croyans  ;  des  qu'il  fera  dé- 
cidé, nous  nous  accorderons  aifément 
fur  le  refte. 

.  Je  demande  donc,  &  je  demanderai 
toujours  la  preuve  de  cette  proportion 
fondamentale  :  Dieu  ne  peut  menfeigner 
ce  que  je  ne  puis  comprendre  s  ce  qui  con- 
tredit mes  idées*,  ce  qui  me  par  oit  abfur- 
ae.  Aurez-vous  recours  à  la  maxime  tri- 
viale? C\ft  Dieu  qui  ma  donné  la  raifon; 
d'accord,  lime  Va  donnée  pour  être  mon 
guide.  Cela  eft  certain.  Mais  m'a-t-il 
promis  qu'avec  ce  guide  je  verrois  clair 
par-tout ,  que  jamais  je  n'aurois  befoin 
d'un  autre  flambeau?  A-t-il  ainfi  renon- 
cé au  droit  de  m'enfeigner  des  chofes  où 
ma  raifon  ne  voit  qu'obfcurité  &  qui  lui 
paroiilent  abfurdes  ?  Ceft  ce  que  ,  ni 
vous ,  Moniteur,  ni  tous  les  partifans  de 
l'incrédulité,  n'avez  point  encore  prou- 
vé ;  il  feroit  temps  d'y  penfer.  En  at- 
tendant que  vous  y  parveniez  ,  je  vais 
démontrer  le  contraire. 

Dans  les  chofes  même  naturelles,  où 
Dieu  nous  a  donné  la  raifon  pour  guide 
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unique ,  il  y  a  des  circonftances  où  noua 
ne  pouvons  fenfément  refufer  de  croire 
ce  que  nous  ne  comprenons  pas,  ce  qui 
nous  paroît  abfusde ,  ce  qui  femble  ren- 
fermer contradiction.  Donc  à  plus  forte 
raifon  dans  les  chofes  furnaturelles , 
dans  les  chofes  de  Dieu ,  nous  fommes 
obligés  de  faire  la  même  chofe  ;  Dieu 
peut  donc  exiger  que  nous  le  faflions. 

La  première  proportion  devient  évi- 
dente par  l'exemple  d'un  aveugle  né. 
Peut-il  fans  folie  refufer  de  croire  ce 
qu'il  entend  dire  des  couleurs  &  de  leurs 
propriétés  ?  Cependant  il  n'a  aucune 
idée  claire  des  couleurs  ;  loin  de  conce- 
voir ce  qu'on  lui  en  dit  J  ces  difcours 
lui  femblent  autant  d'abfurdités  :  félon 
lui  une  perfpeclive  renferme  contradic- 
tion. Quelle  ridiculité  de  foutenir  qu'une 
fuperficie  plate  produife  une  fenfation 
de  profondeur!  Mettons  dans  la  bouche 
de  cet  aveugle  vos  grandes  maximes ,  el- 
les y  auront  une  grâce  admirable.  Von 
ne  peut  autorijer  une  abfurdité  fur  le  té- 
moignage des  hommes ce  ferait  fou- 

mettre  à  l'autorité  des  hommes  ï autorité 
de  Dieu  parlant  à  ma  raifon  (a).    Je 
,  -  -  -  - 

(a)  Çmilc,  tome  jj  p.  14;  &  i-if- 
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troirois  plutôt  à  la  magie  *  que  de  croire 
dçs  chofes  contre  la  raifon  (a).  Qu'en 
penfez-vous,  Monfieur?  S'il  croit  fur  la 
parole  de  tous  les  hommes ,  malgré  la 
répugnance  de  fa  raifon,  eft-il  pour  cela 
un  imbécille,  un  fanatique? 

Ne  vous  fcandalifez  pas  de  cet  exem- 
ple; malgré  la  bonne  opinion  que  vous 
pouvez  avoir  de  votre  raifon  &  de  la 
pénétration  de  vos  lumières ,  quand  il 
s'agit  de  juger  de  Dieu ,  de  ce  qu'il  a 
fait,  de  ce  qu'il  doit  faire ,  vous  &  moi 
fommes-nous  autre  chofe  que  des  aveu- 
gles ?  Quand  nous  voulons  lui  prefcrire 
un  plan  de  conduite ,  il  femble  voir  les 
Quinze -Vingts  alTemblés  pour  tracer 
Ces  régies  de  perfpective.  Si ,  convain- 
cus de  la  foibleffe  de  notre  efprit,  nous 
baillons  humblement  la  tête,  en  croyant 
fur  la  parole  de  Dieu  ,  n'eiVce  pas  la 
raifon  elle-même  qui  nous  invite  à  ren- 
dre à  Dieu  ce  jufte  hommage,  malgré 
les  difficultés  qui  la  révoltent? 

Vous  répliquerez  peut-être  que  le  fa- 
lut  d'un  aveugle  n'efl:  pas  attaché  à  la 
croyance  des  couleurs.  Qu'importe  ? 
Dieu  peut  attacher  notre  falut  à  une 
<■  .....       i.i        i        ni      ■■  — 

(.7)  Lettre,  pgc  10S. 
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^docilité  fage  &  que  la  raifon  nous  prêt- 
ent ,  le  nierez  -  vous  ?  Or  croire  à  la 
parole  de  Dieu,  lors  même  qu'il  nous 
enfeigne  des  chofes  que  nous  ne  com- 
prenons pas ,  qui  font  contraires  à  nos 
ide'es ,  c'eft  une  docilité  raifonnable  ôc 
pleine  de  bon  fens  ;  cela  eft  démontré 
par  la  comparaifon  de  l'aveugle.  Donc 
Dieu  peut ,  fans  déroger  aux  droits  de 
la  raifon ,  attacher  notre  falut  à  la  foi  ; 
je  dis  à  la  foi  des  myfteres,  à  la  foi  de 
plufieurs  dogmes  que  nous  ne  compre- 
nons pas ,  &  qui  ne  s'accordent  point 
avec  nos  lumières  naturelles. 

Envarn  ferez  -  vous  une  diftineftiori 
fubtile  entre  ce  qui  eit  incompréhenn> 
ble  &  ce  qui  paroît  abfurde ,  entre  ce 
qui  palfe  notre  raifon  &  ce  qui  la  révol- 
te ;  l'exemple  cité .,  fait  fentir  la  nullité 
de  cette  réponfe.  Pourquoi  un  aveugle 
né  apperçoit-il  des  contradictions  palpa* 
blés  dans  ce  qu'on  dit  des  couleurs  ? 
Pourquoi  une  perfpe&ive  eft-elle  une 
abfurdité  félon  fes  idées  ?  Parce  qu'il 
n'en  a  que  des  notions  confufes ,  parce 
qu'il  en  juge  par  le  rapport  infidèle  des 
fens  différens  de  la  vue.  Plat  &  profond, 
font  deux  idées  clairement  contradictoi- 
res au  jugement  du  tac!  j  cependant  ces 
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deux  idées  font  étroitement  liées  dans  la 
notion  d'une  perfpecftive,  celle-ci  doit 
donc  paroître  à  un  aveugle  renfermer 
contradiction.  Donnez-lui  des  yeux  ;  la 
confufion  des  idées  &  la  contradiction 
prétendue  difparoîtront  en  même  temps. 
Appliquez  la  même  régie  à  nos  myfte- 
res  ;  ils  nous  paroiflent  contradictoires, 
quand  nous  en  jugeons  comme  l'aveugle 
des  couleurs ,  quand  nous  les  comparons 
aux  idées  que  nous  avons  des  chofes  na- 
turelles ,  idées  bornées  &  imparfaites , 
dont  nous  faifons  alors  une  faufle  appli- 
cation. 

Prenons  pour  exemple  le  Myftere  de 
la  Sainte  Trinité  :  un  fcul  Dieu  en  trois 
perfonnes.  Si  nous  voulons  concevoir  la 
nature  &  les  perfonnes  divines ,  comme 
nous  concevons  la  nature  &  les  perfon- 
nes humaines  ;  il  eft  certain  que  le  Myf- 
tere nous  pr.éientera  des  abfurdités  pal- 
pables.   Mais    voilà    juftement   l'abus; 
Commençons  par  reconnoître  que  nous 
n'avons  pas  une  idée  claire  de  la  nature, 
ni  des  perfonnes  divines,  alors  le  Myf- 
tere n'efl:  plus  qu'une  obfcurité.  Nous 
ne  pouvons  plus  affirmer  qu'il  renferme 
contradiction  ,  puifque  nous  ne  pouvons 
y  appercevoir  deux   idées  claires  cvv. 
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demment  oppofées  Tune  à  l'autre.  Dès 
que  Dieu  Ta  révélé,  nous  devons  con- 
clure que  ce  qui  nous  y  paroît  abfurde  & 
contradictoire,  ne  l'eft  pas  en  effet  ;  tout 
•comme  l'aveugle  conclud  fur  le  témoi- 
gnage des  hommes ,  que  la  notion  d'une 
perspective  n'eft  abfurde  &  contradic- 
toire qu'en  apparence. 

Je  ne  crains  point  de  bleffer  votre 
délicatefTei  en  répétant  plus  d'une  fois 
cette  comparaifon  ;  elle  eft  exactement 
femblable  à  celle  d'un  fourd  dont  vous 
vous  êtes  fervi  avec  fuccès  pour  mon- 
trer aux  Matérialités  le  faux  &  le  ridi- 
'cule  de  leurs  raifonnemens  (a).  Elle 
femble  d'ailleurs  confacrée  par  l'ufage 
que  Jefus-Chrift  en  a  fait  dans  l'Evan- 
gile (b). 

On  y  oppofe  cependant  une  objec- 
tion ;  il  faut  l'examiner.  L'état  de  l'aveu- 
gle ,  dit-on ,  eft  un  cas  particulier  qui 
ne  tire  point  à  conféquence  pour  le 
refte  des  hommes  :  il  eft  réduit  à  croire, 
fur  la  parole  d'autrui ,  des  chofes  qui 
lui  femblent  abfurdes,  parce  qu'il  man- 
que de  l'organe  néceflaire  pour  en  ap- 
percevoir  la  vérité  ;  mais  il  ne  manque 

(.1)  Emile,  tom.  3  ,  p.  66, 
(b)  Joan.  5,  jj. 
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aux  hommes,  doués  de  raifon  &  de  boa 
fens ,  aucune  faculté  néceflaire  pour  ju- 
ger de  la  vérité,  ou  de  la  fauiTeté  d'une 
propofition. 

L'exemple  de  l'aveugle  effc  un  cas  par- 
ticulier fans  doute;  mais,  i°.  chez  un 
peuple  entier  d'aveugles ,  peuple  très- 
poflible ,  le  cas    feroit  général ,  &  le 
même  pour  tous  les  hommes  ;  20.  l'hy- 
pothèfe    d'une    révélation    furnaturelle 
peut  aufTi  être  réduite  à  un  cas  particu- 
lier. On  peut  reftreindre  la  queftion  à 
demander  fi  Dieu  peut  révéler  à  moi  en 
particulier,  à  moi  aveugle  né,  une  pro- 
portion qui  me   paroiiTe  auilï  contra- 
dictoire que  l'idée  d'une  perfpeétive;  & 
fi  dans  ce  cas  je  ne  ferois  pas  obligé  de 
la  croire  >  comme  je   crois  l'exiftence 
d'une  perfpeclive  fur  le  témoignage  des 
autres  hommes.  Si  Dieu  le  peut  à  mon 
égard,  pourquoi  ne   le  pourroit-il  pas 
à  l'égard   des    autres?    30.    De    même 
que  l'aveugle  manque  de  la  faculté  né- 
ceflaire pour  fentir  la  vérité  de  ce  que 
l'on  dit  des  couleurs  ;  ainfi  l'homme  né- 
ceflairement  borné  dans  Cqs  connoiilan- 
ces, manque  des  lumières  fiirfifanres  pouc 
juger  des  vérités  fin  naturelles  ;  40.  il  effc 
ablblument  faux  cjue  la  raifon  &  le  bon 
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fens  fuffifent  pour  connoître  la  vérité 
ou  la  faufleté  de  toute  propofîtion  quel- 
conque 5  fouvent  ils  ont  befoin  d'un 
nouveau  fecours.  Avec  toute  la  raifon 
hc  le  bon  fens  poflibles  ,  on  n'a  point 
apperçu  d'abord  la  vérité  de  cette  pro- 
pofîtion ;  il  y  a  des  Antipodes  ;  il  a  fallu 
recourir  au  témoignage  des  voyageurs. 
Les  Philofophes ,  avec  tous  leurs  rai- 
fonnemens ,  n'auroient  jamais  décou- 
vert la  compatibilité  des  perfections  de 
Dieu ,  fi  la  révélation  n'étoit  venue  à 
ïeur  fecours. 

Cette  difficultés  loin  d'afFoiblir  ma 
preuve ,  achevé  d'en  démontrer  la  fo- 
lidité. 

Jugez ,  Monfieur,  de  ce  que  l'on  doit 
penfer  de  cette  maxime  tant  rebattue  qui 
eft  la  bafe  de  tout  le  fyftême  de  l'incré- 
dulité :  Dieu  itlcl  donné  ma  raifon  pour 
me  guider  ;  s^il  m^obligeoit  de  la  contre* 
dire  *  il  fe  contrediroit  lui-même.  La  rai- 
fon elle-même,  fans  fe  contredire,  peut 
m'obliger  à  croire  fur  le  témoignage  des 
hommes  ce  qui  me  paroît  abfurde;  c'eft 
le  cas  où  fe  trouve  l'aveugle  :  donc  ,  à 
plus  forte  raifon ,  Dieu ,  fans  fe  contre- 
dire ,  peut  m'obliger  à  croire  la  même 
chofe  fur  fon  propre  témoignage.  En 

croyant, 


• 
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troyant  alors,  je  ne  contredis  point  ma 
raifon  ,  j'obéis  au  contraire  à  fa  voix 
&  à  la  loi  qu'elle  m'impofe  ;  c'eft.  elle- 
même  qui  m'enfeigne  que  je  dois  me 
fier  plutôt  au  témoignage  de  Dieu  qu'à 
mes  foibles  lumières.  Loin  de  m'inter- 
dire  ainfi  l'ufage  de  mon  entendement, 
j'en  fais  J  félon  vous-même,  le  plus  digne 
ufage  qu'il  foit  pofiible  d'en  faire. 

Lorfque  vous  demandez  :  A  qui  croi- 
rai-jc  par  préférence ,  de  Dieu  qui  m'ap- 
prend par  la  raifon  les  vérités  éternelles  * 
ou  de  vous  qui  m'annonce^  de  fa  part  une. 
abfurdité?  ....  De  quel  genre  feront  vos 
preuves ,  pour  me  convaincre  qu'il  eft  plus 
certain  que  Dieu  me  parle  par  votre  bou- 
che j  que  par  C  entendement  qu'il  m'a  don- 
né (a)}  Je  vous  répons  qu'il  eft  faux 
d'abord  que  je  vous  annonce  des  abfur- 
dités  -,  que  mes  preuves  font  des  faits 
plus  certains  que  vos  raifonnemens  : 
nous  le  verrons  dans  la  troifiéme  Lettre. 

Ne  penfez  pas  que  j'aye  cité  le  leul 
cas  ou  le  rapport  des  fens  &  le  témoi- 
gnage des  hommes  doivent  prévaloir  fur 
l'évidence  prétendue  de  nos  connoiflan- 
ces  &  les  fpécieufes  démonstrations  des 


(a  )  Emilo,  tem.  ;  ,  p,  140* 

tarât  I.  C 
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Philofophes.  Zenon  fait  plufïeurs  argu-* 
mens  auxquels  je  n'ai  rien  à  répondre, 
pour  prouver  que  le  mouvement  eft  in> 
poflible  (a).  Je  fais  du  mouvement  ou 
j'en  vois  faire  ;  par  ce  feul  fait  fes  preu- 
ves tombent  &  ne  font  plus  d'imprefTion. 
Avant  la  découverte  des  Antipodes, 
certains  raifonneurs  en  démon troient 
rimpofïlbilité ,  comment  concevoir  que 
des  hommes  puifTent  marcher  les  pieds 
en-haut  &  la  téce  en-bas  ?  La  relation 
des  voyageurs  fit  cefïer  les  raifonne- 
mens  &  déconcerta  l'incrédulité.  Quoi? 
dans  les  chofes  naturelles  ,  ma  raifon 
peut  me  tromper  par  une  fauffe  appli- 
cation des  principes  ;  &  dans  les  chofes 
furnaturelles,  qui  font  bien  moins  à  ma 
portée,  j'oferai  encore  oppofer  la  voix 
de  ma  raifon  à  celle  de  Dieu ,  quand  il 
daignera  m'inftruire  !  Ah  !  Monfieur, 
quel  travers  d'efprit  dans  cette  manière 
de  raifonner  ! 

J'ai  promis  une  courte  obfervation 
fur  ce  que  vous  avez  dit  :  Je  les  affirme 
(les  attributs  de  Dieu  )  fans  les  com- 
prendre ;  &  cefl  dans  le  fond  n  affirmer 
rien.  Cela  eft-il  exa&  ?  Un  aveugle  qui 

m- — ■■»■      ■  i    i  n— 

Jfl)  Voyez  Bayle,  DiCi.  Cric  art.  Ztnoa» 
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affirme ,  fans  le  comprendre  ,  que  le 
ciel  eft  bleu ,  &  que  le  feu  eft  rouge , 
n'afîîrme-t-il  rien  dans  le  fond?  Il  n'af- 
firme rien  de  clair,  mais  il  affirme  quel- 
que chofe  d'obfcur  &  qui  eft  cependant 
vrai.  Rien  de  fi  dangereux  que  d'outrec 
les  expreflîons  dans  des  matières  où  il 
faut  parler  avec  la  dernière  précifion. 

Quoiqu'un  aveugle  ne  comprenne 
point  le  fens  de  cette  propofition ,  le 
ciel  eft  bleu,  il  juge  cependant ,  &  juge 
bien,  fur  le  témoignage  des  hommes, 
que  c'eft  une  propofition  vraie.  Il  eft 
évident ,  fe  dit-il  à  lui-même ,  que  tous 
les  hommes  ne  peuvent,  fans  aucun  in- 
térêt, fans  aucun  motif  raifonnable,  fe 
réunir  tous  pour  me  tromper.  Or  tous  fe 
réunifient  pour  m'afîurer  que  le  ciel  eft 
bleu ,  donc  cela  eft  vrai.  Cette  propofi- 
tion qui  n'eft  point  démontrée  ni  évi- 
dente en  elle-même  à  l'égard  de  l'aveu- 
gle ,  lui  eft  démontrée  par  le  témoigna- 
ge des  hommes.  C'eft  ce  que  l'on  appel- 
le démon  fixation  ou  évidence  extrinfi- 
que  ,  évidence  morale.  Ces  termes  ne 
doivent  effaroucher  perfonne. 

Il  y  a  donc  plufieurs  fources  de  certi- 
tude ou.  d'évidence  ,  plufieurs  manières 
d'être  convaincus  d'une  chofe  que  nous 
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ne  concevons  pas,  &  qui  nous  paroffc 
renfermer  contradiction  ;  i°.  nous  pou- 
vons en  être  convaincus  par  des  confé- 
cuences  tirées  de  principes  évidens. 
C'eit  ainfi,  félon  vous-même ,  que  nous 
connoiflbns  les  attributs  de  la  divinité 
que  nous  ne  comprenons  pas ,  &  qu'il 
nous  paroît  impofîible  de  concilier  en- 
tr'eux ,  l'unité  de  Dieu  avec  fon  immen- 
fité,  &c.  2°.  par  le  fentiment  intérieur; 
par-là  vous  prouvez  très-folidement  aux 
Matérialiftes  l'exiftence ,  la  fpiritualité, 
les  opérations  de  notre  ame  (  a  )  ,  mal- 
gré les  difficultés  infolubles  que  l'on  y 
peut  oppofer.  30.  Par  l'expérience  ou 
par  le  rapport  de  nos  fens  ;  par  cette 
voie ,  nous  fommes  perfuadés  de  l'exif- 
tence des  corps,  du  mouvement  ,  de 
l'efpace,oude  l'étendue,  quoiqu'on  puif- 
fe  faire  contre  ces  vérités  des  raifonne- 
mens  très-capables  d'ébranler  cette  per- 
fuafion  ;  40.  enfin  par  des  témoignages 
extérieurs:  ainfi  un  aveugle -né  croit, 
furie  témoignage  des  hommes,  l'exiften- 
ce des  couleurs  &  leurs  propriétés,  quoi- 
qu'elles lui  paroiffent  renfermer  des  ab-> 
furdités  ;  ainfi  encore,  nous  croyons  fur 

Çj)  ÇmilCî  tora.  $  ,  p.  4*  àc  4^ 
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le  témoignage  de  Dieu  plufieurs  myfte- 
res  que  nous  ne  comprenons  pas  &  qui 
nous  paroifTent  contradictoires,  quand 
nous  les  comparons  avec  les  idées  que 
nous  avons  des  chofes  naturelles; 

Dans  les  deux  premiers  cas,  l'évi- 
dence eft  intrinféque  ,  tirée  du  fond 
même  ce  l'objet  que  nous  envifageons  ; 
c'en1  ce  que  l'on  appelle  certitude  ou 
évidence  métaphyilque.  Dans  les  deux 
derniers  ,  l'évidence  eft  extriniéque  ; 
celle  qui  vient  de  nos  fens,  eft  l'évidence 
phyfique  ;  celle  qui  porte  fur  le  témoi- 
gnage des  hommes,  eft  l'évidence  mora- 
le. Mais  dans  aucun  de  ces  cas ,  l'évi- 
dence ne  peut  entièrement  diiîîpcr  le 
fond  d'obfcurité  qui  demeure  toujours 
dans  la  nature  ou  dans  la  manière  d'être 
de  l'objet;  cela  n'empêche  pas  de  dire 
que  l'objet  eft  démon' ré  dans  le  pre- 
mier ,  par  des  principes  évidens  ;  c 
le  fécond,  par  le  fermaient  Intérieur; 
dans  le  troifiéme,  parle  rapport  de  nos 
fens  ;  dans  le  dernier,  par  l'infaillibilité 
des  témoignages, 

C'eft  dans  celui-  ci  feulement  que  là 
foi  peut  avoir  lieu.  Admettre  ce  qui 
nous  eft  évident  &  démontré,  ou  lu 
lui-même,  ou  par  nos  fens ,  ce  nefl  d*s 
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croire  dans  la  rigueur  du  terme ,  c'efî 
voir  ;  au  lieu  que  la  foi ,  félon  S.  Paul , 
eft  la  conviction  de  ce  qu'on  ne  voit 
pas  :  argumentum  non  apparentium  (a)* 

Il  eft  nécelTaire  de  diftinguer  exacte- 
ment toutes  ces  idées.  La  plupart  des 
objections  des  incrédules  ne  font  fon- 
dées que  fur  la  confufion  qu'ils  en  font 
&  fur  l'abus  des  termes.  Si  Ton  pouvoit 
obtenir  des  Lecteurs  qu'ils  commençaf- 
fent  par  fe  mettre  au  fait  du  langage, 
avant  que  de  lire  les  fophifmes  qu'on 
leur  préfente  ,  ils  en  feroient  moins 
éblouis.  Mais  ces  fortes  de  difcuflions 
ennuyent;  il  n'y  a  que  ceux  qui  cher- 
chent fincérement  le  vrai ,  qui  ayent  le 
courage  de  les  foutenir. 

Trouvez  bon,  Monfieur,  que  j'ajoute 
ici  le  témoignage  d'un  Ecrivain  qui  ne 
doit  point  vous  paroître  fufpect ,  quand 
il  parle  en  faveur  de  la  Religion.  C'eft 
Bayle,  dont  voici  les  paroles.  »  En  un 
33  certain  fens ,  il  n'y  a  point  de  foi 
33  mieux  établie  fur  la  raifon  ,  que  celle 
s?  qui  eft  établie  fur  les  ruines  de  la  rai- 
33  fon.  Je  m'explique  :  il  n'y  a  point  de 
33  vérité  plus  certaine  que  celle-ci:  U 

(C)    Hi-br.  ji  ,  i. 
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h  témoignage  de  Dieu  efl  préférable  à 
»  celui  des  hommes.  Si  Ton  en  conclud , 
33  il  ri  y  a  donc  rien  de  plus  raisonnable, 
s»  que  de  croire  plutôt  ce  que  Dieu  ditj  que 
sa  ce  que  la  lumière  naturelle  ditle  ;  il  faut 
33  donc  abandonner  ce  qu'elle  ditle ,  qui 
33  ne  s'accorde  point  arec  l'Ecriture  Sain- 
33  te.  N'établit-on  pas  fon  Chriftianifme 
33  fur  l'une  des  plus  évidentes  maximes 
33  de  la  raifon  ?  Qu'on  foule  aux  pieds , 
33  tant  que  l'on  voudra,  s'il  efl  néceffai- 
33  re,  toutes  les  autres  maximes  de  la 
33  raifon  J  s'enfuivra-t-il  que  l'on  établit 
33  fa  foi  fur  les  ruines  de  la  raifon  ?  Et 
53  fi  l'on  veut  accorder  cette  conféquen- 
33  ce  3  alin  de  ne  fe  point  rendre  difficile 
33  fur  les  termes ,  ne  pourra-t-on  pas 
33  foutenir  qu'un  Chriftianifme  établi  en 
33  ce  fens-là  fur  les  ruines  de  la  raifon  , 
33  eft  le  véritable  Chriftianifme  ,  le  Chrif- 
»  tianifme  le  plus  raifonnable?  ce  (#). 

Selon  la  méthode  de  Bayle ,  je  nyiie 
rens  point  difficile  fur  les  termes.  Je  ne 
blâme  point  la  délicateffe  de  quelques 
Théologiens  qui ,  en  avouant  que  nos 
myfteres  font  au-deff'us  de  la  raifon  .,  ne 
veulent  point  convenir  qu'ils  parciffent 

(a)   Réponfcs  aux  çueftiom  d'un  Provincial,  iç-.wç 
5,  ebap.  161, 
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contraires  à  la  raifon  :  mais  je  croîs 
avoir  montré  ,  par  l'exemple  de  l'aveu- 
gle, qu'un  dogme  obfcur,  impénétra- 
ble à  la  raifon ,  ou  qui  eft  au-defïiis  de 
la  raifon ,  doit  nécessairement  nous  pa- 
roître  contraire  à  la  raifon  ,  c'efl-à-dire, 
à  nos  idées  naturelles. 

Car  enfin  ,  qu'eft-ce  que  la  raifon  ? 
C'eft  la  faculté  déjuger  des  objets.  Nous 
n'en  pouvons  juger  que  fuivant  les  idées 
que  nous  en  avons  ;  &  notre  jugement 
n'en1  certain  qu'autant  que  nos  idées 
font  claires.  Or  nos  idées  naturelles  étant 
obfcures ,  bornées ,  fouvent  fautives , 
elles  ne  peuvent  nous  fervir  de  régie 
pour  juger  certainement  de  la  vérité  ou 
de  la  fauiTeté  d'un  dogme  incompréhen- 
sible. Il  faut  donc  recourir  à  une  autre 
régie,  à  un  jugement  de  réflexion,  que 
la  raifon  elle-même  nous  en  feigne  à 
former  ainfi  :  Dieu  ne  peut,  ni  fe  trom- 
pe^ ni  nous  jetter  dans  l'erreur  ;  d 
tout  ce  qu'il  a  révélé,  eit  nécéfTairemeht 
vrai  :  or  il  a  révélé  tel  my  Itère;  don:  c  e 
my frère  eft  une  vérité.  C'eil  précifé- 
ment  le  procédé  de  l'aveugle.  La  foi  des 
myfteres  n'c't  donc  jamais  contre  Ia 
raifon  ;  c'ell:  au  contraire  la  raifon  qui 
nous  prefçrit  cette  foumilîion  à  l'autoù- 
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te  divine,  &  c'eft  le  mot  de  S.  Paul  :  ra- 
tionabile  olfeqidum  (a). 

Vous  prétendez  prouver  le  contraire , 
il  eft  jufte  d'écouter  vos  objections. 
Vous  ne  m'aceuferez  pas  de  pafier  fus 
cet  article,  comme  fur  des  charbons  ar^ 
dens  ;  nous  y  marcherons,  Monfieur,  auiÏÏ 
lentement  qu'il  vous  plaira  :  Ji  lajiiua- 
ùon  ejî  douloureitfe  J  j'efpere  que  ce  (qïsl 
pour  vous  ,  &  non  pas  pour  moi, 

M.  l'Archevêque  de  Paris  vous  avoit 
dit  :  Ji  la  raifon  6r  la  révélation  etoient 
oppofées  ïune  à  Vautre  J  il  ejl  confiant 
que  Dieu  fer  oit  en  contradiction  arec  liti- 
même  (b).  Vous  ajoutez  d'abord  :  voilà 
un  grand  aveu  que  vous  nous  faites-là  ^ 
car  il  eft  fur  que  Dieu  ne  ft  contredit 
point;  après  quoi  vous  lui  adreiïez  cet 
argument  :  vous  conviendrez  bien  *  je: 
penfe ,  qu'une  de  ces  vérités  éternelles  qui 
fervent  d'élémens  à  la  raifon  ,  ejl  que  la 
partie  eft  moindre  que  le  tout.  Ôr  J  fdoa 
votre  dotlrine  de  la  iranfubjlantiation  » 
lorfque  Jeftts  fit  la  dernière  Ccne  arec  fi 
Difciplcs ,  &  qu  ayant  rompu  le  pain  J  il 
donna  fon  corps  à  chacun  d'eux ,  ïi 
clair  qu'il  tint  fon  corps   entier  dans  fa 

'i  ■  — — — —  ■  m 

(a  )    Rom.    11,1. 
(b)  Lettre,  page  tlCS 
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main  ;  &  s'il  mangea  lui-même  du  pain 
confocré  9  comme  il  put  le  faire,  il  mit  fa 
têt,   i.ans  fù  bouche. 

Voilà  donc  bien  clairement ,  bien  pré~ 
cifément  la  partie  plus  grande  que  le  tout , 
&  le  contenant  moindre  que  le  contenu- 
Que  dites-vous  à  cela ,  Monfeigneur  ? 

Je  répons  pour  Monfeigneur,  fans 
en  avoir  aucune  commifîlon  ,  ou  que 
vous  êtes  mauvais  Théologien ,  ou  que 
vous  démentez  votre  caractère.  L'ab- 
furdité  prétendue  que  v~>us  nous  oppo- 
fez ,  ne  fuit  point  du  dogme  de  la  tran- 
fubftan nation ,  mais  de  celui  de  la  pré- 
sence réelle,  deux  dogmes  fort  difîé- 
xens.  Que  le  corps  de  Jefus-Chrift  foit 
dans  l'Euchariftie  par  impanation  ,  com- 
me l'ont  enfeigné  autrefois  les  Luthé- 
riens ;  qu'il  y  foit  par  ubiquité  ,  comme 
ils  le  prétendent  aujourd'hui;  qu'il  y  foit 
par  tranfubftantiation ,  comme  nous  le 
foutenons ,  cela  eft  égal ,  votre  argument 
demeure  le  même.  Si  vous  n'avez  pas  fen- 
ti  cela ,  vous  êtes  mauvais  Théologien. 

Mais  vous  pouvez  avoir  eu  vos  rai- 
fons.  En  argumentant  contre  la  tran- 
fubftantiation ,  vous  n'attaquez  que  l'E- 
glife  Romaine  ,  avec  laquelle  vous  n'a- 
vez rien  à  ménager  >   en   combattant 
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Contre  la  préfence  réelle  ,  vous  blefiè- 
riez  les  Luthériens  &  l'Eglife  Anglica- 
ne y  cela  ne  feroit  pas  prudent  :  on  ne 
fçait  de  qui  Ton  peut  avoir  befoin.  Ici 
vous  démentez  votre  caractère  ;  un 
homme  auiTî  intrépide  que  vous ,  Mon- 
fîeur,  ne  doit  point  avoir  de  refpecl: 
humain, 

Oferois-je  vous  demander  pourquoi 
vous  n'avez  pas  fait  une  objection  fem- 
blable  contre  le  myftere  de  la  Sainte 
Trinité  ?  Cette  propofition  :  un  riejl  pas 
trois  a  Gr  trois  ne  font  pas  un  *  eft  auiïî 
claire,  aufli  incorrteftable  que  ce  prin- 
cipe :  la  partie  eft  moindre  que  le  tout  ;  la 
conféquence  étoit  claire  :  donc  trois 
perfonnes  ne  fçauroient  être  un  feul 
Dieu.  Vous  auriez  eu  la  fatisfaâion  de 
retenir  plus  long- temps  M.  l' Archevê- 
que de  Paris  fur  les  charbons  ardens  ; 
vous  eufîiez  mieux  goûté  le  plaifïr  de 
fon  embarras.  Mais  par  difcrction  vous 
ave\  abrégé  le  moment  ;  vous  eufîiez  pûV 
fcandalifer  le  bon  peuple  de  Mouthier- 
Travers,  qui  eft  peut-être  allez  Chré- 
tien pour  croire  la  Trinité  ;  &  vous 
vous  êtes  fait  une  loi  de  ne  point  fc and. i- 
lifer  le  troupeau  dont  vous  ctes  membre  _> 
ni  par  vos  fentimcns  ?  ni  par  votrt  cote- 

Bvj 
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duite  (a).  Cela  eft  édifiant,,  Monfieur; 
facrifier  le  plaifir  de  la  vengeance  à  la 
crainte  de  fcandalifer  ,  eft  un  aéte  héroï- 
que de  vertu. 

Revenons  à  votre  difficulté.  Vous 
comprenez  fans  doute  que  ce  principe  : 
le  tout  eft  plus  grand  que  la  partie ,  la 
partie  eft  moindre  que  le  tout ,  a  pour 
objet  les  propriétés  des  corps  &  fuppofe 
leur  étendue  ;  rien  ne  peut  être  plus 
grand  ou  moindre  fans  étendue.  Si  donc 
le  corps  de  Jems-Chrift  eft  dans  l'Eu- 
chariftie  fans  étendue  ,  &  par  confé- 
quent  fans  parties  féparables ,  peut-on 
en  raifonner  félon  le  principe  qui  fuppo- 
fe  l'étendue?  Votre  argument  porte 
donc  fur  une  faufïè  fuppofîtion  ;  ce 
n'eft  qu'un  fophifme  ;  &  ce  que  vous 
faites  dire  à  votre  infpiié  (&),  eft  une 


extravagance. 


Comment ,  direz  -  vous  ,  un  corps 
peut-il  être  fans  étendue  ;  Cela  ne  fe 
conçoit  pas.  Non  apurement;  G  on  pou- 
voit  le  concevoir,  ce  ne  feroit  plus  un 
myftere.  Je  ne  comprens  pas  mieux 
comment  Jefus-Chrift  eft  dans  FEucha- 
riftie ,  que  comment  trois  perfonnes  font 

»■■  -,  w—    ■  '       iib  il      imm^^m^^m 

(a)  Lettre,  page  58. 

fb)  Emile,  tune  5 ,  p.  ij?v 
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un  feul  Dieu  ;  l'un  &  l'autre  myftere 
comparé  aux  idées  que  nous  avons  des 
chofes  naturelles  ,  femblent  renfermer 
des  contradictions  palpables  3  mais  d'un 
autre  côté,  il  eft  clair  que  cette  compa- 
raifon  eft  fautive.  Nous  ne  devons  pas 
juger  de  ce  que  Dieu  fait  par  une  puif- 
fance  furnaturelle ,  félon  les  idées  que 
l'expérience  nous  donne  du  cours  de  la 
nature.  Dès  que  Dieu  a  clairement  révé- 
lé que  la  chofe  efl ,  nous  ne  devons  pas 
nier  qu'elle  foit ,  précifément  parce  que 
nous  ne  concevons  pas  comment  elle 
peut  être. 

Vous-même  ,  Monfieur  ,  concevez- 
vous  que  votre  ame  puiiTe  être  dans  vo- 
tre corps  &  en  animer  toutes  les  parties , 
fans  être  étendue  ?  Quand  un  raifon- 
neur  importun  s'efforcera  de  vous  prou- 
ver que  cela  ne  peut  être  ,  vous  lui  ré- 
pondrez :  je  fuis  convaincu  par  le  fen- 
timent  intérieur  que  je  penfe;  &  il  m'eft 
démontré  que  ce  qui  penfe ,  eft  indivifi- 
ble ,  &  non  étendu.  Je  fens  que  mon 
ame  eft  ce  moi  qui  eft  le  principe  de 
toutes  les  opérations ,  qui  penfe >  qui 
veut ,  qui  remue  toutes  les  parties  de 
mon  corps  ;  &  je  ne  conçois  pas  qu'elle 
puifle  les  remuer ,  li  elle  ne  leur-  eft  uni- 
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mément  unie.  II  y  a ,  j'en  conviens ,  une 
efpéce  de  contradi&ion ,  à  foutenir  que 
mon  ame  foie  toute  entière  dans  mon 
pied,  &  que  mon  pied  puifTe  être  coupé* 
fans  que  mon  ame  perde  rien  d'elle-mê- 
me. N'importe ,  cette  contradiction  ap- 
parente ne  détruira  jamais  en  moi  la 
convidion  qui  vient  du  fentiment  inté- 
rieur (a). 

Ce  que  le  fentiment  intérieur  fait  far 
vous  pour  vous  perfuader  l'exiftence  de 
les  opérations  de  votre  ame,  quoique 
vous  ne  compreniez  pas  fa  manière  d'ê- 
tre ,  le  témoignage  de  Dieu  le  fait  fur 
moi  pour  me  perfuader  l'Euchariftie ,  la 
Trinité,  l'Incarnation  &  tout  autre  myf- 
tere  révélé  que  je  ne  conçois  pas;  ai-je 
plus  de  tort  que  vous  ? 

Vainement  objeclerez-vous  que  l'é- 
tendue eft  l'elfence  même  du  corps, 
qu'il  eft  donc  abfurde  &  impoflïble  que 
le  corps  de  Jefus-Chrift  foit  dans  l'Eu- 
chariftie fans  étendue.  Je  vous  nie  tran- 
chément  votre  proportion  &  la  confé- 
quence  que  vous  en  tirez.  Si  l'étendue 
étoit  l'efience  du  corps ,  tout  efpace 
étendu  feroit  corps  ;  ce  qui  eft  faux.  Je 

(û)  Voyez  Emile,  tome  3 ,  p.  41  6c  4J» 
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foutiens  que  nous  ne  connoifTons  point 
clairement  l'eflence  des  coips  5.  mais 
feulement  leurs  propriétés.  Nous  con- 
cevons 9ps-  bien  que  l'étendue  actuel- 
le eft  une  propriété  des  corps ,  fans 
laquelle  ils  ne  peuvent  naturellement 
exifter;  mais  il  eft  faux  que  nous  con- 
cevions clairement  que  Dieu  ne  peut 
pas  les  dépouiller  de  cette  propriété  par 
miracle ,  &  les  faire  fubfifter  à  la  ma- 
nière des  efprits,  manière  qui  eft  en- 
core un  myftere  pour  nous.  Dieu  feu! 
connoît  l'eflence  des  chofes ,  parce  que 
c'eft  lui  qui  les  a  faites  ;  nous  n'en 
connoifTons  que  les  propriétés ,  parce 
que  nous  n'avons  pas  befoin  d'en  fça- 
voir  davantage. 

Enfin ,  pour  achever  de  vous  faire  fen* 
tir  le  foibie  de  votre  objection ,  per- 
mettez que  je  rappelle  encore  une  fois 
la  comparaifon  de  l'aveugle  né.  Cette 
proportion  :  un  corps  ne  peut  être  fans 
étendue,  corps  non  étendu  font  deux  idées 
contradictoires  ;  lui  eft- elle  plus  évidente 
que  celle  -  ci  ?  Une  fupcrjicie  platte  ne 
fçauroit  paroitre  profonde  ;  plat  tV  pro- 
fond font  deux  idées  contraditlcires  ;  une 
perfpetlive  renferme  donc  contradiction. 
Cependant  l'aveugle  eft  réduit  à  nier  la 
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féconde  fur  le  témoignage"  des  hommes  J 
&  fa  foi  eft  raifonnablej  donc ,  nous 
fommes  obligés  de  nier  la  première  fur 
le  témoignage  de  Dieu ,  &  n^Pfc  foi  eft: 
encore  plus  raifonnable.  De  même  que 
l'aveugle  juge  fur  la  parole  des  hommes 
que  fa  raifon  fe  trompe  J  que  la  contra- 
diction n'eft  qu'apparente  ,  nous  devons 
faire  la   même  chofe    fur  la  parole  de 
Dieu  ou  fur  la  révélation.  Imaginez  tant 
de  contradictions  qu'il  vous  plaira  fur 
chacun  de  nos  myfteres ,  j  ofe  vous  dé- 
fier d'en  citer  une  feule  que  cette  com- 
paraifon  ne  faffe  difparoître. 

Toute  dotlrine  qui  vient  de  Dieu ,  di- 
tes-vous ,  doit  porter  le  [acre  car  acier  e  de 
la  divinité;  non-feulement  elle  doit  nous 
éclaircir  les  idées  confufes  que  le  raifonne- 
ment  en  trace  dans  notre  efprit  J  mais  elle 
doit  auffi  .  nous  prapofer  un  culte .,  une 
morale  &  des  maximes  convenables  aux 
attributs J  par  le/quels  feuls  nous  concevons 
fin  efjence  (a). 

Voilà,  Mowfieur,  en  termes  pom- 
peux, une  décifion  inintelligible.  Qu'ap- 
peliez-vous  d'abord  le  J acre  car aftere  de 
la  divinité  i   Et  quelle  doit   êtie   une 

(û)    Emile,  tome  >  »  p.  13  7- 
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doctrine  pour  avoir  ce  caraclere  ?  Vous 
entendez  probablement  qu'elle  doit  être 
claire  &  évidente.  Dans  ce  cas-là,  ce 
que  Dieu  nous  apprend  fur  fes  attributs, 
doit  être  fort  fuipeér.  ;  puifque  ,  félon 
vous-même ,  il  s'en  faut  beaucoup  que 
nous  les  concevions  clairement.  Et 
comment  des  attributs,  dont  nous  avons 
une  idée  fi  imparfaite,  peuvent-ils  fervir 
de  régie  pour  juger  du  culte,  de  la 
morale ,  des  maximes  que  nous  devons 
admettre? 

Selon  ce  même  principe,  les  vérités 
de  la  Religion  naturelle  ne  fçauroient 
être  des  dogmes  divins;  ils  renferment 
des  obfcurités  ;  les  objections  infolubles 
font  communes  à  tous  les  fyjlêmes  (a). 

Si  donc  cette  doBrine  ,  continuez- 
vous  ,  ne  nous  apprend t  que  de  s  c. 
ab fur  des  &  fans  raifort*  fi  elle  ne  nous 
infpiroit  que  des  fentimens  d'àverfion  pour 
nos  femblables  '&  de  frayeur  pour  nous- 
ireJ  ;  fi  elle  ne  nous  peignoit  qu'un 
Dieu  colère,  jaloux  a  vengeur  ,  partial, 
hàijfant  les  hommes ,  un  Dieu  de  la  guerre 
fcjr  des  combats ,  toujours  prit  à  détruit  1 
à   foudroyer,  toujours  parlant    dt   iour- 

m     ,  •  .■■■■■«      «  1 

(a)  Emile  ,  teme  5  ;  p.  jo, 
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mens,  de  peines J  £r/è  vantant  de  punir 
même  les  innocens ,  mon  cœur  ne  feroii 
point  attiré  vers  ce  Dieu  terrible  „  &  je  me 
garderois  de  quitter  la  Religion  naturelle 
pour  embrajjer  celle-là  (a). 

Rien  n'eft  fi  commode ,  pour  éviter 
d'être  convaincu  de  calomnie ,  que  de 
s'envelopper  dans  des  imputations  va- 
gues dont  on  fe  réferve  la  liberté  de  faire 
quelle  application  l'on  juge  à  propos» 
Nous  ne  connoiffons  aucune  doctrine  à 
laquelle  le  portrait  que  vous  faites ,  puiflfe 
convenir.  Il  ne  repréfente  certainement 
pas  la  Doctrine  Chrétienne ,  &  il  défi- 
gure la  Religion  Judaïque.  Jamais  elle 
n'a  cru  un  Dieu  colère ,  partial ,  haïf- 
fant  les  hommes.  L'Ecriture ,  à  la  vérité, 
appelle  le  Dieu  d'Ifraël ,  un  Dieu  jaloux  y 
mais  jaloux  du  culte  qui  lui  eft  dû  ,  & 
qui  ne  fouffre  point  impunément  qu'on 
le  rende  à  de  faufles  divinités.  Il  eftrerc- 
geur  du  crime,  parce  qu'il  le  punit:  ces 
deux  titres  n'annoncent  autre  chofe  que 
fa  fainteté  &  fa  juftice.  Si  les  Ifraëlites 
le  nomment  quelquefois  le  Dieu  des  ar- 
mées ,  ils  entendent  fous  ce  nom  le  Dieu 
qui  les  protège  dans  les    combats ,  ëc 

{a)  Emile,  tome  5  >  p.  137. 
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duquel  feul  ils  attendent  la  vi&oire  ,  & 
non  pas  un  Dieu  qui  aime  la  guerre  &  le 
carnage.  Non  -  feulement  Dieu  ne  fe 
vante  point  de  punir  les  innocens ,  mais 
il  fe  plaint  au  contraire  par  fes  Prophè- 
tes, de  ce  que  les  Juifs  avoient  l'impiété 
de  lui  faire  ce  reproche  (a). 

Quand  même  il  fe  trouveroit  dans 
l'Ancien  Teltament  quelques  manières 
de  parler  qui  femblent  trop  dures  &  peu 
conformes  à  l'idée  que  nous  devons 
avoir  des  perfections  de  Dieu  ,  l'équité 
demande,  i°.  que  l'on  fafle  attention  au 
caraclere  particulier  du  peuple  à  qui 
l'on  parloit  ;  20.  qu'on  les  confronte 
avec  d'autres  expreflions  qui  les  expli- 
quent, qui  nous  annoncent  la  bonté  in- 
finie de  Dieu ,  fes  miféricordes ,  fa  ten- 
drefTe  paternelle  pour  fes  créatures.  Mais 
tout  eft  fcandale  pour  quiconque  veut  fe 
fcandalifer. 

Au  refte ,  il  n'a  jamais  été  néceflaire 
de  quitter  la  Religion  naturelle  pour 
embrafler  la  Loi  de  Moïfe;  celle-ci  étoit 
faite  pour  les  Juifs  feuls  ;  &  ,  loin  d'al- 
térer les  préceptes  de  la  Religion  natu- 

(a)  Jirém.  31,   19.  Ezcch.  iS,  1.  Voyez  dai 
fepticme  Lettre  ,  en  quel  lcns  Dieu  jfuuit  les  CDlaOI 
<lu  peelic  de  leur  y  eu*. 
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relie ,  elle  les  faifoit  fouvent  obferver 
focs  des  peines  affliétives. 

Votre  Dieu  rieft  pas  le  nôtre ,  dirois-je 
à  fies  Sénateurs  ;  celui  qui  commence  par 
fe  choijïr  un  fiul  peuple ,  &  profcrire  le 
rejte  du  genre  humain  J  rieft  pas  le  père 
commun  des  hommes  ;  celui  qui  deftine  au 
fupplice  éiernel  le  plus  grand  nombre  de 
fis  créatures ,  rieft  pas  le  Dieu  clément 
&  bon  que  ma  raifon  ma  montré, 

C'eft  encore  ici  deux  imputations 
fauOes.  Dieu  en  fe  choiiufant  un  peuple, 
n'a  point  proferit  le  relie  du  genre  hu- 
main. Pendant  tout  le  temps  qu'a  duré 
la  Religion  des  Juifs ,  les  autres  Nations 
ont  pu  le  fauver  en  obfervant  la  Loi  de 
nature  ;  &  l'Ecriture  ,  loin  de  nous  faire 
douter  de  cette  vérité ,  fait  mention  de 
quelques  faints  hommes  qui  ne  paroiÊ- 
fent  point  avoir  été  fournis  à  la  Loi  de 
Moïfe  ,  témoin  l'Hiftaire  de  Job  qui  eft 
appelle  Saint  dans  le  Livre  deTobie, 
&  auquel  l'Eglife  Chrétienne  rend  en- 
core aujourd'hui  un  culte  religieux. 

Où  eft-il  écrit  que  Dieu  deftine  au 
fupplice  éternel ,  le  plus  grand  nombre 
de  fes  créatures  ;  Ce  dogme  affreux  ne 
peut  être  attribué  qu'aux  Sectateurs  ri- 
gides de  Calvin  -,  jamais  rjE^life  Carho^ 
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lique  ne  l'a  en  feigne.  En  violant  les  loix 
de  la  vérité  &  de  la  jufUce ,  vous  me 
forcez,  Monfieur,  de  manquer  à  celles 
de  la  politefïe.  Il  eft  mortifiant  pour 
moi  d'être  à  tout  moment  obligé  de  vous 
démentir. 

A  Fégard  des  dogmes ,  la  raifort  me  die 
qu'ils  doivent  être  clairs ,  lumineux  ,frap- 
pans  par  leur  évidence.  J'ai  prouvé  le 
contraire,  malgré  ce  prétendu  arrêt  de 
la  rai  ton  ;  j'ai  montré  que  la  raifon  elle- 
même  nous  invite  fouvent  à  croire  des 
dogmes  obfcurs  &  inintelligibles. 

Remarquez,  je  vous  en  conjure, 
qu'en  rejettant  les  myiteres  à  caufe  de 
leur  obfcurité  de  des  contradictions  que 
vous  croyez  y  appercevoir ,  vous  ren- 
verfez  ,  par  cette  manière  de  raifonner , 
tout  ce  que  vous  avez  enfeigné  fur  la 
Religion  naturelle ,  que  vous  rendez 
aux  Athées  &  aux  Materialift.es  les  ar- 
mes que  vous  avez  voulu  leur  ôter.  Ils 
foutiennent,  comme  vous,  que  Ton  ne 
doit  point  admettre  ce  que  l'on  ne  peut 
comprendre  ,  &  qui  femble  renfermer 
contradiction  :  or  je  ne  comprens  point, 
dit  un  Athée ,  cet  Etre  éternel  $  infini, 
que  l'on  appelle  Dieu;  les  qualités  qu'on 
lui  attribue,  renferment  contradiction  j 
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donc  je  ne  dois  point  l'admettre.  Je  ne 
comprens  point ,  dit  un  Matérialité , 
cette  fubftance  que  l'on  nomme  efprit  : 
ce  que  l'on  en  dit ,  renferme  contradis- 
tion  ;  je  ne  dois  donc  pas  l'admettre. 

Parce  que  je  ne  conçois  pas  comment 
le  hazard  a  pu  former  cet  Univers,  il 
.eft  ridicule  de  lever  cette  difficulté  par 
l'exiftence  fuppofée  d'un  Etre  que  je 
ne  conçois  pas  davantage  :  c'eft  le  rai- 
fonnement  d'un  Athée.  Parce  que  je 
ne  conçois  pas  comment  la  matière 
peut  penfer  ,  il  efl:  ridicule  de  lever  cette 
difficulté  par  l'exiftence  fuppofée  d'un 
efprit  y  c'eft-à-dire,  d'un  Etre  que  je  ne 
conçois  pas  davantage  :  c'eft  le  raifon- 
nement  d'un  Matérialifte  (a).  Parce 
que  je  ne  conçois  pas  ce  que  Dieu  eft, 
ni  ce  qu'il  exige  de  moi,  il  eft  ridicule  de 
lever  cette  difficulté  par  une  révélation 
que  je  ne  conçois  pas  davantage  :  c'eft 
le  raifonnement  que  vous  faites  &  qui 
vous  fert  de  principe.  Vous  traitez  les 
deux  premiers  d'extravagans ,  &  vous 
avez  raifon  ;  le  troifiéme  eft  -  il  plus 
fenfé  ? 

Vous  oppofez  au  fécond  l'exemple 

j(fl  )  Emile  ,  tome  5 ,  p.  66, 
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d'un  fourd  qui  ne  veut  pas  admettre, 
pour  expliquer  le  frémiiTement  d'une 
corde ,  le  fon  qu'il  ne  conçoit  pas  :  nous 
vous  oppofons  l'exemple  d'un  aveugle 
qui  nie  l'exiftence  de  la  lumière  &  Tes 
effets ,  parce  qu'il  ne  les  conçoit  pas  ; 
faites- nous  la  grâce  de  montrer  la  diffé- 
rence. 

ReconnoilTez  enfin  ,  Monfîeur  >  la  bi- 
zarrerie de  votre  fyftême  :  vous  conve- 
nez de  la  foibleffe  de  nos  lumières ,  de 
l'infurrifance  de  la  raifon  pour  nous  con- 
duire :  trop  fouvent  dites-vous*  la  raifon 
nous  trompe  ;  nous  n  avons  que  trop  acquis 
le  droit  de  la  récufer  (a)  .-jamais  le  jar- 
gon de  la  métaphyfique  n'a  fait  découvrir 
une  feule  vérité  (b)  :  les  objections  infolu- 
bles  font  communes  à  tous  les  fyflêmes  (c)  : 
&,  par  une  contradiction  inconcevable, 
vous  reclamez  fans  celle  l'autorité  &  les 
droits  de  la  raifon. 

Convaincu  de  fes  égaremens ,  vous 
fondez  fur  le  fentiment  intérieur  les 
grandes  vérités  delà  Religion  naturelle, 
véri  is  auxquelles  la  raifon  oppofe  des 
difficultés  infolubles;  faites-y  attention, 


(  a)    Emile,  tome  }  ,  p.  pi, 
(b)   IbU  p.  48.     • 
(C)    Page  io. 
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je  vous  prie  :  en  cela  vous  agiûez  très- 
fenfément;  &J  ma  régie*  ajoutez  vous," 
de  me  livrer  au  fentiment  plus  quà  la 
raifort  _,  efl  confirmée  par  la  raifort  même 
(a).  Rien  de  mieux.  Selon  la  même  mé- 
thode, convaincus,  comme  vous,  non- 
feulement  des  erreurs  de  la  raifon ,  mais 
encore  de  l'illufion  quelle  peut  faire  au 
fentiment  intérieur  ,  nous  établirons 
fur  la  parole  de  Dieu  les  vérités  de  la 
Religion  révélée;  &  notre  régie*  difons- 
nous ,  de  nous  fier  au  témoignage  de  Dieu 
plus  qu'à  la  raifon,  efl  confirmée  par  la 
raifon  même.  En  quoi  notre  procédé  efl- 
ï\  différent  du  vôtre  ? 

Je  dis  que  la  raifon  peut  faire  illufion 
au  fentiment  intérieur  ;  car  vous  vous 
fouvenez  que  c'eft  toujours  la  raifon  qui 
fert  a" arbitre  entre  le  fentiment  intérieur 
&  Vopinion  (b)  ;  par  conféquent ,  le 
fentiment  intérieur  n'efl  fur  qu'autant 
que  la  raifon  efl  droite  ;  &  vous  n'igno- 
rez pas  combien  les  pallions  peuvent 
affaiblir  Je  fentiment  intérieur. 

Ce  que  vous  faites  répliquer  à  votre 
raifonneur,  efl  curieux.  M apprendre  que 
ma  raifon  me  trompe*  neft-ce  pas  refufer 

(a)  Emile,  tome  }  ,  p.  59, 
£b)  Tome  4>  i»«  fl* 

et 
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ce  qu'elle  m'aura  dit  pour  vous  ?  Quicon- 
que veut  récufer  la  raifort  ,  doit  convaincre 
fans  fe  fervir  d'elle.  Car ,  fuppojons  quen 
raisonnant  vous  rnaye^  convaincu  ,  com- 
ment  fç aurai- je  fi  ce  neft  point  ma  rai- 
fon  corrompue  par  le  péché  qui  me  fait 
acquiefcer  à  ce  que  vous  dites?  D'ailleurs, 
quelle  preuve ,  quelle  démonftration  pour- 
reç-vous  employer  plus  évidente  que  l'axio- 
me quelle  doit  détruire  f  II  ejl  tout  aujji 
croyable  qu'un  bonfllogifme  efi  un  men- 
fonge ,  qu'il  ïefl  que  la  partie  efi  plus 
grande  que  le  tout  (a). 

Vous  voulez  bien ,  Monfîeur  ,  qu'en 
mettant  votre  réponfe  dans  la  bouche 
d'un  Athée ,  je  vous  la  renvoyé  prefque 
mot  pour  mo*:,  M'apprendre  que  trop  fou- 
vent  la  raifon  nous  trompe  ,  que  nous  n'a- 
vous  que  trop  acquis  le  droit  de  la  récufer , 
n'eft-ce  pas  réfuter  ce  qu'elle  m'aura  dit 
pour  vous ,  quand  vous  me  prouvez  la 
Religion  naturelle  par  des  raiionne- 
mens  ?  Quiconque  veut  récufer  la  ru- 
fon  ,  doit  convaincre  fans  fe  fervir 
d'elle.  Car,  fuppofons  qu'en  rayon- 
nant ,  vous  m'ayez  convaincu  ,  com- 
ment  fçaurai-je  fi  ce   n'eft  point  ma 


(a)  Emile,  toaic 

Partit  L 
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raifon  abufée  qui  me  fait  acquiefcer  à  cQ 
que  vous  dites?  D'ailleurs ,  quelle  preu- 
ve ,  quelle  démonftration  pourrez-vous 
jamais  employer  plus  évidente ,  que  les 
axiomes  que  je  vous  oppofe  ?  Il  eft  tout 
aufti  croyable  que  vos  fyllogifmes ,  pour 
prouver  l'exiftence  de  Dieu ,  font  des 
menfonges  ,  qu'il  l'eft  que  mes  objec- 
tions font  des  fophifmas. 

Si ,  au  lieu  du  langage  plein  de  bile  &* 
de  déraifon  (a)  que  vous  prêtez  à  l'infpi- 
fé ,  vous  lui  aviez  fuggéré  cette  répon- 
fe ,  convenez  que  ce  n'eft  pas  lui  qui 
auroit  joué  le  perfonnage  le  plus  ridicu- 
le ,  &  que  votre  raiionneur  auroit  pu  fe 
trouver  embarrane. 

Si  les  vérités  éternelles  que  mon  efprit 
conçoit  .pouvoknt  fiuffrir  quelqu  atteinte , 
il  n'y  auroit  plus  pour  moi  nulle  efpéce  de 
certitude  (b).  Cela  eft  vrai,  auflï  vous 
ai- je  montré  que  ces  vérités  éternelles 
ne  reçoivent  aucune  atteinte  par  la 
croyance  de  nos  my itères  ;  qu'il  eft 
faux  ,  par  exemple  ,  que  celui  de  l'Eu- 
chariftie  foit  contraire  à  cette  vérité  :  le 
tout  eft  plus  grand  que  la  partie.  La  pro- 


(a)  Lectrc,  p.  1*0. 

\b)  EmUe,  corne  5  ?p.  145» 
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Jpofition  contradictoire  que  vous  mettez 
clans  la  bouche  del'infpiré,  efl:  un  lan- 
gage infenfé. 

Avant  que  de  finir ,  éclaircifTons  les 
termes  une  fois  pour  toutes  ;  car  vous 
en  abufez  étrangement.  La  raifort  peut 
fe  prendre  en  deux  fens;  ou  pour  la 
raijbn  en  général,  c'efl- à-dire,  pour  l'u- 
niverfalité  des  principes  dont  nous  Ten- 
tons l'évidence  ;  ou  pour  la  raifon  en 
particulier,  c'efl:- à-dire,  pour  quelqu'un 
de  ces  principes  clairs  &  évidens.  La 
foi  n'eft  jamais  contraire  à  la  raifon  prife 
en  général ,  puifqu'elle  efl  toujours  con- 
forme à  ce  principe  inconteftable  ;  qu'il 
efl  plus  fur  dt  croire  à  la  parole  de  Dieu, 
quà  nos  propres  lumières.  Mais  ce  que 
la  foi  propofe,  peut  paroître  contraire  à 
quelqu'un  des  principes  particuliers  qui 
nous  iemblent  évidens  ;  &  cela  ne  doit 
pas  nous  étonner ,  puifqu  en  les  prenant 
en  détail ,  il  efl:  allez  ordinaire  de  ne 
pouvoir  les  concilier  enfemble.  C'efl:  ce 
que  l'on  éprouve  ,  quand  l'on  examine, 
par  exemple ,  s'il  y  a  quelque  choie 
d'éternel ,  fi  la  matière  efl  dividble  à 
l'infini ,  &c.  Il  y  a  pour  &  contre  des 
raifonnemens  auxquels  on  ne  peut  rien 
répondre  de   fatisteifant  :  vous  conve* 

Qij 
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nez  vous-même  de  cet  embarras  (a)'* 
Alors  c'eft  à  la  raifon  à  faire  le  difcer-  " 
nement  des  principes  auxquels  on  doit 
s'en  tenir  par  préférence  :  ainfi  vous  ju- 
gez qu'il  eft  plus  fur  de  vous  livrer  au 
ientiment  intérieur  qu'à  la  raifon;  ainlî, 
nous  concluons  qu'il  vaut  mieux  s'en  fier 
à  la  révélation  établie  par  des  faits  pal- 
pables ,  qu'à  des  raifonnemens  où  il  eft: 
dangereux  de  fe  tromper  ;  èc  que  l'on  ne 
doit  pas  nier  un  dogme  certainement 
révélé ,  parce  qu'il  renferme  des  diffi- 
cultés. 

Nous  ne  pouvons  croire  que  ce  qui  eft 
démontré  vrai ,  ou  en  lui  même ,  ou  par 
des  preuves  extérieures  ;  ce  principe  eft 
inconteftable.  Il  faut  des  motifs  pour 
croire .,  &  comme  vous  dites,  il  me  faut 
des  raifons  pour  foumettre  ma  raifon  (b). 
Une  foi  deftituée  de  preuves  feroit  un 
entêtement  &  un  fanatifme.  Nous  ne 
pouvons  croire  que  ce  qui  eft  démontré 
vrai  en  lui-même  par  une  évidence  in- 
trinféque  &  métaphyfique  ;  le  principe 
eft  très-faux  en  ce  fens  :  il  s'enfuivroit 
que  nous  ne  devons  ajouter  foi ,  ni  au 


(A)    Emile,  tome  j  ,  f.  )  '-•>, 
(&)  llii.  p.  il?. 
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témoignage  de  nos  fens ,  ni  à  ceux 
d'autrui. 

Nous  ne  pouvons  croire  ,  cV  Diew  7?£ 
/n/r  rcoiu  révéler  ce  gui  ejl  incompréhenfi- 
ble  :  autre  principe  faux.  Ce  qui  eft  in- 
compréhenfible  ,  peut  cependant  être 
démontré,  ou  par  des  principes  évidens, 
ou  par  le  fentiment  intérieur ,  ou  par  le 
rapport  de  nos  fens  ,  ou  par  des  témoi- 
gnages irrécufables,  comme  nous  l'avons 
obfervé. 

Dieu  ne  peut  pas  nous  révéler  ce  qui 
répugne  réellement  à  la  raifon  ;  mais  il 
peut  révéler  ce  qui  y  répugne  en  appa- 
rence ;  c eft- à-dire ',  ce  qui  paroît  con- 
traire à  quelqu'un  des  axiomes  que  la 
raifon  nous  en  feigne.  Des  qu'un  dogme 
eft  certainement  révélé,  quoiqu'il  fem- 
bîe  contredire  la  raifon ,  il  eft  cependant 
certain  qu'il  ne  la  comiedir  pas ,  eV  que 
c'eft  notre  raifon  qui  fe  trompe.  Il  eft 
beaucoup  plus  aifé  de  nous  afïurcr  qu'un 
dogme  eft  révélé,  que  devoir  certaine- 
ment s'il  eft  vrai  ou  faux  en  lui-même* 
Nous  le  verrons  dans  la  uoifiéme  Let- 
tic. 

Dieu  ne  peu:  pas  nom  r,  i  qui 

nous  paroît    alfurde    &   com  ire  : 

jtette  propofuion  eft  encore  faufle,  Di 

C  iij 
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peut  même  nous  l'enfeigner  par  les  feit- 
les  lumières  de  la  raifon  ;  &  déjà  nous 
l'avons  prouvé.  La  droite  raifon  ,  qui 
eft  la  voix  de  Dieu ,  nous  découvre  en 
lui  des  attributs  qui  femblent  oppofés  &: 
contradictoires ,  l'unité  &  l'immenfitc  , 
la  liberté  &  l'immutabilité  :  donc  la 
révélation  qui  efr.  auffi  la  voix  de  Dieu , 
peut  nous  découvrir  en  lui  d'autres  attri- 
buts qui  femblent  oppofés  &  contradic- 
toires, l'unité  de  nature,  &  la  trinité 
des  perfonnes. 

Une  fois  convaincus  par  des  raifon- 
nerriens  certains ,  que  Dieu  eft  tout-à-la- 
fois  fouverainement  libre  &  immuable, 
parfaitement  fimple  &  préfent  par-tout  > 
nous  concluons  que  l'impoilibiliié  d'ac- 
corder ces  perfections ,  vient  de  la  foi- 
bleffe  de  nos  lumières ,  de  non  de  la 
nature  de  l'objet  :  donc  ,  pour  raifonner 
conféquemmsnt  ,  une  fois  convaincus 
par  une  révélation  certaine,  que  Dieu 
eft  un  en  nature ,  &  trois  en  perfbnt 
nous  devons  conclure  que  llmpoifibilité 
de  concilier  ces  attributs ,  vient  de  la 
foibleffe  de  nos  lumières .,  t5c  non  de  ia 
nature  de  l'objet. 

Je  crois,  Moniteur,  être  venu  à  bout 
de  trois  chofes ,  qu'il  croit  indiipenfab/s 
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He  faire  ,  avant  que  de  palier  à  de  nou- 
velles queflions.  i°.  J'ai  montré  quel  eft 
le  principe  fur  lequel  vous  avez  Cons- 
tamment raifonné.  2°.  J'ai  fait  voir  que 
vous  ne  pouvez  le  fuivre  ,  fans  vous 
contredire,  &  fans  donner  atteinte  aux 
vérités  les  plus  eflentielles  de  la  Reli- 
gion naturelle.  5  °.  J'ai  prouvé  la  fauflèté 
de  ce  principe,  par  l'examen  des  diffé- 
rentes efnéces  de  certitude ,  par  des 
exemples  fenïî&îes  ,  par  une  réponfe 
folide  à  vos  objections.  Cette  fauflèté 
deviendra  plus  évidente  encore  par.  la 
preuve  de  fait  qui  doit  être  le  fujet  de 
ma  troiliéme  Lettre.  Nous  verrons  que 
Dieu  a  révélé  effectivement  des  dogmes 
incompréheniîbles ,  qui  vous  paroilfent 
abfurdes  &  contradictoires  ,  parce  que 
vous  en  jugez  lelon  vos  idées  naturelles  ; 
que  cette  révélation  eft  revêtue  de  tous 
les  caractères  d'évidence  dont  un  fait 
peut  être  fufceptible.  Si  Dieu  i'a  fa 
il  a  donc  pu  le  faire  :  fi  Dieu  a  ré . 
des  myfteres,  nous  pouvons  doue  ,  & 
nous  devons  les  croire  ;  Dieu  ne  les  a 
pas  révélés  envain,  Il  ne  peut  pas  nous 
être  permis  de  rejette!  ou  de  révoquer 
envoûte  ce  que  Dieu  a  rév< 

JDès-à-préfent,  &  fans  attendre  cette 

Civ 
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nouvelle  preuve,  il  eft  déjà  cîaîr  que 
votre  principe  étant  faux  ,  toute  la  doc- 
trine à  laquelle  il  fert  de  bafe  ,  ne  fçau- 
roit  être  vraie;  que  votre  fyftême  e/l  bâti 
en  l'air  ;  que  plus  vous  avez  raifonné 
conféquemment ,  plus  vous  vous  êtes 
égaré. 

Je  fuis ,  &c. 


LETTRE     IL 

Sur  la  néceffité  àJum  révélation 
furnaturelle* 

J[  L  y  auroit ,  Monfîeur,  de  la  témérité 
d'examiner  la  manière  dont  Dieu  peut 
&  doit  enfeigner  l'homme ,  fi  nous  pré- 
tendions régler  fa  conduite  fur  nos  rai- 
fonnemens ,  au  lieu  d'appuyer  nos  rai- 
fonnemens  fur  fa  conduite.  Ce  n'enV 
point  à  notre  foible  intelligence ,  dont 
vous  reconnoiflez  vous-même  les  bor- 
nes étroites,  qu'il  appartient  de  mefurer 
la  puiflance  ,  la  fageiTe ,  les  defTeins  de 
l'Etre  fuprcme ,  &  l'étendue  de  fes  droits 
fur  les  créatures.  Mais ,  lorfque  Dieu  a 
daigné  nous   apprendre  ce  qu'il  a  fait., 
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nous  pouvons  hardiment  conclure  qui! 
a  pu  &  qu'il  a  dû  le  faire»  Cette  manière 
de  procéder,  eft  la  feule  qui  puiffe  s'ac- 
corder avec  le  refped  que  nous  devons 
à  la  divinité  y  ce  n'eft  point  néanmoins 
celle  de  nos  adverfaires ,  ni  la  votre. 
Vous  commencez  par  tracer  à  Dieu  le 
plan  qu'il  peut  &  qu'il  doit  fuivre  ;  ôc 
vous  en  concluez  qu'il  l'a  fuivi.  Nous 
aurons  fouvent  occafion  de  remarquer 
le  faux  de  l'irrégularité  de  cette  mé- 
thode. 

Quand  nous  difons  qu'une  révélation 
Surnaturelle  étoit  néeeiTaire ,  vous  com- 
prenez qu'il  n'eft  pas  queilion  d'une  né- 
ceiîlté  abfoîue  à  laquelle  Dieu  ait  été 
aiïujetti.  Il  lui  étoit  parfaitement  libre 
de  laifler  l'homme  dans  l'état  purement 
naturel ,  fans  autre  lumière  que  la  rai- 
fon  ,  fans  autre  loi  que  la  confeience,  éc 
de  lui  deftiner  des  peines  &  des  ré.  om- 
penfes  proportionnées  au  bon  ou  au 
mauvais  ufage  qu'il  auroit  fait  de  les 
facultés.  En  fuppofant  même  que  la 
nature  humaine  ait  é:é  créée  dans  un 
état  plus  parfait ,  élevée  à  une  béatirude 
fui-nature! le ,  &  qu'elle  en  foie  déchue 
par  le  péché,  Dieu  n'étoit  pas  obi. 
pour  cela  de  la  rauliii  dans  fes  cL< 
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par  le  mîniftere  d'un  médiateur ,  de  îuï 
apprendre  la  grandeur  de  fa  deftinée-, 
de  lui  impofer  de  nouveaux  devoirs  > 
ni  par  confequent  de  les  lui  révéler. 

Dieu  pouvoit  fans  doute  pardonner 
par  pure  miféricorde  le  péché  de  notie 
premier  père  ;  il  pouvoit  ne  le  punir 
que  par  les  miferes  de  cette  vie  ;  il  pou- 
voit fe  contenter  de  donner  à  la  raifoo 
une  connoiflance  plus  diftincte  des  at- 
tributs de  la  divinité  &  des  devoirs  ce 
la  loi  naturelle  ;  il  pouvoit  alTurer  la. 
béatitude  éternelle  à  l'homme  oui  vou- 
droit  profiter  de  ce  nouveau  fecours. 
Quand  il  s'agit  de  la  puiffance  abfolive 
de  Dieu  ,  qui  ofera  lui  prefcrire  des 
bornes ,  ou  en  fixer  l'étendue  ? 

Mais  fî  Dieu  a  pu  ïuivre  ce  plan  ,  il  a 
pu  aufii  s'en  former  un  autre,  &  même 
plufieurs  dont  nous  n'avons  pas  feule- 
ment l'idée.  Il  a  pu  ne  recevoir  l'homme 
en  grâce  qu'en  vue  des  mérites  d'un 
Rédempteur  Dieu  &  homme;  il  a  pu 
attacher  l'application  de  ces  mérites  à 
certaines  pratiques  qu'il  a  daigné  pref- 
crire :  &  il  eft  clair  que  dans  cette  hypo- 
thèfe,  il  falloit  abfolument  une  révéla- 
tion expreffe  des  de/Teins  de  Dieu ,  pour 
jdous  faùe  connoîtie  Iqs  nouvelles  cou-» 
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dirions  qu'il  mettoit  à  fon  alliancer 

Nous  n'en uerons  pas  dans  la  difcuf- 
fion  de  ce  fyftéme  divin  ,  h  je  puis  ufesr 
de  ce  terme  \  nous  n'examinerons  pas 
s'il  eft  plus  digne  de  Dieu ,  plus  utile; 
à  l'homme,  que  tous  ceux  que  l'on  pour- 
roit  imaginer  :  des  fpéculations  fi  fubli- 
mes  font  au-defïus  de  ma  portée.  II  faut 
Amplifier  la  queftion  ,  autant  qu'il  eft 
poflible.  Nous  nous  bornerons  donc  à 
demander ,  fi  ,  en  considérant  l'état  où 
l'homme  étoit  réduit ,  lorfque  la  révéla- 
tion fur  annoncée  ,  on  doit  juger  qu'elle 
eft  conforme  à  Tes  beloins  ?  Il  me  pa- 
roit  que  cela  fuffit  pour  établir  la  né- 
cellité  d'une  révélation  ,  &  que  nous 
ne  fommes  pas  obligé.-;  de  chercher 
ailleurs  que  dans  vos  écrits,  les  preu- 
ves de  cette  nécefiité. 

Apres  avoir  expofé  fommairement 
les  vérités  de  la  Religon  naturelle,  vous- 
ajoutez  :  il  eft  lien  étrange  qu'il  en  faille 
une  autre  ;  p. ir  où  connoitrai-je  cette  nc- 
ccfjlté  {a)?  La  réponie  eft  fort  fimple  ; 
vous  la  connoîrrez  par  votre  propre  ex- 
périence ,  &  par  les  aveux  que  vous  a  I 
été  forcé  d'en  faire. 


£a)  Çmilc?  tome  >  ;j\  i*«» 

Cvj 
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On  ne  peut  pas  enfeigner  plus  haute-* 
ment  que  vous  faites  l'iniufniance  de  la 
rai  Ton  &  les  ténèbres  dont  elle  eft  envi- 
ronnée. L'Etre  incompréhenjible  qui  em-* 
brajje  tout ,  qui  donne  le  mouvement  au 
inonde. ,  &  forme  tout  le  fyfttme  des  êtres , 
riefi ,  ni  vifible  à  nos  yeux  s  ni  palpable  à 
nos  mains  ;  il  échappe  à  tous  nos  Jèns* 
L'ouvrage  fe  montre  j  mais  l'ouvrier  fe 
tache.  Ce  riefl  pas  une  petite  affaire  de 
connoître  enfin  qu'il  exijle  ,.  &  quand 
nous  fommes  parvenu  -  là  ,  quand  nous 
nous  demandions ,  quel  eft-ii?  Où  efi-ilt 
-Notre  efprit  fe  confond  ,  s'égare  ,  &  nous 
ne  fçavons  plus  que  penfir  (a).  Il  fe  dé- 
robe également  à  mes  fins  &  à  mon  enten- 
dement ;  plus  fy  penfe  >  plus  je  me  con- 
fonds (b). 

S'il  eft  ft  difficile  de  connoître  par  les 
feules  lumières  de  la  raifon  l'exiftence 
de  Dieu ,  &  encore  plus  fon  effence , 
l'homme  avoit  donc  befoin  d'un  autre 
fecours  pour  y  parvenir.  Il  étoit  de  la 
bonté  de  Dieu  ,  qui  veut  être  connu,  de 
dont  la  connoiffance  nous  eft  fi  nécef- 
faire,  de  fe  manifefter  'par  une  aurie 
Voie. 


(  a  )  Emile,  ton>e  2.,  p.  }  i$, 
it)  Aowe  },  p.  j8. 
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0tz  a  beau  vouloir  établir  la  vertu  par 
la  raifon  feule;  quelle  folide  bafe  peut-on 
lui  donner  (a)  ?  Philofophe  >  tes  loix  mo~ 
raies  font  fort  belles ,  mais  montre-m'en  , 
de  grâce,  la  fan  51  ion. 

Si  Ja  raifon  rTeft:  pas  capable  d'établir 
la  vertu  &  les  régies  de  nos  devoirs  fur 
des  fondemens  folides ,  fi  elle  ne  nous 
•montre  les  loix  morales  que  comme  une 
belle  fpe'culation  ,  fans  fournir  aucua 
motif  allez  puillant  pour  nous  y  rendre 
fidèles ,  il  n'y  avoit  donc  rien  de  plus 
digne  de  la  fagelle  6c  de  la  bonté  de 
Dieu ,  que  de  nous  donner  une  loi  plus 
expreffe ,  &  de  nous  engager  à  l'accom- 
plir par  la  crainte  d'une  peine  éternelle  , 
&  par  l'efpoir  d'une  récompenfe  in- 
finie. 

Vous  reconnoiffez  votre  ignorance 
fur  l'économie  de  la  vie  à  venir.  Vous 
ne  fçavez  s'il  y  aura  d'autres  fources  de 
-bonheur  O  de  peines  ,  que  la  volupté  pure 
qui  naît  du  contentement  de  fci-ir.àr.e,  & 
le  regret  amer  de  s'être  avili  (b).  Et  il 
faut  avouer  que  la  raifon  feule  ne  peut 
dévoiler  ce  nn  itère.  Mais  convt 
aufli ,  Monfieur  ,  que  ce  font-lù  de  bien 


(a)   Emile,  toiûc  ;  >  | 
ib)  lbU.[\  iii. 
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foibles  mobiles  pour  entraîner  le  corn-» 
mun  des  hommes.  Si  Dieu,  par  la  révé- 
lation ,  ne  nous  eût  rien  découvert  de 
plus  après  la  mort  _,  il'  feroit  fort  dange- 
reux que  le  nombre  des  médians  ne 
s'accrut  encore  ;  que  le  vice  ne  perdit 
par  la  multitude  des  exemples  une  partie 
de  l'aviliiTement  où  il  nous  récuit  ;  que 
la  volupté  pure ,  dont  la  vertu  remplie 
une  ame  bien  faite  J  ne  lut  bientôt  re- 
gardée comme  une  belle  chimère. 

Tout  le  monde  n'en:  pas  fufceptibîe 
de  cet  enthounafme  dont  vous  êtes  faift, 
en  étalant  les  beautés  de  la  vertu;  pour 
ébranler  la  multitude  ,  il  faut  frapper 
l'imagination.  Le  Maître  divin  qui -nous 
a  donné  l'Evangile ,  a  mieux  connu  que 
vous  les  relions  de  notre  ame  ;  la  crain- 
te d'un  feu  éternel  doit  faire  un  tout 
autre  effet  que  le  regret  de  s'être  avili; 
&  vous  auriez  pu  dire  de  l'Enfer  à  plus 
jufte  titre  ,  ce  que  vous  dites  du  Pc 
Sehrko  des  Mahométans  (*),  Voilà  la 
véritable  fan&ion  des  loix  morales  que 
la  raifon  feule  ne  pouvoit  découvrir. 

Bientôt ,  oubliant  votre  propre  doctri- 
ne, vous  pi  étendez  que  la  raifon  nous 

{a)  £miie,  tcmc  5  ,  p.  1&6. 
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fuflit.  Les  plus  grandes  idées  de  la  di.  U 
nité  nous  viennent  par  la  raifon  feule» 
Voyei  lefpeclacle  de  la  nature  >  écoute\  la 
voix  intérieure.  Dieu  lia-  t-il  pas  tout  dit 
à  nos  yeux ,  à  noire  confcience ,  à  notre 
jugement  (a)  ? 

Sans  relever  ici  vos  contradictions  \ 
auxquelles  il  faut  déformais  nous  accou- 
tumer „  nous  vous  répondons  par  vos 
propres  termes.  U ordre  de  ÏLnlrers  > 
tout  admirable  qu'il  efl  J  ne  frappe  pets 
également  tous  les  yeux.  Le  peuple  y  fait 
peu  £  attention  „  manquant  des  ccnnoif* 
fances  qui  rendent  cet  ordre  fcnfble .,  & 
n'ayant  point  appris  à  réfléchir  fur  ce. 
qu'il  apperçoit.  Ce  ri  efl ,  ni  endurcifje* 
vient  j  ni  mauraife  volonté;  ceft  igno- 
rance  J  engourdi]] cment  d'efprit.  La  moin- 
dre méditation  fatigue  ces  gens-là .,  comme 
le  moindre  travail  des  bras  fatigue  les  gens 
de  cabinet.  Ils  ont  oui  parler  des  œuvres 
de  Dieu  cjr  des  men  cilles  de  la  nature* 
Ils  répètent  tes  mimes  mots ,  fans  y  join- 
dre les  numes  idées  *  &*  ils  font  peu  touchés 
de  tout  ce  qui  peut  élever  le  f agi  à  fôn 
Créateur.  Or  fi  parmi  noy.s  le  peup'e  *  à 
portée  de  tant  d'infruclions ,  efl  encore  fi 

{a)  Emile  «  tome  j  ,  p.  i 
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Jlupidej  que  feront  ces  pauvres  gens  ah'arfr 
donnés  à  eux-mêmes  dès  leur  enfance,  &' 
qui  nom  jamais  rien  appris  d' autrui  > 
Croye?  -  vous  qu'un  Caffre  ou  un  Lapon 
philofopke  beaucoup  fur  la  marche  du 
monde  &  fur  la  génération  des  cho- 
fes  (a)}  Le  Livre  de  la  nature,  quoi- 
qu'ouvert  à  tous  les  yeux  r  ne  furfit  donc 
pas  pour  indruire  tous  les  hommes  ;  la 
plupart  ont  befoin  d'un  autre  maître. 

Le  peuple  abandonné  à  lui-même,, 
écoutera-t- il  mieux  la  voix  intérieure  de 
la    confciencet   Cette  voix    fî    fouvent 
étouffée  par  les  pafîîons,  par  îe  mauvais 
exemple,  par  le  préjugé,  par  la  ftapi- 
dité ,  par  l'indolence ,  eft-eîle  affez  forte 
pour  foutenir  l'homme  dans  les  fentiers 
pénibles    de   la   vertu  ,  pour  le  roidir 
contre  les  répugnances  de  la   nature  ? 
Rien    n'ejî  plus  aimable   que    la   vertu* 
comme  vous  le  remarquez  très -bien; 
mais  il  en  faut  jouir  pour  la  trouver  telle. 
Quand  en  la   veut  embraffer ,  femllable 
au  Protée  de  la  fable  .,  elle  prend  d'abord 
mille  formes  effrayantes ,  &  nefe  montre 
enfin  fous  la  fienne  qu'à  ceux  qui  nont 
joint  lâché  prife  (//).  C'eft  pour  encou- 

(a)  Lettre  ,  p.iye  41. 

±b)  Etoile  7  rowc  j  >  p.  iojv 
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rager  l'homme  à  vaincre  ces  obitacles , 
que  la  révélation  lui  met  fous  les  yeux 
de  grandes  leçons ,  de  grands  exemples» 
une  grande  récompenfe  :  heureux  en- 
core, fi  avec  de  fi  puiflans  fecouis,  il 
peut  triompher  de  fa  foiblefle  ! 

Ainlï ,  en  foutenant  l'inutilité  de  la 
révélation ,  perfonne  n'a  travaillé  plus 
puifTamment  que  vous ,  à  nous  en  faire 
fentir  la  nécefïité.  Loin  de  voir  dans  les 
ouvrages  de  Dieu  l'unique  objet  digne 
de  leur  culte  ,  les  hommes ,  félon  vous , 
n'y  ont  trouvé  qu'un  piège  pour  tomber 
dans  l'idolâtrie.  Envifageant  d'aboid 
tous  les  êtres  comme  animés>  ils  ont  eu 
fe  les  repréfenter  comme  doués  d'une 
puiflance  fupérieme.,  comme  autant  de 
Dieux  fenfibles.  Ils  nom  pu  reconnoure 
un  feul  Dieu  que ,  quand  vénéralifam  de. 
plus  en  plus  leurs  idées ,  Us  ont  été  en  état 
de  remonter  à  une  première  caufe ,  de 
t\unir  le  fyfîéme  total  des  êtres  jous  une 
Jeulc  idée  y  &  de  donner  un  feus  au  mot 
(fi  If  unie ,)  lequel  ejl  au  fond  la  plus  gran- 
de abftraQion*  Vous  concluez  que  le  Po' 
lythajme  a  été  la  première  Riligion*  O4 
L'idolâtrie  le  premier  culte  (a). 


{a)  Emile,  tome  i>  pj 
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Le  fait  eft  certainement  faux  Se  con- 
traire à  l'hiftoire  authentique  des  origi- 
nes du  monde.  Vous  nous  citez  .,  pour 
premier  monument  de  l'idolâtrie ,!es Mar- 
mousets- de  Lob  an  j  fans  faire  attention 
que  vous  pafiez  d  un  plein  faut  à  l'an 
22  f  &  depuis  la  création. 

Supposons  votre  principe  vraîjvoiS 
donc  les  hommes  néceffuirement  idolâ- 
tres pendant  des  milliers  d'années ,  à 
moins  que  Dieu  n'ait  daigné  fe  révéler  à 
eux  dès  le  commencement  du  monde. 
L'Ecriture  nous  apprend  qu'il  l'a  fait  ;  il 
n'a  pas  attendu  que  les  hommes  fuffent 
devenus  Philofophes  pour  le  connaître  ; 
il  a  parlé  à  notre  premier  père ,  &  lui 
a  donné  des  loi>%  L'idolâtrie  n'a  pris 
naiflànce  que  loilque  les  peuples  ont 
eu  perdu  de  vue  cette  première  révéla- 
tion. 

Que  dis-Je,  devenus  Pkihfipkes}  La 
Phiîofophie  a-t-elle  fait  connoitre  Dieu? 
Vous  convenez  que  non,  elle   n'a 
que  fi.bftituer  l'erreur  à  I  .je;  il  a 

fallu  eflliyer  tous  les  bicarrés-  fyftèîttes  de 
forces ,  de  chances ,  de  fatalité 
té ,  (Hâtâmes 9  de  monde  animé, 
tiere  vivante  ,  de  matérialisme  de  toute 
ifpéce.  Il  a  fallu  attendre  iïx  mille  aas^ 
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jufqu'à  ce  que  Villujlre  Clarke,  éclairant 
te  monde  ,  annonçât  enfin  l'Etre  des  Etres 
&  le  difpenfateur  des  chofes  (a).  Or 
Claïke  eft  un  Cathéchifme  fort  à  portée 
des  ignorans.  S'ils  n'en  avoient  point 
d'autre  ,  ils  feroient  en  danger  de  ne 
connoître  Dieu  de  long  temps. 

Il  ne  faut  aux  hommes  que  la  Reli- 
gion naturelle.  Mais  efl-il  aile  de  la  leur 
"ier  ?  Non ,  &  vous  en  avertiriez  :  ce 
rfcft  pas  une  petite  affaire  de  fç. iv cir  feu- 
lement t'il  y  a  un  Dieu  (/?)•  Pour  cette 
entreprife ,  on  a  befoîn  de  longs  pré- 
paratifs &  des  matériaux  rares.  Il  vous 
faut  d'abord  un  élève  de  vingt  ans ,  dont 
on  ait  perfectionné  les  organes ,  aigu:  lé 
l'efprit ,  étendu  les  cbnnoiflaiîces,  for- 
mé le  jugement  par  tous  les  mo^  ens  que 
Ja  fugacité  la  -plus  induftrieufe  ait  pu 
fuggéier,  qui  pofféde  déjà  les  élcmens 
de  toutes  les  fciences,les  principes  de 
tous  les  arts,  qui  (cache  tout  «excepté 
qu'il  y  a  un  Dieu  :  un  jeune  homme  que 
Ton  ait  foigneufement  écarté  du  \. 
en  qui  Ton  ait  en  péché  les  paflions  de 
fe  faire  fentir,  qui  foit  en  énu  de  fuiviQ 


( .:  >    1 

il)  Tome  i>  p  j  ;-i. 
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le  fil  de  plufieurs  démonftrations  très- 
fubnles  &  très-abftraites ,  de  comparer 
le  fyflême  qu'on  lui  propofe  avec  celui 
des  Athées ,  des  SpirLofift.es,  des  Maté- 
rialises ,  des    Septiques  >  des    Pyrrho- 
niens ,  des  Mécréans  de  toutes  les  Sectes» 
Enfin ,  l'on  parvient  à  lui  donner  une 
Religion ,  que  l'on   appelle  la  Religion, 
naturelle ,  &  le  miracle  opéré,  l'on  con- 
clud  d'un  air  de  triomphe  :  donc  il   ne 
faut  point  de  Religion  révélée.   C'eft, 
une  dérifion.  L'on  conclueroit  beaucoup 
mieux  :  donc  il  en  faut  une.  Des  prodi- 
ges tels  que  votre  Emile  ne  feront  ja- 
mais communs  parmi  les  hommes.  Si 
l'on  ne  peut   acquérir  une  Religion  à 
moins  de  frais ,  les  trois  quarts  &  demi 
du  genre  humain  font  très-légitimement 
difpenfés    d'en   avoir.    Ainfi  >  prodiges 
pour  prodiges ,  nous  préférons  ceux  que 
Dieu  a  faits  à  ceux  que  vous  voulez 
faire. 

Ne  penfez  pas,  Monfieur„que  j'abu- 
fe  du  terme ,  en  appellant  prodige  un 
homme  perfuadé  de  la  Religon  natu- 
relle par  votre  méthode.  Si  j'avois  toute 
la  fécondité  de  votre  éloquence  ,  je 
vous  rendrois  avec  ufure  tout  ce  que 
vous  avez  débité  avec  tant  dempha.ô 
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Fur  la  difficulté  de  difcuter  les  preuves 
de  la  révélation.  Pour  tout  fymbole, 
vous  prouvez  trois  vérités ,  que  vous  ap- 
peliez vos  trois  articles  de  loi  ;  la  pre- 
mière ,  qu'une  volonté  meut  l'Univers 
&  anime  la  nature;  la  féconde  J  que  la 
matière  mue  félon  de  certaines  loix, 
nous  montre  une  intelligence  ;  la  troi-. 
fiéme,  que  l'homme  a  une  ame  libre  &: 
maîtrefle  d'elle-même.  De  ces  trois*  ajou- 
tez-vous j  ïon  déduit  aifément  tous  les  au- 
tres (a).  Pas  fi  aifément  ;  à  peine  le  quart 
de  vos  Lecteurs  fera-t-il  en  état  de  faire 
cette  opération  métaphyfiqtie.  Le  relie 
prendra  de  la  Religon  naturelle  ce  qu'il 
pourra  ;  ou  plutôt ,  le  très-grand  nom- 
bre remportera  pour  fruit  de  fa  lecture, 
l'unique  conféquence  qu  il  cherchoit , 
que  l'on  peut  fe  palier  de  Religion.  Voilà 
l'important  fervice  que  vos  Livres  ren- 
dent au  genre  humain. 

Mais  fuppofons  que  vous  nous  avez 
donné  un  fyfrcme  de  Religon  complet , 
auquel  il  ne  manque  rien .,  une  morale 
aufii  pure ,  auiîî  parfaite  que  celle  de 
l'Evangile.  Je  demande,  i°.  pourquoi 
aucun    des    anciens*  Philofophes    neft 

U)  Emile,  tome  }??*?J| 
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parvenu  à  en  faire  autant  ?  Pourquoi  il 
a  fallu  attendre  fïx  mille  ans  depuis  la 
création ,  pour  fçavoir  enfin  de  quoi  la 
laifon  humaine  étoit  capable  ?  Je  vous 
fais ,  2°.  la  même  invitation  que  vous 
faites  au  Philofophe  :  vos  loix  morales  font 
fort  belles  ,  mais  montre\-nov.%-en  la  fonc- 
tion ;  cej[e%  de  battre  la  campagne ,  & 
dites-nous  nettement  ce  que  vous  mettes  à 
la  place  du  feu  éternel  (a)  ?  Nous  efîi- 
merons  enfuite  l'effet  que  cela  pourra 
faire  fur  le  genre  humain  :  ou  plutôt 
nous  l'avons  déjà  vu.  Je  vous  iupplie, 
3°.  de  me  dire  par  quelle  voie  le  peuple, 
les  ignorans ,  les  barbares  recevront  une 
inftruction  fi  néceflaire  ,  quel  eft,  le  mo- 
tif que  vous  fçaurez  mettre  à  leur  portée 
pour  les  ranger  fous  vos  loix  ?  Vous  le 
fçavez ,  c'en1  ici  l'écueil  de  la  Philofo- 
phie ,  c'eft  où  je  vous  attens  ;  vous  n'a- 
vez eu  garde  d'en  laifier  échapper  un 
feul  mot  dans  tous  vos  Livres  ? 

Suppofons  encore ,  car  on  ne  rifque 
rien  de  multiplier  les  fuppofitions  à  v  )- 
tre  gré,  fuppofons  que  la  raifon  puifïe 
aujourd'hui  vous  furhre  pour  vous  for- 
mer une  Religion  p^e ,  pour  vous  enga- 

{a)  Emile,  tome  j,  p,  1S7, 
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|çer  à  la  fuivre ,  quelle  conféquence  en 
jçiultera-t-il  contre  la  néceilité  d'une 
révélation  ?  C'eft  à  cette  révélation  même 
gue  vous  êtes  redevable  de  vos  lumiè- 
res. Si  vous  n'aviez  pas  lu  l'Evangile , 
raifonneriez-vous  auflî  jufte  fur  les  attri- 
buts de  Dieu ,  fut  la  régie  des  mœurs? 
Apres  avoir  été  élevé  à  cette  Ecole 
divine,  vous  infultez  à  votre  Maître, 
vous  dites  que  l'on  pouvoit  le  palier 
de  Tes  leçons.  Eft-ce  dans  un  Chrétien 
inltruit  par  Jefus-Chrift ,  &  infidèle  à 
Ton  baptême ,  qu'il  faut  examiner  la 
portée  de  la  lumière  naturelle  ?  C'eft 
dans  un  Payen  ,  dans  celui  qui  n'a  eu 
d'autre  fecours  que  des  enfeignemens 
humains  ,  que  les  préceptes  de  la  Phi- 
lofophie.  J'en  appelle  à  vous  -  même  , 
pour  décider  des  connoiifances  qu'il  peut 
acquérir  fur  la  Pveligion. 

Quand  il  s'agit  de  fçavoir  ce  que 
l'homme  peut  faire  ,  la  régie  la  plus  fuie 
efl:  de  confidérer  ce  qu'il  a  fait.  Or , 
qu'étoit  devenue  chez  tous  les  peuples 
la  Religion  naturelle  ,  lorfque  Dieu  leur 
envoya  un  Maître  pour  les  inftruire? 
Que  n'ai  je  ici  toute  la  vivacité  de  votre 
pinceau  ,  pour  peindre  !  .  les 

vices  qui  infectoienc  le  genre  humain  ! 


72  Le    Déisme 

A  ce  défaut ,  j'emprunterai  celui  d'utî 
grand  Maître  ;  le  Lecteur  me  fçaura  gré 
de  lui  avoir  préfenté  un  tableau  parfait , 
au  lieu  de  la  foible  ébauche  que  je  pour- 
vois faire. 

»  Les  Nations  les  plus  éclairées  &  les 
*>  plus  fages  j  les  Chaldéens ,  les  Egyp- 
*>  tiens ,  les  Phéniciens ,  les  Grecs ,  les 
$j  Romains,  écoient  les  plus  ignorans  & 
t>  les  plus  aveugles  fur  la  Religion;  tant 
33  il  eft  vrai  qu'il  faut  y  être  élevé  par 
:d  grâce  particulière  s  &  par  fageiTe  plus 
33  qu'humaine.  Qui  oferoit  raconter  les 
5>  cérémonies  des  Dieux  immortels  6c 
d)  leurs  mylteres  impurs  ?  Leurs  amours , 
«  leurs  cruautés ,  leurs  jaloufîes  &  tous 
as  leurs  autres  excès  étoient  le  fujet  de 
a>  leurs  fêtes  ,  de  leurs  facrifîces ,  des 
3o  hymnes  qu'on  leur  chantoit ,  &  des 
33  peintures  que  Ton  confacroit  dans 
33  leurs  Temples.  Ainfi  le  crime  écoit 
33  adoré  &  reconnu  nécelTaire  au  culte 
»»  des  Dieux.  Le  plus  grave  des  Philofo- 
33  plies  dérend  de  boire  avec  excès ,  fi  ce 
33  n'ctoit  dans  les  fêtes  de  Bacchus ,  &  à 
33  l'honneur  de  ce  Dieu.  Un  autre  ,  après 
3>  avoir  févérement  blâmé  toutes  les  ima- 
33  ges  malhonnêtes ,  en  excepte  celles 
t>  des  Dieux  qui  vouloient  ctre  honorés 
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fc  par  ces  infamies.  On  ne  peut  lire  fans 
5  étonnement  les  honneurs  qu'il  falloir, 
5  rendre  à  Venus ,  les  proftitutions  qui 
3  étoient  établies  pour  l'adorer.  La  Grè- 
^  ce,  toute  polie  &  toute  fage  qu'elle 
3  étoit ,  avoit  reçu  ces  myfreres  abomi- 
3  nables.  Dans  les  affaires  préfixantes , 
5  les  particuliers  &  les  Républiques 
3  vouoient  à  Venus  des  Courtifanes , 
3  &  la  Grèce  ne  rougifîbit  pas  d'attri- 

>  buer  fon  falut  aux  prières  qu'elles  fai- 
3  foient  à  leur  Déefle.  Après  la  défaite 
3  de  Xercès  &  de  fes  formidables  ar- 
3  mées ,  on  mit  dans  le  temple  un  ta- 
)  bleau    où    étoient    repréfentés    leurs 

>  vœux  &  leurs  procédions,  avec  cette 

>  infeription  de  Simonide ,  Pocte  fa- 
j  meux  :  celles-ci  ont  prié  la  DéeJJ'e  Ve- 

>  nus ,  qui,  pour  V amour  d'elles .,  a  fauve 
a  la  Grèce. 

33  S'il  falloit  adorer  l'amour,  ce  de- 
3  voit  être  du  moins  l'amour  honnête  ; 
3  mais  il  n'en  étoit  pas  ainfî.  Soîon  ; 
3  qui  le  pourroit  croire  ,  &  qui  atten- 
3  droit  d'un  h  grand  nom  une  fi  grande 
3  infamie  ?  Solon  ,  dis-je,  établit  à  Athe- 
î  nés  le  Temple  de  Venus  la  proftituée', 
3  ou  de  l'Amour  impudique.  Toute  la 
3  Grèce  étoit  pleine  de  Temples  cort- 
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33  facrés  à  ce  Dieu ,  &  l'Amour  cotï^- 
ij  jugaL  n'en  avoit  pas  un  dans  tout  le 
33  Pays. 

33  Cependant  ils  détefloient  l'adultère 
*33  dans  les  hommes  &  dans  les  femmes :: 
33  la  fociété  conjugale  étoit  faciée  parmi 
33  eux.  Mais,  quand  ils  s'appîiquoient  à  la 
33  Religion  ,  ils  paroiilbient  comme  pok- 
33  fe'dés  par  un  efprit  étranger ,  &  leur 
33  lumière  naturelle  les  abandûnnoit. 

33  La  gravité  Romaine  n'a  pas  traité 
33,1a  Religion  plus  férieufement ,  puif- 
33  qu'elle  confacroit  à  l'honneur  des 
33  Dieux  les  impuretés  du  Théâtre  & 
33  les  fanglans  fpectacles  des  Gladia- 
33  teurs  ;  c'eft-à-dite ,  tout  ce  qu'on  pou- 
33  voit  imaginer  de  plus  corrompu  &  de 
33  plus  barbare. 

33  Mais  je  ne  fçai  fi  les  folies  ridicules 
as  que  l'on  méloit  dans  la  Religion ,  n'é- 
33  toient  pas  encore  plus  pernicieules, 
33  puifqu'elles  lui  attiroient  tant  de  mé- 
33  pris.  Pouvoit-on  garder  lerefpect  qui 
33  eft  dû  aux  chofes  divines ,  au  milieu 
33  des  impertinences  que  contoient  les 
33  fables ,  dont  la  repréfentation  ou  le 
33  fouvenir  faifoit  une  fi  grande  partie 
33  du  culte  divin  ?  Tcut  le  fervice  pu- 
ai blic  n'étoit  qu'une  continuelle  pro- 
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•>  fanation ,  ou  plutôt  une  dérifion  du 
33  nom  de  Dieu  ;  &  il  falloit  bien  qu'il  y 
»p  eue  quelque  puiflance  ennemie  de  ce 
33  nom  facré,  qui  ayant  entrepris  de  le 
»?  ravilir ,  pouffât  les  hommes  à  l'em- 
3>  ployer  dans  des  chofes  fi  méprifables, 
»  &  même  à  le  prodiguer  à  dçs  fujets  fi 
V  indignes. 

33  II  eh:  vrai  que  les  Philofophes 
»>  avoient  à  la  fin  reconnu  qu'if  y  avoit 
33  un  autre  Dieu  que  ceux  que  le  vulgai- 
«3  re  adoroit:  mais  ils  n'ofoient  l'avouer. 
33  Au  contraire  ,  Socrate  donnoit  pour 
33  maxime,  qu'il  falloit  que  chacun  fui- 
33  vît  la  Religion  de  fon  Pays.  Platon 
33  fon  Difciple  qui  voyoit  la  Grèce  & 
33  tous  les  Pays  du  monde  remplis  d'un 
33  culte  infenfé  &  fcandaleux,  ne  laide 
33  pas  de  pofer  comme  un  fondement  de 
33  fa  République,  qu'il  ne  faut  jamais 
3>  rien  changer  dans  la  Religion  qu'on 
33  trouve  établie  -,  £r  que  cefi  avoir  perdu 
33  le  fens  que  d'y  penfer.  Des  Philofophes 
33  fi  graves ,  &  qui  ont  dit  de  fi  belles 
33  chofes  fur  la  nature  divine ,  n'ont 
3>  ofé  s'oppofer  à  l'erreur  publique,  de 
3o  ont  déiefpéré  de  la  pouvoir  vaincre* 
:s  Quand  Socrate  hit  accule  de  nier  l:s 
33  Dieux  que  le  public  adoroit ,  il  b'en 

Dij 


*j6  Le    Déisme 

3j  défendit  comme  d'un  crime  ;  &  Pla^ 
33  ton  ,  en  parlant  du  Dieu  qui  avoit 
33  formé  l'Univers ,  dit  qu'il  eft  difficile 
33  de  le  trouver ,  &:  qu'il  eft  défendu  de 
33  le  déclarer  au  peuple.  Il  protefte  de 
a?  n  en  parler  jamais  quen  énigme  >  de 
*>  peur  d'expofer  une  fi  grande  vérité  à 
33  la  moquerie. 

33  Dans  quel  abîme  étoit  le  genre  hu- 
*  main ,  qui  ne  poùvoit  fupporter  la 
?3  moindre  idée  du  vrai  Dieu  !  Athènes, 
3»  la  plus  polie  &  la  plus  fçavante  de 
3>  toutes  les  Villes  Grecques ,  prenoit 
*>  pour  Athées  ceux  qui  parloient  des 
33  chofes  intellectuelles }  &  c'eft  une  des 
33  raifons  qui  avoit  fait  condamner 
3j  Socrate.  Si  quelques  Philofophes 
33  ofoient  enfeigner  que  les  ftatues  n'é- 
a»  toient  pas  des  Dieux ,  comme  l'en- 
33  tendoit  le  vulgaire ,  ils  fe  voyoient 
yj  contraints  de  s'en  dédire  :  encore , 
3,  après  cela,  étoient-ils  bannis  commç 
3j  des  impies,  par  Sentence  de  l'Aréopa- 
33  ge.  Toute  la  terre  étoit  pofledée  de  la 
33  même  erreur  :  la  vérité  n'y  ofoit  pa- 
33  roître.  Le  Dieu  ,  créateur  du  monde  , 
33  n'avoir  de  Temple ,  ni  de  culte  qu'en 
33  Jérufalem.  Quand  les  Gentils  y  en- 
p  voyoient  leurs  offrandes,  ils  ne  fa*-,- 
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fc  foient  aune  honneur  au  Dieu  d'Ifraël , 
*>  que  de  le  joindre  aux  autres  Dieux.  La 
b  feule  Judée  connoifToit  fa  fain'te  &: 
^  icvere  jaloufie,  &  fçavoit  que  partager 
^  la  Religion  entre  lui  &  les  autres 
33  Dieux  ,  étoit  la  détruire  (à)  «i 

Croyez -vous,  Monfieur  ,  qu'il  fut 
avantageux  au  genre  humain  de  demeu- 
rer plus  long-temps  dans  un  état  fi  dé- 
plorable ?  Peut-il  afïez  bénir  la  Provi- 
dence de  l'en  avoir  tiré  par  la  révéla- 
tion ? 

Vous  oppoferez  peut-être  a  cette 
peinture  des  déibrdres  du  Paganifme  , 
ce  que  vous  avez  dit,  que  la  croyance 
des  Payens  influoit  peu  fur  leurs  moeurs  i 
Jette?  les  yeux  fur  toutes'  les  Nations  du 
monde  ;  parcoure?  toutes  les  Hiftdïres'. 
Parmi  tant  de  cultes  inhumains  £r  bigar- 
res j  parmi  cette  prodigieufe  diverfité  de 
mœurs  &  de  caractères,  vous  tfoWtrt\ 
par-tout,  les  mêmes  idées  de  juftict  & 
d'honnêteté  j  par-tout  les  mêmes  no:, 
du  Lien  &*  du  mal.  L'ancien  Payanifmz 
enfanta  des  Dieux  abominables,  quon  eut 
punis  ici-bas  comme  des  fcêlérats  y  &  Jtfi 


(a)  DiftouN  Au  l'Hiftoisc  ItaîvcifeUei  deattmfl 
partie,  ch.  \6,  p.  177» 
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noffroient  pour  tableau  du  bonheur  fuprl- 
me  j  que  des  forfaits  à  commettre  *  &*  des 
paffîons  à  contenter;  Mais  le  vice  *  armé 
d'une  autorité  facrée  ,  defcendoit  envain 
au  féjour  éternel .,  ïinftintl  moral  le  re- 
poujjoit  du  cœur  des  humains.  En  célé- 
brant les  débauches  de  Jupiter,  on  admi- 
roit  la  continence  de  Xénocrate;  la  chafle 
Lucrèce  adoroit  Fimpudique  Venus  ;  l'in- 
trépide Romain  facrifioit  à  la  Peur  ;  il 
invoquoit  le  Dieu  qui  mutila  [on  père  ,  £r 
■mour oit  fans  murmure  de  la  main  du  fi  en: 
les  plus  méprifables  Divinités  furent  fer- 
vies  par  les  plus  grands  hommes.  Lafainte. 
voix  de  la  nature  ,  plus  forte  que  celle  des 
Dieux  ,  fe  faifoit  refpetlerfur  la  une,  £r 
fembloit  reléguer  dans  le  Ciel  le  criim 
avec  les  coupables  (a). 

Ces  réflexions  prouvent  très-bien  ce 
dont  il  eil  queftion  dans  cet  endroit , 
que  les  fuperftitions  payennes  n'ont  pu 
étouffer  entièrement  les  principes  de  la 
Loi  naturelle  ;  qu'il  s'eft  trouvé  de  temps 
en  temps  des  cœurs  droits ,  dont  la 
conduite  réclamoit  contre  l'erreur  pu- 
blique ;  mais  la  multitude  en  étoit-clle 
moins  vicieufe  ,  le  crime  moins  auto- 

(  a  )  Emile  ,  tome  j ,  p.  $8_ 
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TiCé  par  la  Religion,  les  défordres  moins 
fréquens  ?  Je  ne  rapporterai  pas  ceux 
que  les  Apologiftes  du  Chriftianifme 
ont  reproché  aux  Pavens  ,  comme  des 
ufages  publics  de  journaliers.  Ce  témoi- 
gnage vous  feroit  fufped  ;  celui  des  Au- 
teurs profanes  ne  le  (era  pas.  Vous  avez 
lu  dans  Tacite  ,  dans  Suétone  ,  dans 
Ammien  Marcellin  ,  les  terribles  effets 
des  fpedaclei»  barbares  de  l'AmphithéA- 
tre;  dans  Ovide,  dans  Juvenal,  l'in- 
fluence qu'avoient  fur  les  mœurs  les 
obfcénités  des  Comédiens  de  des  Pan- 
tomimes: dans  Tcrence  &  dans  Lucien, 
îes  impreflions  funeftes  que  faifoient  les 
ftatu.es  de  les  tableaux  déshonnéres;  dans 
Ovide  ,  les  prières  criminelles  que  les 
Payens  adrefioient  à  leurs  Dieux. 

Voilà,  Monfieur,  des  défordres  qu'il 
eft  impoilible  de  révoquer  en  doute  ,  de 
jqui  n'ont  cefié  qu'à  la  prédication  ce 
l'Evangile  ;  fans  cette  doctrine  falutai- 
re  ,  ils  régneroient  encore.  C'eft  l'Evan- 
gile qui  a  fait  tomber  tous  les  Dieux 
l'un  après  l'autre  ;  qui  a  diiiipé  les  crain- 
tes que  l'on  avoit  par-tout  de  ces  crics 
imaginaires  ;  qui  a  fupprimé  L'exécrable 
coutume  de  les  appalfer  par  ces  laciiti- 
çes  inhumains ,   par   des    combats    de 
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Gladiateurs,  par  le  fang  des  enfans  îî 
plus  tendrement  aimés.  C'efr,  l'Evangile 
qui  a  décrédité  par- tout  les  oracles ,  les 
fbrtiléges  &  tous  les  genres  de  divina- 
tion j  au  grand  dépit  &  au  grand  éton- 
nement  de  la  Philofophie  ,  qui  les  met- 
toit  fous  fa  protection.  Il  a  fupprimé 
ou  adouci  l'efclavage  ,  humanifé  les  Nar 
tions  ,  refïèrré  les  liens  de  la  fociété, 
rendu  les  Gouvememens  moins  fangui- 
naires.  Il  a  retranché  les  dévotions  li- 
centieufes  ,  plus  chères  aux  idolâtres 
que.  leurs  Dieux,  ces  fêtes  uniquement 
propres  à  ruiner  impunément  les  obli- 
gations du  mariage ,  &  à  dégrader  l'hu- 
manité. Il  a  éclairé  également  tous  les 
hommes  ;  il  a  mis  la  vérité  à  portée  des 
peuples  les  plus  greffiers  &  de  l'âge  le 
plus  tendre  :  un  enfant  de  douze  ans , 
médiocrement  inftruit  de  fa  Religion, 
en  fçait  plus  fur  les  perfections  de  Dieu , 
fur  fa  propre  deftinée ,  fur  fes  devoirs , 
que  le  plus  vanté  des  Philofophes  de 
l'antiquité. 

A  cette  preuve  de  fait ,  qui  ne  fouffre 
point  de  réplique,  ajoutons  l'aveu  des 
Philofophes  mêmes.  Si  la  feule  lumière 
naturelle  étoit  furfifante  pour  faire  coiv 
noitre  à  l'homme  tout  ce  qu'il  lui  û% 
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porte  de  fçavoir  ,  ces  anciens  Sages ,  fi 
appliqués  à  la  recherche  de  la  vérité ,  y 
feroient  fans  doute  parvenus.  Ils  recon- 
noiffent  eux-mêmes  l'inutilité  de  leurs 
tentatives ,  &  le  befoin  d'une  révélation 
divine.  Perfonne  n'ignore  l'humble  aveu 
qu'en  a  fait  l'un  des  plus  grands  génies 
de  la  Grèce.  Platon  défefpere  de  con~ 
noître  jamais  l'origine  &  la  deftince  dj 
l'homme  ,  à  moins  ,  dit-il ,  qiCcn  ne  nous 
donne  une  voie  plus  fur e  ,  comme  quelque 
promefje  ou  révélation  divine  ;  ajïn  qu» 
fur  elle  *  comme  fur  un  vaifjcau  qui  m 
court  aucun  danger  *  nous  aciievions  heu- 
reufement  le  voyage  de  notre  vie.  Si  cette 
lumière  lurnaturelle  a  été  néceflaiie  aux 
fçavans  &  aux  fages ,  combien  étoit- 
elle  plus  néceflaiie  au  peuple  &  aux  ef- 
prits  bornés  ? 

Vous  voyez ,  Mon  fleur. ,  que  les  preu- 
ves de  la  nécetiité  dune  révélation  vj 
font  pas  aufîî  légères  que  vous  eflàyez 
de  le  perfuader  ;  que  vous  les  fourniflea 
vous-même,  en  arreclant  de  ne  pas  les 
voir.  Notre  mifon  eft  bornée ,  elle  ne 
connoît  qu'à  grande  peine  les  vérités 
qu'il  lui  importe  le  plus  de  içavciv  ;  il 
failoit  une  révélation  pour  é'endre  fea 
lumières.  Notre  raifon  e(l  incertaine  > 
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aux  dogmes  les  plus  évidens ,  elle  trou- 
ve des  difficultés  infolubles  ;  il  falloit 
une  révélation  pour  diiîiper  Tes  doutes» 
Notre  raifon  eft.  lente  dans  Tes  progrès , 
elle  a  befoin  d'étude ,  de  méditations , 
de  recherches  ;  fort  peu  d'hommes  en 
font  capables ,  prefque  tous  font  diftraits 
par  d'autres  foins  ;  il  falloit  que  la  ré- 
vélation mît  la  vérité  à  portée  de  tout 
le  monde  ,  parce  que  tout  le  monde  eft 
également  intéreiTé  à  la  connoitre»  No- 
tre raifon  eft  foible  dans  fes  efforts  » 
quoiqu'elle  fente  les  avantages  de  la 
vertu  ,  e  le  en  eft  détournée  par  les  paf- 
lîons;  il  falloit  y  engager  l'homme  par 
un  puifiant  intérêt,  par  la  crainte  des 
peines  &  l'efpoir  dîme  récompenfe. 
La  révélation  étoit  don  iLire  pour 

rendre  la  connoiffance  rire  plus 

claire,  plus  étendue  ,  plus  ;ertaine3  plus 
commune,  plus  efficace. 

Elle  letoit  encore  pour  nous  appren- 
dre le  culte  que  Dieu  exige  de  nous , 
pour  rendre  la  Religion  uniforme  ,  & 
en  faire  un  lien  de  fociété.  Cette  raifon 
fera  mife  dans  un  plus  grand  jour,  par 
les  réponfes  que  je  dois  donner  à  vos 
objections. 

SI  la  Religion  naturelle  efl  infujfifan;tj 
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dites- vous,  cejl  par  les  obfcurités  qu'elle 
la'iffe  dans  Us  grandes  vérités  quelle  nous 
enfeigne  :  cejl  à  la  révélation  de  nous 
enfigner  ces  vérités  d'une  manière  fen- 
'fible  à  l'efprit  de  l'homme  ,  de  les  mettre 
à  fa  portée ,  de  les  lui  faire  concevoir 
afin  qu'il  les  croye.  La  foi  saffure  &■ 
s'affermit  par  l'entendement.  La  meilleure 
de  toutes  les  Religions  ejl  infailliblement 
la  plus  claire  (a). 

J'avoue  d'abord  que  je  ne  conçois 
pas  ces  paroles  :  la  foi  s'ajjure  6r  s'affer- 
mit par  l'entendement.  La  foi  changée  en 
évidence,  n'e/t.  plus  foi,  comme  je  l'ai 
déjà  obfervé.  Mais  allons  au 

Voici ,  ce  me  femble  ,  vptre  raifon- 
nement  :  félon  nous ,  la  révélation  eft 
nécefiaire  pour  fuppléer  à  la  Religion 
naturelle  ;  elle  en  doit  donc  diliîper  les 
obfcurités  :  or ,  celle  que  nous  citons , 
loin  de  difliper  ces  obfcurités ,  les  aug- 
mente,  en  neus  enfeignant  des  myftc- 
res  ;  ce  n'eft  donc  pas  celle  dont  nous 
avions  befoin. 

Je  conviens ,  Monfieur,  que  la  révé- 
lation doit  difliper  les  obfcurités  de  la 
Keligion  naturelle  ,  autant  qu'il  eft  pol- 


<a)  Emile,  tom.  3  >ï- 
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fible  de  le  faire ,  &  autant  qu'une  raifort," 
eiTentiellement  bornée  comme  la  nôtre, 
peut  îe  comporter  ;  mais  je  foutiens 
qu'il  eft  impoilible  qu'aucune  révélation 
les  difli-pe  entièrement,  je  le  montrerai 
tout- à-l'heure.  J'ajoute  encore  qu'une 
connoiflance  des  vérités  éternelles,  auilî 
claire  que  vous  la  demandez,  eft  incom- 
patible avec  l'état  d'épreuve  dans  lequel 
nous  devons  être  fur  la  terre.  Il  feroit 
aufîi  injufte  d'exiger  ici- bas  une  vue  fans 
nuage  de  la  divinité  &  de  fes  deffèins, 
que  de  vouloir  y  jouir  des  récompenfes 
de  la  vertu  &  d'un  parfait  empire  fur 
nous  -  mêmes  ;  vous  reconnoiflez  l'in- 
juftice  de  ce  défir  (a).  La  foi  doit  être 
un  hommage  libre  &  volontaire  de  no- 
tre efprit  à  la  fouveraine  autorité  de 
Dieu  :  la  connoiflance  claire  &  parfaite 
<de  fes  attributs  &  de  fes  œuvres  ne 
laifleroit  plus  aucun  lieu  au  mérite  ;  elle 
ne  convient  tout  au  plus -qu'à  l'état  de 
béatitude  &  à  lame  dégagée  des  liens 
du  corps. 

Mais  falloit-il  des  myfteres  >  Voilà  la 
pierre  de  kandale.  Oui,  Monfieur ,  il 
en  falloit  ;  &  cela  ne  pouvoit  être  autre* 

[a)  Emile,  tome  3.,  p.  73, 
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înent.  Il  falloit  nous  faire  mieux  con- 
noître  la  nature  divine  :  or  cette  natu- 
re eft  efTentiellement  incompréhenhble, 
parce  qu'elle  eft  infinie.  Notre  entende- 
ment borné  ne  conçoit  rien  fans  bornes* 
tout  ce  quon  appelle  infini  *  nous  échappe 
(a),  C'efl:  votre  propre  réflexion.  La 
révélation  la  plus  claire  ne  peut  donc 
abfolument  nous  faire  concevoir  par- 
faitement tous  les  attributs  divins.  Fu£ 
£ons-nous  des  Anges,  nous  ne  com- 
prendrions pas  encore  la  nature  divine. 
Dieu  feul  peut  fe  comprendre  lui  même. 
Il  falloit  nous  développer  l'économie 
de  la  providence  &  de  la  vie  à  venir , 
c'en1- à-dire ,  les  décrets  de  la  fainteté 
&  de  la  juftice  de  Dieu  :  fi  ces  attri- 
buts font  eux-mêmes  incompréhenfi- 
bles  j  comment  la  révélation  peut-elle 
nous  mettre  en  état  de  pénétrer  les  Loix 
qui  doivent  en  émaner?  Ne  faudra-t-il 
pas  toujours  s'écrier  avec  vous  :  à  Etre 
clément  &  bon  !  quels  que  foient  tes  dé- 
crets ,  je  les  adore;  fi  tu  punis  les  médians* 
j  anéantis  mafoibU  raifort  devant  ta  jus- 
tice (b\ 


(a  )  Emile  ,  tome   •  .  p, 
\V)   Ilid.  pa| 
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Il  falloit  nous  apprendre  à  rendre  â 
Dieu  un  culte  digne  de  lui  ;  ce  culte  ne 
peut  être  que  l'hommage  parfait  de  tou- 
tes nos  facultés ,  3c  par  confe'quent  de 
notre  raifon.  Vous  reconnoiffez  que  le 
plus  digne  ufage  que  nous  puifjions  en  fai- 
re ,  eft  de  V anéantir  devant  Dieu  {a)  Al 
falloit  donc  que  Dieu  nous  rendît  cet 
anéantifîement  néceffaire ,  en  nous  révé- 
lant des  vérités  incompréheniibles. 

Il  falloit  nous  empêcher  de  nous  éga- 
rer de  nouveau;  quelqu'éclairée  que  la 
raifon  pût  être ,  elle  ne  feroit  jamais 
infaillible  .*  les  plus  grands  génies  ont 
d.  rié  dans  les  plus  grandes  erreurs.  II 
falloit  donc  nous  mettre  dans  la  nécefîité 
de  nous  repofer  entièrement  fur  l'autor-i- 
té  divine ,  en  nous  obligeant  à  croire  des 
dogmes  dont  elle  feule  pût  nous  garan- 
tir la  vérité. 

Il  falloit  nous  intéreffer  par  le  fenti- 
ment ,  nous  attacher  à  Dieu  par  amour 
&  par  reconnoiffance  ;  &  y  a-t-il  un  feuf 
de  nos  m  y  itères  qui  n'opère  cet  erfet  ? 
Trois  perlonnes  divines  occupées  de 
notre  falut  ;  un  Dieu  revêtu  de  notre 
nature  &  immolé  pour  nous  :  un  Dieu 

(a)   Emile,  tome  3 ,  J>.  88* 
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tjuî  fe  donne  à  nous ,  &  devient  notre 
nourriture:  voilà  ce  qui  a  fait  des  Saints. 
La  Philofophie  endurcit  le  cœur  ,  vous 
jen  convenez  (a)/ù  falloit  l'amollir  par 
la  foi. 

Pour  tout  dire  en  un  mot ,  Dieu  a 
lévélé  des  myfteres;  donc  il  en  falloit. 

Qu'ils  vous  fcandalifent  ou  non,  voi- 
ci où  la  queltion  efl:  réduite.  La  révéla-» 
tion  chrétienne  n'a-t-elle  pas  été  utile 
au  genre  humain  ?  N'a-t-elle  pas  mis 
dans  un  plus  grand  jour  toutes  les  véri- 
tés eflentielles  de  la  Religion  naturelle? 
Chez  les  Nations  qui  la  fuirent ,  le  peu- 
ple n'eft-iî  pas  communément  moins 
ignorant ,  moins  vicieux  qu'il  ne  l'étoit 
autrefois,  &  qu'il  ne  l'eft  encore  chez 
les  barbares  &  les  infidèles  ?  Si  vous  en 
difccnveniez ,  il  ne  feroit  pas  difficile  de 
le  prouver  par  vos  propres  aveux.  La 
révélation  chrétienne  a  donc  opéré  les 
deux  grands  effets  pour  lefquels  eÏÏQ 
croit  néceflairc  ;  elle  a  dillipé  l'ignoran- 
ce; elle  a  infiniment  diminué  les  ern 
&  les  vices,  Pourricz-vous  en  dire  autant 
du  Mahométiftne  ?  La  révéJ  hré- 

tienne  eft  par  conféquent  c<  Ht  le 

la)  Emile, tome  j  oui 
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genre  humain  avoit  befoin,  &  que  Die>l 
cievoit  donner.  Les  prétendus  inconvé- 
niens  que  vous  y  trouvez  encore  ,  ne 
prouvent  point  que  cette  révélation  ne 
foit  véritable. 

Par  oà  connoîtrai-je  cette  nécejjîté  de  la 
révélation  ?  De  quoi  puis-je  être  coupabh 
en  Jervant  Dieu  félon  les  lumières  qu'il 
donne  à  mon  efprit  J  £r  félon  les  fenti~ 
mens  qu'il  infpire  à  mon  cœur  (a)ï 
L'homme  ne  ie  feroit  pas  rendu  cou^ 
pable,  s'il  avoit  fuivi  les  lumières  des 
la  raifon  &  les  fentimens  de  la  nature; 
mais  oferez-vous  fouten  r  qu'il  ne  s'en 
foit  pas  écarté?  Au  lieu  de  fervir  Dieu  , 
il  l'a  oublié  &  méconnu  ;  au  lieu  d'ob- 
ferver  les  Loix  de  la  morale ,  il  s'eft 
plongé  dans  les  plus  affreux  défordres» 
Pour  le  ramener  à  Tes  devoirs  ,  il  a  fallu 
la  lumière  plus  vive  ,  la  voix  plus  écla- 
tante de  la  révélation.  Celui  qui  s'obfti- 
ne  aujourd'hui  à  rejetter  ce  fecours ,  eft 
coupable  d'orgueil ,  puifqu'ii  Te  flatte 
de  pouvoir  faire  de  fa  raifon  un  meilleur 
ulage  que  n'en  a  fait  le  relie  du  genre 
liumain  ;  il  eft  coupable  d'ingratitude  & 
de  défobéiliance,  puifqu'ii  refufe  d'ufer, 

*  i  ■■!■■.  p 
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ides  bienfaits  de  Dieu ,  &  de  fe  foumet- 
tre  à  fes  ordres. 

Quelle  pureté  de  morale,  quel  dogme 
utile  à  l'homme  &  honorable  à  fin  Au- 
teur puis-jc  tirer  d'une  doclrine  pofuive , 
que  je  ne  puijje  tirer  fans  elle  du  bon  ufage 
de  mes  facultés  (a)? 

Suppofons  pour  un  moment  que  la 
morale  de  l'Evangile  ne  Toit  ,  ni  plus 
pure,  ni  plus  parfaite  que  celle  que  les 
anciens  Sages  ont  tirée  du  bon  ufage  de 
leurs  facultés;  pourquoi  n'ont- ils  pu  en- 
gager perfonne  à  la  fuivre ,  tandis  que  de 
pauvres  pécheurs  ont  afïujetti  des  peu- 
ples innombrables  à  la  morale  chrétien- 
ne? Pourquoi ,  convaincus  de  l'unité  de 
Dieu,  dogme  certainement  utile  à  l'hom- 
me &  honorable  à  fon  Auteur,  n'ont- 
ils  eu,  ni  le  courage  de  l'enfeignerj  ni  le 
talent  de  le  perfuader,  tandis  que  Jefus- 
Chrift  &  fes  Apôtres  ont  fait  de  ce 
dogme  effentieî,  la  bafe  de  leurs  in  éruc- 
tions ?  Il  étoit  donc  ncceffahe  de  don- 
ner ce  dogme  &  cette  morale,  comme 
une  doclrine  pofitive  dcfcendue  du  Ciel, 
&  le  prouver  par  des  fignes  furnaturds, 
puifque  les  hommes  n'avoient  pu  fe  ré- 
. .  ■ .  ■» 

[a)  JEmilc,  tomç  >  ?  p.  iii„ 
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foudre  à  l'embrafler ,  tant  qu'ils  ne  Yn~ 
voient  envifagé  que  comme  une  doc- 
trine humaine  fondée  fur  le  raifonne- 
ment. 

Montre^moi  ce  qu'on  peut  ajouter  pour 
la  gloire  de  Dieu ,  pour  le  bien  de  lafo-~ 
ciété ,  &  pour  mon  propre  avantage  aux 
devoirs  de  la  Loi  naturelle ,  &  quelle  ver- 
tu vousferti  naître  d'un  nouveau  culte  qui 
ne  foit  pas  une  conféquence  du  mien  (a)? 
Du  moins  conviendrez-vous  que  la  foi, 
telle  que  l'Evangile  nous  la  commande, 
n'eft ,  ni  un  devoir  que  vous  regardiez 
comme  impofé  pat  la  Loi  naturelle ,  ni 
une  vertu  qui  foit  une  conféquence  du 
culte  que  vous  admettez.  Or  la  foi  rend 
à  Dieu  la  gloire  qui  lui  efl;  due ,  puifque 
par  la  foi  nous  l'adorons  comme  vérité 
fbuveraine  ,  à  laquelle  nous  devons 
croire  plutôt  qu'à  nos  foibles  lumières  ; 
elle  procure  notre  propre  avantage , 
puifqu'elle  nous  exempte  de  la  recher- 
che pénible  &  périlleufe  de  ce  qu'il  nous 
importe  le  plus  de  fçavoir;  recherche 
qui  efl:  hors  de  la  portée  des  trois  quarts 
du  genre  humain.  Elle  fait  le  bien  de  la 
fociété  ;  parce  que  ,  réunifiant  les  efpiits 

[a)   Emile,  tome  5  ,  [>.  11:. 
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par  la  même  croyance ,  elle  rapproche 
par-B  même  les  cœurs  &  les  fentimens. 
Telle  eft  l'idée  que  S.  Paul  nous  a  don- 
née des  effets  de  la  fc  i  ;  &  vous  femblez 
l'avoir  adoptée,  forfque  vous  avez  dit 
que  ,  fans  la  foi  J  nulle  rentable  vertu 
nexifte  (a). 

J'ajoute  encore  que.,  par  le  nouveau 
culte  enfeigné  dans  l'Evangile  ,  l'efpé- 
rance  eft  plus  ferme  ,  parce  qu'elle  eft 
appuyée  fur  la  parole  exprefle  de  Dieu; 
la  charité  plus  vive  &  plus  fincére,  par- 
ce qu'elle  eft  animée  par  un  motif  plus 
touchant;  l'obéiiTance  plus  facile ,- parce 
qu'elle  eft  formée  fur  un  modèle  plus 
parfait  ,  fur  l'exemple  d'un  Homme- 
Dieu.  Je  pourrois  en  dire  autant  de  tou- 
tes les  autres  vertus. 

Dieu  na-t-il  pas  tout  dit  à  nos  yeux,  à 
notre  confcience  *  à  notre  jugement  (&)? 
Non ,  Monfieur  ,  il  s'étoit  réfervé  bien 
des  chofes  >  que  la  raifcn  ne  pouvoit  pas 
nous  dire.  L'Evangile  nous  a  donné  de 
la  puillance,de  la  fageffe,  de  la  bonté 
de  Dieu ,  des  idées  infiniment  fupérieu- 
res  à  celles  que  nous  pouvions  puifer  dans 


(a)  Emile,  tome  }  ,  p.  iSi, 
(t)  llid.  page  [H, 
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la  contemplation  de  la  nature  ;  il  noul 
a  fait  connoître  notre  origine  &  notre 
deftinée ,  fur  lefquelles  la  raifon  ne  pou- 
voit  fuffifamment  nous  inftruire;  il  nous 
a  dévoilé  les  myfteres  de  la  vie  future  où 
la  lumière  naturelle  étoit  incapable  de 
pénétrer. 

Quand  il  auroit  tout  dit ,  les  hommes 
ne  l'ont  pas  entendu  j  il  a  fallu  leur  ré- 
péter les  mêmes  leçons  par  une  voix 
plus  puiflante ,  faire  parler  par  des  pro- 
diges les  élémens  &  les  créatures  ina- 
nimées, pour  réveiller  les  hommes  en- 
gourdis &  lourds  aux  cris  de  la  nature* 
C'eft  la  réponfe  de  S.  Paul  (a). 

Queft-ce  que  les  hommes  nous  diront 
de  plus  ?  Leurs  révélations  ne  font  que  dé- 
grader Dieu ,  en  lui  donnant  les  pcijfions 
humaines.  Loin  d'eclaircir  les  notions  du 
grand  Etre  *  je  vois  que  les  dogmes  parti- 
culiers les  embrouillent;  que  loin  de  les 
annoblif,  ils  les  avilijfent  ;  qu'aux  myfic- 
Tes  inconcevables  qui  V  environnent ,  ils 
ajoutent  des  contradictions  abfurdeSj  quils 
rendent  ï homme  orgueilleux ,  intolérant  * 
cruel  ;  quau  lieu  Rétablir  la  paix  fur  la 
terre,  ils  y  portent  le  fer  £r  le  feu  (b). 
'  •  ....  i  — ^ ^ 

(a)    ï   Cor.  1,11. 

ib)  finùJe,  tome  j,  p,  n>, 
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Te  conviens  que  les  hommes  ne  nous 
fçauroient  rien  dire  de  plus  que  ce  que 
la  raifon  nous  apprend  ;  que  les  révéla- 
tions humaines  ne  font  que  dégrader 
Dieu  ;  témoin  la  prétendue  révélation 
de  Mahomet ,  &  ces  ridicules  oracles 
dont  fe  vantoient  autrefois  les  Payens  ; 
mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des  révéla- 
tions divines.  Je  vous  ai  déjà  montré 
que  les  accufations  que  vous  fermez  , 
ne  peuvent  tomber  fur  la  révélation  faite 
à  Moyfe  ;  &  fi  vous  avez  en  vue  la  révé- 
lation chrétienne  ,  outre  la  fauffeté  de 
l'application  ;  c'eft.  encore  une  contra- 
diction formelle  avec  ce  que  vous  avez. 
dit  ailleurs  (a). 

En  avouant  que  les  notions  du  grandi 
Etre  font  environnées  de  myfleres  incon- 
cevables ,  vous  établirez ,  fans  y  penferr 
h  néceilité  de  la  révélation  &  de  la  foi. 
Quand  vous  prétendez  qu'à  ces  myfte- 
res  on  ajoute  des  contradictions  abfur- 
des ,  vous  ne  comprenez  pas  ce  que  je 
vous  ai  démontré  dans  la  première  Let- 
tic,  que  toute  doctrine  inconcevable 
doit  néceflairement  nous  paroître  abfur- 
de  <Sc  contradictoire ,   dès  que  nous  la 

—  i  —■  — — — ^— — m 
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comparons  à  nos  idées  naturelles.  Ain- 
£,  puifque  vous  admettez  des  my  itères, 
on  vous  aura  bientôt  prouvé ,  par  vos 
propres  raiionnemens  ,  que  vous  ad- 
mettez des  contradictions. 

Quant  à  ce  que  vous  foutenez ,  que 
les  révélations  rendent  l'homme  orgueil- 
leux 8c  cruel,  nous  remettrons,  fi  vous 
l'agréez,  cette  difcuilion  à  la  fixiéme 
Lettre,  où  nous  parlerons  des  abus  & 
des  maux  que  vous  imputez  au  Chriftia- 
nifme. 

Mais  il  efl  étrange  que  vous  ayez  dai- 
gné répéter  une  objection  ufée  à  force 
d'être  rebattue.  Il  vaudroit  mieux  n'a- 
voir aucune  idée  de  la  divinité .,  que  d'en 
avoir  des  idées  bajjes  ^fantaftiques  .,  inju- 
rieufes ,  indignes  d'elle  ;  ceji  un  moindre 
mal  de  la  méconnoître,,  que  de  l'outrager. 
J'aimerois  mieux ,  dit  le  boa  Plutarque  * 
au  on  crut  qu'il  n'y  a  point  de  Plutarque 
au  monde  y  que  fi  Con  difoit  que  Plutarque 
efl  injufie  ,  envieux  J  jaloux  £r  fi  tyran  , 
qu'il  exige  plus  qu'il  ne  laijje  le  pouvoir  de 
faire,  (a). 

i°.  L'application  de  cette  penfée  de 
Plutarque  porte  à  faux  ;  jamais  perlba- 

—  '  ■« 

{a)  Emile,  come  i,  p.  }i6. 
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fie ,  à  moins  qu'il  ne  fut  idolâtre  ou  in- 
fenfée,  n'a  eu  de  Dieu  ces  idées  baffes  &: 
injurieufes.  Celles  que  le  Chiiitianifme 
nous  donne,  y  font  directement  oppo- 
fées.  II  nous  repréfente  Dieu  fous  les 
titres  de  Bienfaiteur ,  de  Père ,  de  Sau- 
veur ,  de  Rémunérateur  ;  idées  touchan- 
tes ,  propres  à  infpirer  aux  plus  groftiers , 
l'amour,  la  recormoillance,  la  piété,  le 
refpedl  envers  Dieu. 

2°.  Cette  objection  n'eft  qu'un  fo- 
phifme ,  comme  le  remarque  l'Auteur  de 
l'Ecrit  des  Loix.  Il  rieft  d'aucune  utilité 
au  genre  humain.*  que  Von  croye  qu'un 
certain  homme  exijîe  ,  au  lieu  qu'il  ejl 
très-utile  que  Von  croye  que  Dieu  ejl.  De 
Vidée  qu'il  rieft  pas ,  fuit  notre  indé- 
pendance y  oûji  nous  ne  pouvons  pas  avoir 
cette  idée  ,  celle  de  notre  révolte  (a). 
Quand  donc  il  feroit  vrai ,  que  nier 
l'exiftence  de  Dieu ,  c'eft  lui  faire  une 
moindre  injure  que  d'en  avoir  une  faufle 
idée,  c'eft  du  moins  un  plus  grand  mal- 
heur pour  la  fociété.  Or  Dieu  défap- 
prouve  non- feulement  ce  qui  lui  fait 
i  deshonneur ,  mais  encore  ce  qui  eft  per- 
nicieux au  genre  humain.'' 

Une  des  plus  graves  aceufations  que 

la)  Esprit  des  Loix  ,  \xu  m  >  cii.  i. 
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vous  intentez  contre  le  Chriftlanîfme  :j 
effc  de  nous  prefcrire  une  morale  peu 
proportionnée  aux  forces  de  l'humanité. 
A  force  d'outrer  tous  les  devoirs ,  il  les 
rend  impraticables  £r  vains  (a)*  Cela 
auroit  mérité  de  bonnes  preuves .,  & 
vous  n'en  alléguez  point  d'autre  que  la 
févérité  avec  laquelle  de  iigides  Inftitu- 
teurs  interdifent  aux  jeunes  personnes  j 
le  chant,  la  danfe,,  la  culture  des  ta- 
lens  agréables ,  &  les  amufemens  qui  con- 


viennent a  cet  âge 


Il  y  a  de  l'injuftice  d'imputer  au  Crfrif- 
tianifme  les  travers  de  quelques  efprits 
mélancoliques.  Il  eft  faux  que  l'or*  in- 
terdife  les  amufemens  du  monde  en  gé- 
néral ;  on  n'en  blâme  que  l'excès  &  les 
abus  ,  contre  lefquels  vous  déclamez 
vous-même  avec  raifon.  On  ne  défend 
point  aux  jeunes  filles  .le  chant,  la  dan- 
fe ,  la  gayeté ,  pourvu  qu'elles  ne  s'y 
livrent  qu'avec  les  perfonnes  de  leur 
fexe  ;  mais  permettre  les  aflemblées 
confufes  de  jeunes  gensy,  les  bals,  les 
fpeclacles ,  les  courfes  noclurnes ,  c'eft 
une  licence  que  vous  n'approuverez,  fù- 
rement  pas.  On  défend  encore  moins 
»■  .i.  — .w— — ^ 

la)  Emiie,  to^c  4,  y.  6i« 
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aux  femmes  la  Culture  des  talens  agréa- 
bles, pourvu  quelles  n'en  faffent  uiage, 
comme  vous  le  fouliaitez ,  que  pour  l'a- 
mufement  de  leurs  époux.  Perfonne  qui 
n'applaudiffe  de  grand  cœur  à  tour  ce 
que  vous  dites  fur  un  article  fi  impor- 
tant ,  &  fi  capable  de  contribuer  à  la 
réforme  de  nos  mœurs.  Plut  au  Ciel  que 
l'on  fuivît  par-tout  le  véritable  efprit  du 
Chriftianifme  !  Tant  de  bons  avis  que 
vous  donnez,  &  qui  ne  font  que  trop 
nccefïàires  j  fe  trouveroient  fupeiflus. 
Mais  il  ne  falloit  pas  v  mcler  des  impu- 
tations faufTes  &  odieufes,  cela  empêche 
tous  les  bons  effets  qu'ils  pourroient  pro- 
duire. 

On  me  dit  qu'il  fallait  une  révélation 
pour  apprendre  aux  hommes  la  manière 
dont  Dieu  rouloit  être  fervi  ;  on  ajfigne 
en  preuve  la  diverjîté  des  cultes  bicarrés 
qu'ils  ont  infatués  ;  £r  Von  ne  voit  pas 
que  cette  diverfité  même  vient  de  la  fan- 
taifie  des  révélations.  Dès  que  les  peuples 
fe  font  avifes  défaire  parler  Dieu  ,  cha- 
cun la  fait  parler  à  fa  mode  ,  &  lui  a 
fait  dire  ce  qu'il  a  voulu.  Si  l'on  rCeùt 
écouté  que  ce  que  Dieu  dit  au  cœur  de 
rhomme  J  il  n'y  auroit  Jamais  eu  qu'une 

Partie  L  E 
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Religion  fur  la   terre    (a). 

Dites-mieux,  Mon/leur,  il  n'y  en  au- 
roit  point  eu  du  tout.  Dieu  ne  dit  point 
au  cœur  de  l'homme  quelles  font  les 
pratiques  extérieures  qui  peuvent  lui 
plaire  ;  or ,  fans  culte  extérieur  ,  pu- 
blic &  uniforme,  la  Religion  ne^fçau- 
roit  fubflfter  long-temps  parmi  les  hom- 
mes. Nous  ne  fommes  point  de  purs 
èfprits ,  la  fociété  ne  fe  maintient  point 
par  des  penfées  &  par  des  fentimens , 
mais  par  des  actions  &  des  pratiques  ;  fi 
quelque  fpectacle  ou  cérémonie  ne  trap- 
pe les  fens  &  ne  réveille  les  fentimens 
de  Religion ,  bientôt  le  cuire  de  l'elprit 
&  du  cœur  s'évanouira  ,  le  genre  hu- 
main retombera  dans  la  barbarie ,  dont 
les  inftitutions  reîigieufes  l'ont  fait  for- 
tir.  Dès  la  naiflance  du  monde,  les  hom- 
mes fe  font  rafîemblés  pour  rendre  en 
commun  leurs  hommages  &  leurs  vœux 
au  Seigneur  ;  ils  ont  eu  des  pratiques 
communes  &  de  lignes  extérieurs  pour 
témoigner  leurs  fentimens,  &  les  infpi- 
rer  à  leurs  femblables  :  lufage  de  ces 
lignes  n'a  jamais  été  abandonné  au  ca- 

(a)  Emile,  tome  5  ,  p,  uj. 
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price  des  particuliers ,  mais  toujours  fixé 
par  la  tradition ,  de  tranfmis  des  pères 
aux  enfans.  Sans  cette  précaution  ,  la 
Religion  ne  peut,  ni  fe  perpétuer,  ni 
ïéunir  le  genre  humain. 

Vous  vous  fouviendrez  „  s'il  vous 
plaît ,  que  la  néceiîité  de  fixer  le  culte , 
eft  en  effet  une  des  raifons  qui  font  fen- 
tir  le  befoin  de  la  révélation  ;  mais  ce 
n'en:  ,  ni  l'unique ,  ni  la  principale  :  nous 
avons  vu  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  font 
pour  le  moins  auffi  frappantes. 

Il  n'eft  rien  moins  que  prouvé ,  que 
h  diverfité  des  cultes  foit  venue  de  la 
fantaifie  des  révélations.  Tout  Instituteur 
d'un  nouveau  culte  s  eft  fervi  de  révéla- 
tions vraies  ou  fauflès  pour  le  faire  adop- 
ter ,  parce  qu  il  comprenoit  fort  bien 
qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  feul  de  déci- 
der de  quelle  manière  il  veut  être  fervi  : 
&  cette  conduite  uniforme  de  tous  les 
Légiflàtéurs  eft  une  preuve  convain- 
cante que  la  héçeiîité  d'une  révélation 
eft  une  idée  pûifée  dam  la  nature. 

Selon  vous,  l'homme  a  été  nécellai- 
rement    idolâtre    pendant    des   milliers 
a  années ,  &   c'efl    par    le  PoKthci. 
que  la  Religion  a  du  commencer  :  or , 
l'idolâtrie  n'a  jamais  pu  être  un  culte 

Eij 
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uniforme ,  parce  que  c'efl:  un  culte  dfô 
pure  fantaifie  ;  &  chaque  peuple ,  cha- 
que particulier  même  a  la  Tienne.  Sans 
qu'il  tut  queition  de  révélation,  le  culte, 
félon  vos  principes,  ne  pouvoit  être  le 
même  chez  les  dirrerens  peuples  (cl). 

Il  falloit   un    culte    uniforme ,  je   h 

veux  bien  ;  mais  ce  point  étoit-il  donc 

fi  important  „  qu'il  fallut  tout  l'appareil 

de  la  puijfance  divine  pour  l'établir  (b)î 

Oui,  Monfieur ,  ce  point  étoit  im- 
portant, puifqu'il  s'agifîoit  de  rendre  les 
îentimens  de  Religion  durables,  univer- 
fels ,  &  d'en  faire  le  lien  de  la  fociété. 
Sans  l'appareil  de  la  puiflance  divine, 
les  hommes  n'ont  pu  fcavoir  fï  Dieu  exi- 
geoit  tel  culte  particulier ,  &  n'ont  pu 
être  obligés  à  l'adopter.  Sans  ce  même 
appareil ,  Dieu  ne  pouvoit  perfuader  les 
dogmes  incompréhenfibles  qu'il  lui  plai- 
foit  de  révéler.  Des  qu'il  a  fallu  des 
myfteres ,  comme  cela  cil  prouvé  ,  il  a 
fallu  des  moyens  furnaturels  pour  en 
établir  la  foi,  une  million  extraordinaire 
&  des  prodiges  pour  la  conltater  ;  il  a 
fallu  une  autorité  toujours  vivante  pour 


(  a  )   X    v  -.'  la  ncuvumi; 
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enfeigner ,  tout  cela   fe    fuit  :  nous  le 
Verrons  dans  les  Letrres  fuivantes. 

iVe  confondons  point  le  cérémonial  de  la 
Religion  arec  la  Religion,  Le  culte  que 
Dieu  demande,  ejî  celui  du  cœur  ;  &  celui» 
là,  quand  il  ejl  jincére .,  ejl  toujours  uni- 
forme (a), 

La  Religion  demande  nécessairement 
un  cérémonial;  &  quoiqu'il  n'en  foit  pas 
le  plus  effentiel  ,  fans  lui  elle  ne  fçauroit 
fubfiiter  long  -  temps.  C'eft  parce  que 
Dieu  demande  le  culte  du  cœur  *  qu'il 
exige  âuffi  celukdes  fens ,  l'un  ne  doit 
point  être  féparé  de  l'autre.  Un  cceur 
fmcérement  touché,  ne  peut  renfermer 
fes  tranfports  au-dedans  de  lui-même; 
il  les  fait  éclater,  &  les  infpire  ainfi  ù 
fes  femblables.  Se  borner  au  culte  e\ 
rieur,  c'eft  une  hypocrifie  ;  ne  prêcher 
que  le  culte  intérieur  ,  c'elt  un  faux  zele, 
c'eft  laitier  chacun  le  maître  d'avoir  de 
la  Religion ,  ou  de  n'en  point  avoir  ;  & 
voilà  tout  ce  que  les  libertins  deman- 
dent, plus  hypocrites  en  cela  ,  eue  ceux 
auxquels  ils  reprochent  ce  défaut* 

En  quel  km  ,  je  vous  prie  ,  le  cul-e 
du  cœur ,  le  culte  purement  intérieur, 


.(.:N  Emile  y  toiut  j  |  pi  114. 
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peut-il  être  uniforme ,  tant  qu'il  ne  fe 
montre  au-dehors  fous  aucune  forme  ? 
Vous  vous  jouez  ici  des  termes»  &  vous 
abufez  du  langage. 

Ceft  avoir  une  vanité  bien  folle  de 
s^imaginér  que  Dieu  prenne  un  fi  grand 
intérêt  à  la  forme  de  l'habit  du  Prêtre ,  à 
V  ordre  des  mots  qu'il  prononce  J  aux  geftes 
qu  il  fait  à  V Autel,  Gr  à  toutes  fes  génu- 
flexions ....  Dieu  veut  être  adoré  en  ef- 
prit  er  en  vérité  ;  ce  devoir  efi  de  toutes 
les  Religions  ,  de  tous  les  Paysj,  de  tous  les 
hommes.  Quant  au  culte  extérieur  »  s'il 
doit  être  uniforme  pour  le  bon  ordre  *  ceft 
purement  une  affaire  de  police;  il  ne  faut 
point  de  révélation  pour  cela  (a). 

Vous  convenez  donc  que  le  cérémo- 
nial de  la  Religion  doit  être  régie  au 
moins  par  une  Loi  de  police;  des  qu'il 
l'eft,  il  n'eft  plus  permis  aux  particuliers 
de  le  négliger  ou  de  le  changer.  Ce 
feroit  défobéir  à  une  Loi  établie  pour  le 
bon  ordre,  &  vous  reconnoiffez  que 
quiconque  défobéit  aux  Loix  J  défob-Ji:  d 
Dieu  (/').  Il  effc  donc  vrai  que  Dieu 
prend  intérêt  à  l'obieivation  du  cérémor 


a)  Emile ,  tonw  j  »  p.  12.+. 
(£)  Lettre ,  page  *><>. 
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niai  ainfi  réglé  ,  de  ce  n'eft  plus  une 
vanité  folle  de  l'imaginer.  Aufli  le  Vi- 
caire Savoyard ,  quoique  perfuadé  de 
l'indifférence  des  Religions ,  fe  fait  un 
devoir  de  remplir  toutes  les  fonctions 
d'un  Eccléiiaftique  :fa  confcicnce  lui  re+ 
-prêcher oit  d%y  manquer  volontairement  en 
quelque  point  (a).  Il  eft  vrai  que  l'on  ne 
conçoit  pas  trop  bien  comment  l'on 
peut  fe  faire  un  devoir  de  confeience 
d'obfervcr  exactement  ce  qui  eft  indiffé- 
rent ,  &  à  quoi  Dieu  ne  prend  aucun  in- 
térêt. On  conçoit  encore  moins  com- 
ment ce  Vicaire,  qui  dit  la  Méfie,  qui 
récite  fon  Brévaire,  qui  poire  à  l'Etre 
fuprêrne  les  vœux  du  peuple  fous  une  for' 
me  preferite  (b)  J  peut  dire  ailleurs,  j 
ne  prie  pas  Dieu  (c)  :  mais  ce  font-  là 
1  •  myfteres  qu'il  faut  croire  dans  la  Re- 
ligion naturelle.  Perfonne  n'a  jamais.  e:> 
feigné,  avec  autant  de  zék 
cette  maxime  ,  que  Ion  ne  doit  i 
croire  que  ce  que  l'on  peut  concevoir; 
&  jamais  perfonne  n'a  écrit  tant  de  cho- 
ies inconcevable  . 

Dieu  veut  être  adoré  en  efprh   &  en 

me  5  ,  p,  170, 
(  !  r  7  ; . 
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vérité:  c'eft- à-dire ,  que  le  culte  exté- 
rieur, pour  être  agréable  à  Dieu,  doit 
être  accompagné  du  culte  de  l'efprit  8c 
du  cœur;  &  c'eft  ce  que  Jefus-Chrift 
n'a  celle  de  prêcher  aux  Juifs ,  qui  fai- 
foient  confifter  toute  leur  Religion  en 
cérémonies  ,  fans  s'embarrafler  de  la- 
pratique  des  vertus.  Mais  cet  abus  du 
culte  extérieur ,  trop  commun  dans  tou- 
tes les  Religions  ,  ne  prouve  pas  qu'il 
foit  inutile  ;  &  jamais  Jefus-Chrift  ne  Ta 
enfeigné.  Il  a  même  prouvé  le  contraire 
par  fon  exemple  ,  puifqu'il  a  foigneufe- 
ment  obfervé  le  rit  extérieur  prefcrit 
par. la  Loi  de  Moyfe  :  en  blâmant  les 
Pharifïens  de  ce  qu'ils  donnoient  la  pré- 
férence aux  pratiques  d'appareil,  fur  les 
vertus  les  plus  nécefTaires,  il  a  dit  en 
termes  exprès ,  qu'il  falloir  être  fidèle 
aux  unes ,  &  ne  pas  négliger  les  au- 
tres (a). 

Le  culte  extérieur  efî  une  affaire  de 
police  fans  doute ,  mais  de  police  Ecclc- 
iïaftique,  &  non  pas  de  police  pure- 
ment civile  :  &  quand  vous  dires  ail- 
leurs, que  cefi  au  Souverain  à  régler  la 
-police  dans  jes  Etats  (b),  c'eft- à-dire,. 

(  a  )  M.nt.  i  ; ,  i  ; . 
(  b)  Utt«>  Pa£«  8)- 
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a  y  établir  quelle  Religion  il  lui  plaît,  le 
Mahométifme  >  le  Judaïfroe  ou,,  i'fdolâ.- 
trie,  s'il  le  juge  à  propos  :  vous  confon- 
dez toutes  les  notions ,  &  vous  abufez 
des  termes.  Les  Apôtres  ont  chargé  les 
Palteurs  de  régler  la  forme  du  culte  &  la 
police  de  l'Eglife,  &  non  pas  de  la  re- 
cevoir des  Magiftrats  féculiers  (a).  Tous 
les  peuples  ont  fenti  qu'il  y  avoit  une 
différence  à  faire  entre  les  divers  obiers 
de  la  police  extérieure;  que  celle  de  la 
Religion  doit  appartenir  à  fes  Miniftres, 
&  celle  des  affaires  civiies  aux  Officiers 
du  Prince.  Des  que  l'on  voudra  donner 
atteinte  à  une  diftin&ion  (î  fage  ,  l'on 
ne  manquera  jamais  de  produire  en  mê- 
me-temps deux  effets  pernicieux  ,  d'a- 
néantir la  Religion  ,  &  d'ébranler  l'E- 
tat. Nous  reprendrons  cette  matière  dans 
la  neuvième  Lettre. 

Nous  convenons  qu'il  n'eft  pas  befoirt 
d'une  révélation  exprefle  pour  îé  1er  le 
rit  extérieur  de  la  Religion  &  la  dis- 
cipline Ecclédaftique  ;  mais  nous  foute- 
nous  que  r  des  qu'ils  font  une  fois  établis 
par  les  Pafteurs  légitimes  J  il  n'eft  plus 
permis  ù  perionne  de  s'en  dilpenler,  ni 


4a)  Aa,  10 j  lo,  Tu.  j,  u 
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d'y  donner  atteinte  ;  &  nous  difons 
avec  vous ,  que  quiconque  defobéu  aux 
Loix ,  déf obéit  à  Dieu, 

Par  une  nouvelle  conféquencede  vos 
principes,  vous  prétendez  que  dans  la 
Religion ,  les  dogmes  ne  font  pat;  plus 
effentiels  que  les  cérémonies.  Qu'une 
Vierge foit  la  mère  defon  Créateur;  qu'elle 
ait  enfanté  Dieu*  ou  feulement  un  homme 
auquel  Dieu  s'eft  joint  ;  que  la  fubftancê 
du  Père  &  du  Fils  foit  la  memey  ou  ne  fait 
que  femblable  ;  que  Pefprit  procède  de  l'un 
des  deux  qui  font  le  même,  ou  de  tous  deux- 
conjointement  :  je  ne  vois  pas  que  la  déci- 
Jion  de  ces  méfiions ,  en  apparence  efjcîi- 
tieV.es ,  importe  plus  à  ■  ïefpéce  humaine ,. 
que  de  Çç avoir  quel  jour  de  la  Lune  on  doit 
célébrer  la  Pàqite  >sil  faut  dire  le  chape- 
let ,  jeûner ,  faire  maigre*  parler  Latin 
ou  François  à  ÇEgUfi ,  orner  les  murs 
d'images ,  dire  ou  entendre  la  McJJe  » 
&c.  (a).       k 

Vous  vous  arrêtez  en  beau  chemin  ; 
Monfieur;  pourquoi  ne  pas  pouffer  le 
principe  jufqii'où  il  peut  aller  ?  Que 
Jefjs-Chiift  foit  l'envoyé  de  Dieu,  ou 
que  ce  foit  Mahomet  ;  qu'il  foit  le  Meflie 

■il  ■  '     ■         ■  «m 

{a)  Emile,  tome  4,  p.  8c. 
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attendu  par  les  Juifs ,  ou  que  ce  (bit  un 
impofteur  ;  que  l'Evangile  ou  l'Alcoran 
foit  un  Livre  divin  ;  qu'il  faille  être 
baptiîé  ou  circoncis;  que  l'on  croye  un 
feul  Dieu,  ou  que  Ton  admette  des  divi- 
nités fubalternes ,  qu'efl  -  ce  que  cela 
importe  à  l'efpéce  humaine  ?  Le  même 
homme  peut  être  ,  fans  conféquence 
pour  les  mœurs ,  Catholique  à  Ro- 
me ,  &  Calvinifte  à  Genève ,  Turc  à 
Conftantinople ,  &  Juif  en  Hollande  , 
Idolâtre  à  Pékin  ,  &  Chrétien  a  Pa- 
ris. 

Avec  ce  principe ,  on  fe  trouve  forr 
au  large  en  matière  de  Religion.  Que 
Dieu  ait  enfeigné  telle  doctrine ,  qu'il 
ait  preferit  telle  pratique  ;  que  nous 
importe  ?  Nous  ne  fommes  obligés ,  ni 
de  croire  à  fa  parole  f  ni  d'être  fournis 
à  fes  ordres.  Obéiflons  à  notre  raifon, 
&  tout  eit  bien.  Voilà  la  feule  pré- 
tention des  Athées,  des  Matérialiftes, 
des  impies  de  toute  efpéce  ;  dès  qu'ils 
ne  troublent  point  la  fociété.,  perfon- 
ne  n'a  droit  de  s'informer  de  ce  qu'ils 
croyent ,  on  leur  doit  tailler  pleine  li- 
berté. 

Ils  nous  renvoyait  fans  ceflc  à  ta  mo- 
rale, on  croiioit  que  cette  morale  leux 

Ev) 
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tient  fort  au  cœur;  nous  venons  dans  îa 
fuite  ce  qu'il  en  faut  penfer,  &  les  con- 
féquences  qui  découlent  de.  leur  mé- 
thode. 

Ce  n'eft  point  à  nous,  Monfieur,  dé- 
juger quelles  font  les  vérités  elTentielles , 
quels  font  les  dogmes  indiflférens.  Tout 
ce  que  Dieu  a  révélé ,  eft  etfentiel  dans 
ce  îens ,  qu'il  n'eft  jamais  permis  de  la 
jejetter  ou  d'en  douter.  La  feule  ques- 
tion fenfée  &  raifonnable  ,  en  fait  de 
Religion,  eft  de  fçavoir  fi  Dieu  a  effec- 
tivement enfeigné  &  commandé  quel- 
que chofe.  Elle  fera  le  fujet  de  la  Lettre 
Suivante  ;  èc  nous  l'examinerons ,  s  il 
vous  plaît  y  avec  une  attention  parti- 
culière* 

Je  fuis,  &c*. 


LETTRE     III. 

Sur  l'exljlence  &  les  preuves  aune 
révélation* 

JN  qus  entrons,  Monfieur,  dans  l'exa- 
men de  la  plus  importante  des  queftions 
gue  nous  ayons   à  traiter 3  lexiitence 


» 
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d'une  révélation  :  vous  l'admettez  en 
quelque  chofe ,  vous  l'affurez  du  moins  ; 
je  l'admets  de  mon  côté ,  mais  fur  des 
fondemens  bien  différens.  Examinons 
d'abord  votre  fyftcme,  nous  lui  oppofe- 
rons  enfuite  celui  du  Chriftianifrne  ,  & 
nous  verrons  lequel  eft  le  mieux  lié ,  le 
plus  fuivi ,  lequel  s'accorde  mieux  avec 
les  idées  de  la  bonté  &  de  la  fagefîe  de 
l'Etre  fuprême. 

Je  tiens  J  dites  -  vous  T  pour  révélée  ; 
toute  doclrine  oit  je  reconnois  Vcfprit  de 
Dieu  (a).  Je  la  reconnois  .,  l'authenticité 
de  l'Evangile,  en  conféquence  de  l'Evan- 
gile &  de  la  fublimité  que  fy  vois  >  fans 
quon  me  Vattcfle* .  .  .  +  VE\  àngile  eft  la 
pièce  qui  décide,  &  cette  pièce  eft  entre 
mes  mains.  De  quelque  manière  quelle  y 
foit  venue  „  £r  quclqu'Auteur  qui  tait 
écrite, fy  reconnois  FEjprit  Divin  (b). 
Le  Vicaire  Savoyard  propofe  des  doutes 
&  des  difficultés  fur  les  révélations  en  ge- 
néral ,  donnant  pourtant  à  la  notre  fa. 
véritable  certitude  dans  la  pureté ,  la  fain- 
teté  de  fa  doflrineJ&  dans  la  fublimité 
toute  d'n  ine  de  celui  qui  en  fut  V  Auteur  (c). 


*rc ,  page  ioî 
16)  l'.i.L  Y.  us, 
£c)  Ibii.  p.  iif, 
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Voilà  vos  preuves.  Vous  les  dévelop- 
pez dans  le  magnifique  témoignage  que 
vous  rendez  à,  la  divinité  de  Jefus-Chrift 
&  de  fon  Evangile.  Je  le  tranfcrirai  tout 
entier,  quoiqu'il  foit  déjà  imprimé  dans 
trois  ouvrages  difterens ,  non-feulement 
parce  que  je  voudrois  pouvoir  le  graver 
dans  tous  les  efprits  &  dans  tous  les 
cœurs ,  mais  encore  ,  parce  qu'il  faut  le» 
confronter  avec  ce  que  vous  dites  ail- 
leurs. Jugez  par-là  ,  Monfieur  >  de  la  fin- 
cérité  avec  laquelle  j'applaudis  à  ce  qu'il 
y  a  de  beau ,  de  vrai  x  de  folide  dans 
vos  écrits. 

33  Je  vous  avoue  que  la  majefté  des 
53  Ecritures  m'étonne;  h  fainteté  de  l'E- 
»  vangile  parle  à  mon  cœur.  Voyez  les 
53  Livres  des  Philofophes  avec  toute  leur 
>3  pompe  ;  qu'ils  font  petits  près  de  ce- 
53  la  !  Se  peut-il  qu'un  Livre ,  à-la-fois  fi 
33  fublime  &  (i  fimple,  foit  l'ouvrage  des 
33  hommes?  Se  peut-il  que  celui  dont  il 
33  fait  l'hiftoire  »  ne  foit  qu'un  homme 
>3  lui-même  ?  Eft-  ce-îà  le  ton  d'un  en- 
33  thoufîafte  ou  d'un  ambitieux  feclai- 
33  re  ?  Quelle  douceur ,  quelle  pureté 
33  dans  fes  mœurs  !  Quelle  grâce  ton- 
»  chanté  dans  fes  inftruérions  î  Quelle 
53  élévation  dans  fus  maximes  î  Quelle 
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3>  profonde  fageflTe  dans  Tes  difcours  ! 
33  Quelle  préfence  d'efprit ,  quelle  finef- 
33  fe  &  quelle  juftefle  dans  fes  réponfes  l 
33  Quel  empire  fur  fes  paillons  !  Où  eft 
33  l'homme,  ou  eft  le  fage  qui  fçait  agir, 
33  fouffrir  &  mourir  fans  toiblefie  &  fans 
33  oftentation  ?  Quand  Platon  peint  fon 
33  julle  imaginaire,  couvert  de  tout  l'cp- 
33  probre  du  crime  ,  &  digne  de  tous 
33  les  prix  de  la  vertu ,  il  peint  trait  pour 
33  trait  Jefus-Chrifl  :  la  refïemblance  eft 
33  fi  frappante ,  que  tous  les  Pères  l'ont 
>3  fentie ,  &  iî  n'eft  pas  poiîible  de  s'y 
33  tromper.  Quels  préjuges  ,  quel  aveu- 
33  glement  ne  faut-il  point  avoir  pour 
33  ofer  comparer  le  fils  de  Scphronifque 
33  au  fils  de  Marie  ?  Quelle  diftance  de 
33  l'un  à  l'autre  !  Sociate  mourant  fans 
33  douleur,  fans  ignominie,  foutint  aife- 
33  ment  jufqu'au  bout  fon  pei  formage; 
>3  &  fi  cette  facile  mort  n'eut  honoré  fa 
33  vie  j  on  douteroit  11  Socrate  ,  avec 
33  tout  fon  efprit ,  fût  toute  autre  chofe 
33  qu'un  fophifte.  Il  inventa,  dit-on,  la 
3j  morale.  D'autres ,  avant  lui ,  l'avoient 
33  miie  en  pratique  ;  il  ne  fit  que  dire  ce 
33  qu'ils  avoient  fait  ;  il  ne  fit  que  mç 
33  en  leçons  leurs  exemples.  Ariftidè 
pavoit  ucjuite,  avant  aue  Socratfi  eût 
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33  dit  ce  que  c'étoit  que  juftice;  Léom- 
33  das  étoit  mort  pour  Ton  Pays ,  avant 
,    33  que  Socrate  eût  fait  un  devoir  d'aimer 
33  la   Patrie  ;  Sparte  étoit   fobre  avant 
33  que  Socrate  eût  loué  la  fobriété:  avant 
33  qu'il   eût  défini  la  vertu  ,  la   Grèce 
3»  abondoit  en  hommes  vertueux.  Mars 
33  où  Jefus  avoit-il  pris  chez  les  liens , 
33  cette  morale  élevée  &  pure  >  dont  lui 
33  feul  a  donné  les  leçons  &  l'exemple  ? 
33  Du  fein  du  plus  furieux  fanatifme ,  la 
33  plus  haute  fageffe  le  fît  entendre ,  & 
33  la  fimplicité  des  plus  héroïques  vertus 
33  honora  le  plus  vil  de  tous  les  peuples. 
33  La    mort    de   Socrate    philofophant 
33  tranquillement  avec  fes  amis ,  eft  la 
33  plus  douce  qu'on  puiiTe  délirer  ;  celle 
33  de  Jefus  expirant  dans  les  toùrmens , 
33  injurié ,    raillé ,    maudit    de   tout   un 
33  peuple,  eft  la  plus  horrible  qu'en  pui£ 
33  le  craindre.  Socrate  prenant  la  coupe 
33  empoifonnee ,  bénit  celui    qui   la   lui 
>3  préfente  &  qui  pleure  ;  Jefus  au  milieu 
33  d'un   fjpplice   affreux ,  prie  pour  fes 
33  bourreaux  acharnés.  Oui ,  ft  la  vie  & 
y?  la  mort  de  Socrate  font  d'un  face,  la 
33  vie  &  la  mort  de  Jefus  font  d'un  Dieu. 
33  Dirons- nous  que  l'hiftoire  de  l'Evan- 
33  gile  eft  inventée  à  plaifirf  Ce  n'eft  pas 


KÉFUTÉ   PAR    LUI-MESME.        llf 

svainfî  qu'on  invente,  &  les  faits  de 
33  Socrate ,  dont  perfonne  ne  doute  , 
33  font  moins  atteftés  que  ceux  de  Jefus- 
33  Chrift.  Au  fond  ,  c'en1  reculer  la  diffi- 
33  culte  fans  la  détruire  ;  il  (eroit  plus 
«  inconcevable  que  plufieurs  hommes 
33  d'accord  euffent  fabriqué  ce  Livre  , 
33  qu'il  ne  l'efl  qu'un  feui  en  ait  fourni 
33  le  fujet.  Jamais  des  Auteurs  Juifs  n'eut- 
33  fent  trouvé,  ni  ce  ton,  ni  cette  mo- 
»3  raie ,  &  l'Evangile  a  des  caractères  de 
33  vérité,  fi  grands,  fi  frappans ,  fi  par- 
33  faitement  inimitables,  que  l'inventeur 
33  en  feroit  plus  étonnant  que  le  hé- 
33  ros  (a)  ce. 

Rien  de  fi  beau,  Monfieur;  rien  de 
fi  éloquent  que  ce  témoignage  ;  rien  de 
plus  glorieux  à  Jefus  -  Chrifr.  &  à  fon 
Evangile.  Quel  dommage  que  vous  ayez 
détruit  par  vos  contradictions  toute 
l'imprefiion  qu'il  étoit  capable  de  faire! 
Nous  le  verrons  bientôt.  Ecoutons  ce 
que  vous  ajoutez. 

33  Avec  tout  cela,  ce  même  Evangile 

33  eft  plein  des  chofes  incroyables  ,  de 

33  chofes  qui  répugnent  à  la  raifon  ,  fle 

?3  qu'il  efi:  impolhble  ù  tout  homme  ler> 

. .        —  ■  —    ■  ^ 

(;)  Emile,  tome  |  ,  p,  iff  j&  LcttfC    p.  l  -<• 


ïi4  Le    Déisme 

33  fé  de  concevoir  ni  d'admettre.  Que 
33  faire  au  milieu  de  ces  contradictions  ? 
33  Etre  toujours  modefte  &  circonfpecl:  : 
33  refpeéler  en  filence  ce  qu'on  ne  fçau- 
3>roit,  ni  rejetter,  ni  comprendre,  & 
*>  s'humilier  devant  le  grand  Etre  ,  qui 
33  feul  fçait  la  vérité.  Voilà  le  fcepticii- 
33  me  involontaire  où  je  fuis  relté  (a)  «-. 
Permettez  -  moi  de  vous  demander 
l'explication  de  ces  dernières  paroles. 
Quel  eft  ici  l'objet  de  votre  fcepticifme, 
&  de  quoi  doutez-vous  ?  Eft-ce  de  cette 
doctrine  que  vous  ne  comprenez  pas , 
ou  de  l'exiftence  même  de  la  révélation? 
Ces  deux  doutes  font  fort  difterens.  Il 
me  paroît  que  vous  doutez  de  l'exiften- 
ce de  la  révélation  :  voici  mon  raifcn- 
nement.  Autant  il  eft.  •  inconteftable , 
félon  vous ,  que  la  morale  pure  &  fubli- 
me  de  l'Evangile  vient  de  Dieu  ,  autant 
il  eft  certain ,  félon  vous,  que  les  dog- 
mes abfurdes  qu'il  contient ,  n'en  vien- 
nent pas  :  Je  croirois  plutôt  à  la  magie  , 
que  de  reconnaître  la  voix  de  Dieu  dans 
des  leçons  contre  la  raifon;  ce  font  vos 
paroles  (b).   Donc    autant   la   mciale 


(a  )  Emile,  tome  ;>  p.  i£j,  &:  Lettre ,  p.  108. 
0)   Lettre  ,  p.  10(5, 


RÉFUTÉ  PAR  LUr-MESME.  I  I  f 
prouve  que  l'Evangile  eft  une  révélation 
de  Dieu  >  autant  les  dogmes  prouvent 
que  ce  n'en  eft  pas  une.  Dieu  qui  eft  la 
(age^Q  &  la  vérité  mime,  pouvoit-il 
nous  révéler  un  mélange  de  vrai  &  de 
faux ,  de  raifon  &  d'abfurdité  ?  Vous 
n'admettez  donc  pas  la  révélation  :  vous 
en  doutez,  vous  n'en  avez  aucune  con- 
viction. L'égalité  de  raifons  pour  &  con- 
tre vous  a  laifle  dans  un  fcepticifme  in- 
volontaire. Auflî ,  vous  déclarez  que  la 
révélation  n'eft  pas  démontrée  à  vos 
yeux  (a)  y  que  vous  ne  l'admettez,  ni 
ne  la  rejettez  (&). 

Par  le  même  principe ,  vous  devez 
douter  encore  de  la  million  de  Jefus- 
Chrift.  Si ,  d'un  côté,  il  eft  impodible 
qu'un  homme  ait  été  capable  de  prêcher 
une  morale  fi  pure  &  ii  fubtime  ;  de 
l'autre,  il  n'eft  pas  moins  impoiîible  , 
félon  vous  ,  qu'un  envoyé  de  Dieu  ait 
pu  enfeigner  des  dogmes  auflî  abfurdes  : 
conféquemment ,  dans  le  parallèle  que 
vous  faites  des  trois  plus  célèbres  Lé- 
giflateurs  ,  Moyfe,  Jelus-Chrift  ,  &  Ma- 
homet ,  vous  huilez  la  queftion  indécife* 


(  d  )      I 

il>)  Emile  >  tome  j  >  p.  i^-w 
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ils  fe  font  dits  les  envoyés  de  Dieu>  cela 
peut  être  6?  n'être  pas  (<z). 

Mais  il  faut  opter  ;  ou  Jefus-Chrift  a 
été  un  impofleur,  ou   ça   été  un   fou. 
Vous  prenez  le  dernier  parti  comme  le 
moins  odieux.  Mais  quand  cela  ne  feroit 
pas  ,  il  ne  faut  point  les  traiter  fi  légère- 
ment d'hnpojleurs.  Qui  fçait  jufju,oà  les 
méditations  fur   la    Divinité  ,  jufquou 
Tenthoufiafine   de  la  vertu   ont  pu   dans 
leurs  fublimes  âmes  troubler  V ordre  didac- 
tique  ër  rampant   des   idées   vulgaires  ? 
Dans  une  trop  grande  élévation  j  la  tête 
tourne  J  &  Von  ne    voit  plus   les    chofes 
comme  elles  font  (b).  On  ne  peut  pas  le 
dire  plus  poliment.,  ni  en  plus  beau  ftyle: 
Jefus-Chrift  fut  un  fou  fublime,  un  ver- 
tueux  enthoufiafte  ;  dans    fes   médita- 
tions fur  la  Divinité  >  la  tête  lui  a  tour- 
né. Ici ,  un  autre  que  moi    crieroit  au 
blafphéme  ,  mais  vous  riTy  avez  accou- 
tumé ,  Monfieur  :  &   Jefus-Chrift  me 
pardonnera  ma  patience  ;  il  fera  vengé 
dans  un  morne n\ 

Remarquez  d'abord  la  contradiction 
entre   vos  divers  fentimens   fur  Jefus- 


(a)   T.-^rre,  page  84, 
ib)  Ibil 
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Chrift  :  vous  avez  die  qu'il  n'a  point  le 
ton  £un  enthoufiajle  *  ni  d'un  ambitieux 
f ici  aire  ;  &  vous  le  faites  pafTer  pour  un 
cerveau  troublé  par  Vcnthoujiajme  de  la 
vertu.  Ailleurs ,  vous  avez  reconnu  en 
lui  la  plus  haute  fagejje  ;  ici  c'eft  un  hom- 
me qui  ne  voit  plus  les  cJiofes  comme  elles 
font.      ^ 

Voici  donc  où  vous  en  êtes  réduit ,  à 
croire  des  myfteres  plus  abfurdcs  que 
celui  de  l'Incarnation  ,  &  que  tous  ceux 
que  vous  rejettez.  Je  le  prouve.  Comme 
je  ne  conçois  pas  ce  que  c'eft  que  la  na- 
ture &  la  Perfonne  divine,  je  ne  com- 
prens  pas  non  plus  (i  la  divinité  &  l'hu- 
manité ont  pu  ou  n'ont  pas  pu  être  unies 
à  la  même  perfonne  ;  &  cela  n'efl: 
qu'obfcur.  Mais  je  conçois  très- claire- 
ment ce  que  c'eft  que  la  fagefle  &  la 
folie ,  je  comprens  parfaitement  qu'une 
fagefle  confommée  ne  peut  pas  fubllftcc 
(tans  la  meme  tete  avec  une  folie  com- 
plexe ;  que  Dieu  n'a  pas  pu  nous  en- 
voyer un  Législateur  qui  fût  tout-à-la- 
fois  le  plus  fublime  de  tous  les  Sages  & 
le  plus  extravacant  de  tous  les  Vilio- 
naiies.  Ai.ili  ,  j'aime  beaucoup  mieux 
croi-e  Jetus-Chiilt  Dieu  £c  homme, 
que  de  le  croire  fige  &  inlenlc  :  moi\ 
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myftcre  eft  moins  révoltant  que  le  vo- 
tre. Ce  n'eft  encore -là  qu'une  baga- 
telle. 

Cet  homme  fingulier  ,  cet  infenfé  fu- 
blime  eft  venu  à  bout  de  communiquer 
fon  enthoufiafme  à  douze  malheureux, 
qui  en  ont  été  comme  lui  les  victimes. 
Comme  lui ,  ils  fe  font  faits  Million- 
naires ,  &  les  MiJJîonnaires  ne  vous  fem- 
tient  guères  plus  [âges  que  les  Conque  vans 
(a).  Comme  lui,  ils  ont  fait  des  mira- 
cles, parce  qu'ils  croyoient  bonnement 
que  les  miracles  prouvoient  quelque 
chofe.  Comme  lui,  ils  font  morts  pour 
attefter  qu'ils  difoient  la  vérité  :  plus 
heureux  que  lui ,  ils  ont  eu  le  plus  bril- 
lant fuccès.  En  avouant  naïvement  qu'ils 
étoient  infenfés  pour  V amour  de  leur  maî- 
tre (b)  J  ils  ont  forcé  toute  la  fagefïe 
humaine  de  céder  à  leur  folie  ;  &  l'ou- 
vrage de  ces  cervaux  dérangés  fubillte 
depuis  plus  de  dix-fept  fiécles.  Voilà 
encore  douze  myfleres  dont  il  faut  char- 
ger votre  fvmbole  ;  le  notre  n'en  ren- 
ferme pas  tant. 

Non  -  feulement    ces    infenfes  ont 


(a)  Lettre,  page  S,*. 

{b)  Nos Jlul:i  propter  Chrifium.  i  Cor.  4,  10. 
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éclairé   l'Univers  ;    mais    ce    qui    écoit 
beaucoup  plus  difficile ,  ils  l'ont  fandti- 
Eéy  leur  Evangile  y  a  caufé  la  plus  heu- 
reufe  révolution.    Ils  ont  fait  tomber 
l'idolâtrie  avec  toutes  les  extravagan- 
ces, toutes  les  abominations ,  toutes  les 
cruautés  dont  elle  étoit  la  fource.  Ils  ont 
fupprimé  ou  adouci  l'efclavage  ,  &  don- 
né aux  mœurs  des  peuples  une  douceur, 
une  humanité  que  les  Lettres  n'avoient 
pu  leur  communiquer.  Us  ont  rendu  les 
Gouvernemens  plus  modérés  &  moins 
fanguinaires,  par-là  même  moins  chan- 
celans  &  moins  fujets  aux  révolutions  : 
ils  ont  ainfi  pourvu  à  la  fureté  des  Maî- 
tres   de    au  bonheur  des  Sujets.  Vous 
vous  appercevrez  ,  Monfieur,  qu'ici  je 
ne  fais  que  vous  copier  (a).  Comment 
le  fanatilme ,    ce   monftre  fi   abhorré, 
a-t-il  pu  opérer  tant  de  biens  ?  Autre 
mvftere  inconcevable. 

Dieu  a  voulu  donner  une  révélation 
aux  hommes  ;  on  croirôit  que  c'étoit 
pour  les  inflruire,  point  du  tout  ;  félon 
vos  principes ,  ce  n'étoit  que  pour  leur 
tendre  un  piège  ,  &  leur  commander 
l'impoilible.  Il  envoyé  un  Meflie  i 

—  ■  ■  i  mfémGk 

{a)    Emile  ,  tome  ; ,  p.  : 
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le  pouvoir  de  maîtrifer  la  nature  8c  d'e- 
tonner  la  raifon ,  un  homme  qui  vit  en 
Saint ,  &  qui  meurt  en  Dieu.  Qu'a-  t-il 
en  feigne  ?  D'un  côté  une  morale  pure  & 
fublime  ;  de  l'autre ,  des  dogmes  qu'il  eft 
impoilible  de  concevoir  ni  d'admettre. 
A -t-il  du  moins  laine  la  liberté  de 
croire  l'une  ,  &  de  ne  pas  croire  les  au- 
tres ?  Non ,  il  a  dit  en  termes  exprès  à 
fes  Apôtres:  Prêchez  l'Evangile  à  toute 
créature:  celui  qui  croira  *fira  fauve  ;  ce- 
lui qui  ne  croira  pas  j  fera  condamné  (a). 
Point  d'exception.  Nous  voilà  dans  la 
cruelle  alternative  ,  ou  de  croire  ce 
qu'il  eft  impoflible  de  croire ,  ou  d'être 
damnés.  Bonté  fouveraine ,  eft-ce  ainlî 
que  vous  vous  jouez  des  foibles  hu- 
mains? Nouveau  myftere,  mais  myftere 
d'iniquité.  C'eft  bien  ici  le  cas  de  dire  : 
je  croirois  plutôt  à  la  magie ,  que  d'ad- 
mettre une  pareille  abfurdité. 

Dès  que  Dieu  nous  donnoit  une  ré- 
vélation ,  il  falloit  qu'elle  fût  prouvée. 
Et  quelle  preuve  en  a-t-il  donnée  ? 
Un  Livre  :  l'Evangile  ;  c'eft  la  pièce  qui 
décide  (b).    Mais  les  Livres  font   des 


(a)  Marc  ,  16,  if. 
(  b)  LcctrCj  page  I  ii, 

fources 
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fources  intariffables  de  d il  putes  :  les 
peuples  qui  n'ont  point  de  Livres ,  ne 
difputent  point  (a).  Auffi,  félon  vous, 
ce  Livre  énigmatique.,  vraie  pomme  de 
dilcorde  ,  a-t-il  été  la  fource  des  maux 
du  genre  humain.  A  peine  fut- il  connu  , 
que  l'on  commença  à  diiputer  fur  ce 
qu'il  contenoit.  On  fe  querella  ,  on  fe 
battit,  on  fe  tua,  6c  l'on  continue  en- 
core. Croirons-nous ,  fuivant  ce  fyftc- 
me ,  que  Dieu  vouloit  le  bien  de  l'hu- 
manité ,  en  lui  donnant  ce  monument 
unique ,  ce  feul  organe  de  la  révélation  ? 
Non  ,  il  vouloit  plutôt  fe  donner  le  plai- 
fïr  de  voir  du  haut  du  Ciel  les  hommes 
s'ehtr  égorger  pour  des  logogrypkes  (b)  ; 
&  c'eft  ainfi  qu'il  s'amufe  depuis  dix- 
lèpt  cens  ans. 

Mais  fi  Dieu  a  établi  une  nouvelle 
Religion  ,  fans  doute  il  a  voulu  qu'elle 
fut  reçue  de  tout  le  monde  ?  Il  eft  vrai 
que  ceux  qui  l'ont  annoncée  ,  le  décla- 
rent ainfi  ;  ils  fe  font  dits  envoyés  pour 
la  prêcher  à  toutes  les  Nations.  Cepen- 
dant Dieu  lui  a  imprimé ,  félon  vous , 
un  caractère  de  réprobation  : 


(a)  Lettre,  page  •  . 

(M  Tbii.  p.  s0, 
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de e  fur  V erreur  £r  le  menfonge  (a).  Elle 
s"  eft  établie  par  le  fanât  if  me  j  &  fe  main- 
tient par  l'hypocrifie  (b).  Auflï  chaque 
peuple  eft  fort  le  maître  de  demeurer 
dans  fa  croyance  ,  &  de  ne  point  s'em- 
barrafler  de  ce  que  penfent  les  autres. 

Le  fublime  de  tous  ces  myfteres; 
c'eft  qu'en  nous  donnant  ces  idées  de  la 
Divinité ,  vous  êtes  le  défenfeur  de  la 
eaufe  de  Dieu  &  de  l'humanité  ,  au  lieu 
que  ceux  qui  tâchent  de  juftifier  fa  con- 
duite, font  des  exécrables  Prêtres  qu'il 
faudroit  brûler. 

Vous  avez  dit ,  Monfieur ,  que  vous 
n'aviez  pas  une  foi  robufle  (c);  en  vé- 
rité ,  vous  êtes  trop  modefte  ;  je  rens 
hommage  à  votre  foi ,  elle  eft  plus  ro- 
bufle que  la  mienne.  Jugez  à  prélent  de 
quel  côté  eft  le  fanatifme. 

N'eft  -  il  donc  pas  poflîble  d'éviter 
toutes  ces  abfurdités ,  de  trouver  un 
fyftême  raifonnable  ?  Il  eft  tout  trouvé, 
&  Dieu  l'a  fuivi  :  vous  voulez  bien  que 
j'entreprenne  ici  l'apologie  de  mon  fou- 
veiain  Maître.  Remontons ,  s'il  vous 
plaît,  au  principe  que  nous  avons  difeu- 

(a)  Du  Conrr.it  Codai,  Jiv.  -j ,  ch.   8, p.  ,-45. 
(c)  Ibid.  f.  tu 
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/té  dans  la  première  Lettre,  Dieu  peu 
nous  révéler  Cr  nous  obliger  à  croire  de 
dogmes  incompréhenfibles ,  qui  paroi£en 
ne  peint  s'accorder  avec  nos  idées  natu- 
relles*  Je  L'ai  démontré.   S'il  le  peut ,' 
fuppofons  qu'il  Tait  fait.  Dans  cette  hy- 
pothèfe»  efl-ce  par  des   raifonnemens 
ou  par  des   témoignages?  Eft-ce  par 
l'examen  de  la  doctrine  révélée  ,  ou  par 
des  faits  que  cette    révélation  doit  fe 
prouver?  Je  Contiens  contre  vous  que 
c'eft  par  des  témoignages ,  6c  non  par 
des  raifonnemens. 

Exiger  des  hommes  la  croyance  de 
plufîeurs  dogmes  incompréhenfibles,  elt 
un  acle  libre  de  la  volonté  de  Dieu  ;  il 
pouvoit  l'exiger  ou  ne  pas  l'exiger;  c'efl: 
le  principe  d'où  nous  fommes  partis. 
Or  un  acte  libre  ne  fe  prouve  point  par 
des  raifonnemens ,  mais  par  le  témoi- 
gnage de  celui  dont  il  efc  émané.  Il  n'y 
a  point  de  relation  necefiaire  entre  nos 
idées  &  la  volonté  libre  de  Dieu:  donc, 
Dieu  doit  al&rs  prouver  fa  volonté  par 
des  tém  ; ,  fit  non  par  des  rai- 

fonnemens. 

Un  dogme  in  'henfîble  eft  ce- 

lui dont  la  raifon  humaine  ne  peut  dé- 
cote îir  évidemment  la  vérité  ni  la  faaf- 

Fij 
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jfeté ,  qui  doit  même  lui  paroître  abfur-* 
de ,  dès  qu'elle  le  compare  à  fes  autres 
idées.  Donc,  fi  Dieu  le  révèle,  nous  ne 
ibmmes  pas  en  droit  de  le  rejetter ,  par- 
ce qu'il  nous  paroît  faux  ;  donc  ce 
n'efl:  point  l'examen  de  la  doctrine  qui 
doit  décider  de  la  vérité  ou  de  la  fauile-t 
té  de  la  révélation. 

La  révélation  eft  un  fait  ;  or  un  fait 
ne  fe  prouve  point  par  des  raifonne- 
mens ,  mais  par  la  dépofitjon  des  té- 
moins ,  par  les  fuites ,  par  les  monu- 
mens  qui  en  relient  :  donc  la  révélation, 
doit  fe  prouver  de  même. 

Si  Dieu  a  parlé  aux  hommes ,  s'il  leur 
a  donné  une  Religion ,  elle  doit  être  faite 
pour  tout  le  monde ,  fe  prouver  par  des 
motifs  qui  foient  à  portée  de  tout  le 
monde.  Or  une  Religion  qui  fe  prouve 
par  des  raifonnemens ,  par  des  démonf- 
trations ,  par  l'examen  de  la  doctrine , 
peut  être  bonne  pour  des  Philofophes , 
&  non  pas  pour  le  peuple.  Donc  une 
Religion  révélée  doit  fe  prouver  par  des 
faits ,  parce  que  les  faits  fe  vérifiant  par 
les  fens ,  font  une  preuve  qui  frappe 
tout  le  monde. 

Avec    des  raifonnemens  &  des  dc- 
monftrations ,  les   Phiiofophei  d'autre^ 
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fois  n'ont  éclairé  perfonne,  &  n'ont  eiv 
feigne  qu'une  Religion  monftrueuie  ; 
ceux  d'aujourd'hui ,  avec  la  même  mé- 
thode ,  ne  nous  débitent  que  des  abfur> 
dités.  Au  contraire  ,  douze  pécheurs , 
avec  des  faits ,  ont  converti ,  éclaire  , 
fanétifié  l'Univers.  Il  convenoit  donc 
que  la  Religion  fût  prouvée  par  des  faits, 
&  non  par  des  raiionnomens. 

Voilà  nos  preuves ,  Monfieur;  fi  elles 
font  fauflès ,  vous  nous  ferez  plaifrr  ds 
le  montrer  ;  nous  vous  aurons  obli  :a- 
tion  de  nous  avoir  tirés  de  Terreur, 
.  Nous  avons  du  moins  fur  vous  un 
avantage.  C'en:  que  ces  raifonnemens  fe 
trouvent  exactement  conformes  à  la 
conduite  de  Dieu  &  à  l'hiftoire  de  notre 
Religion.  Jefus-Chrift ,  dont  vous  re- 
connoiffez  quelquefois  la  haute  fagefie, 
n'a  point  argumenté  comme  vous;  p 
prouver  fa  million  divine ,  il  a  drt  aux 
Juifs:  Si  vous  ne  i  \  me  ci- 

cro  .  œuvres. .  . .  les  œuvres  q\ 

fais  au  nom  démon  Père,  rendent  te\ 

n  (a),  Si  je  ridvois  pas  faic 
des  œuvres  qu'aucun  autre  n  a  faites*  ils 
ri aur oient  point  de  '  ). 

(  i)  Joan.  te, 

I     .'.M,  m. 

F  vi 
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Quand  il  a  envoyé  fes  Apôtres ,  iî  ne 
leur  a  pas  dit  -.faites  examiner  votre  doc- 
trine,  les  Payens  ne  s'en  feroient  pas 
donné  la  peine,  &  ils  n'étoient  pas  en 
état  de  le  faire  ;  mais  il  leur  a  dit  :  alle\ 
prêcher  _,  £r  dites  que  le  Royaume  des 
deux  eft  proche  :  guériffe\  les  malaies  0 
TeJJufcLtei  les  morts  ,  purifie^  les  lépreux  , 
chajjei  les  démons  (a).  Voici  les  mirac^s 
qui  accompagneront  ceux  qui  auront  la. 
foi  ;  ils  chajjeront  les  démons  en  mon 
nom  j,  ils  parleront  de  nouvelles  langues , 
ils  prendront  les  ferpens  avec  la  main  ;  & 
s'ils  boivent  quelque  poifon  mortel  s  il  m 
leur  fera  point  de  mal;  ils  impoferont  les 
mains  fur  les  malades ,  &  les  malades  fe- 
ront guéris  (b). 

Pour  prouver  la  divinité  de  leur  Maî- 
tre ,  les  Apôtres  renvoyent  à  fes  mira- 
cles. Vous  fçave^  3  difent-ils  aux  Juifs , 
que  Jefus  de  Nazareth  a  été  un  homme  au- 
torifé  de  Dieu  parmi  vous,  par  les  guéri- 
fins  ,  les  prodiges  &  les  merveilles 
Dieu  a  opérés  par  fin  mini:. 
de  vous  (c), 

A  fon  exemple ,  ils  prêchent 


(a  )  Matt.  10,7. 
(M    Marc.   14.  17. 
(c)  Ait.  »,**• 
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h  Seigneur  agijjant  avec  eux ,  £r  confir- 
mant fa  parole  par  les  miracles  qui  t'aO 
compagnon  (a).  Loin  d'in virer  leurs  au- 
diteurs à  examiner  la  vérité  &  l'éviden- 
ce de  leur  doctrine ,  ils  déclarent  au 
contraire  que  la  fageffe  &  le  raifonne- 
ment  n'ayant  fervi  qu'à  égarer  les  hom- 
mes ,  il  a  plu  à  Dieu  defauver  les  croyait* 
par  la  folie  de  la  prédication  (/>). 

Les  œuvres  furnaturelles  font  le  feu! 
genre  de  preuves  auquel  les  hommes 
ayent  été  fenfibles.  L'Evangile  nous  at- 
tefte  que  ce  font  les  miracles  de  Jefus- 
.Chrift  qui  lui  ont  attiré  des  Difciple** 
Dans  les  Actes  des  Apôtres  ,  nous 
voyons  les  peuples  croire  à  l'Evangile  r 
à  la  vue  des  prodiges.  Ils  ont  eu  tort 
fans  doute ,  fi  l'on  veut  s'en  rapporter  à 
vous,  Dieu  a  trompé  le  monde,  &  le 
morde  s'eft  laiffé  féduire. 

Point  du  tout,  répondez-vous  ;  D;c:i 
vous  doit-il  compte  des  tromperies  d'un 
impofteur?  Quand  vous  vous  \aiffe\  duper  y 
c\jl  votre  faute  j  &  non  la  Jienne  (c). 
Oui,  ÎUonfieur,  Dieu  me  doit  compte 
des  tromperies  d'un  impofteur  ,   h 


|A)    Matr.    i 

(M  i  Cor.  i-,  ir. 
(O  Lettre,  page &i 

F  iv 


JisS  Le    Déismî 

impofteur  prétendu  fe  trouve  revêtu 
d'un  caractère  de  fainteté ,  de  fagefle,  ds 
divinité  fi  éclatant  &  fi  marqué  ,  qu'il 
foit  impoiilble  de  ne  pas  s'y  rendre.  Si 
Dieu  a  permis  qu'un  tel  homme  annon- 
çât des  erreurs ,  je  fuis  en  droit  de  dire 
avec  un  pieux  Auteur  :  Seigneur ,  fi  je 
fuis  trompé ,  c'efr,  à  vous  que  je  dois 
m'en  prendre  :  Domine  }Ji  error  eft .,  à  te 
decepti  fumus  O).  Dieu  „  fans  bleffer  fa 
bonté,  fa  fagefle  ,  fa  juftice  ,  n'a  pu  per- 
mettre qu'un  Légiflateur  aullî  divin  que 
l'a  été  Jefus  -  Chrift ,  de  votre  propre 
aveu,  enfeignât  autre  chofe  que  la  véri- 
té ,  ou  abufât  fes  auditeurs  par  des  pref- 
tiges.  S'il  l'a  permis ,  il  n'y  a  plus  de 
providence,  c'eft  le  hazard  qui  conduit 
l'Univers. 

Remarquez,  Moniïeur,  que  la  con- 
duite que  nous  attribuons  à  Dieu ,  elt  un 
plan  fuivi ,  &  qui  ne  dément  point  fa 
fagefle;  celle  que  vous  lui  piêiez.,  eft 
une  vraie  comédie,  l'établiflement  de  la 
plus  fainte  Religion  qui  fût  jamais ,  efl: 
un  chaos  &  une  extravagance.  Si  on  eut 
fuivi  vos  idées,  jamais  il  n'y  auroit 
un  Chrétien  dans  le  monde.  Dans  no- 

(a)  Ricbaai  le  S.  \i.Wi, 
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tre  fyftême ,  nous   fommes  obliges  de 
croire    des    rnyflreres  ;    mais    nous    les 
crovons  fur  le  témoignage  de  Dieu  ;  lu 
raifon  elle-même  nous  invite  à  préférer 
ce  flambeau  à  nos  foi-bles  lumières.  Dans 
le  vôtre ,  on  rejette  les  rnyflreres  que 
l'on  ne  conçoit  pas,  pour  admettre  des 
abfurdités  cent  fois  plus  inconcevables 
Chez    vous  >  c'efe.    renthoufiafme   fetti 
qui  décide  :  l'Evangile  vous  paraît 
Livre  divin  ;  aux  yeux  d'un  Juif,  l'E- 
vangile efl:   une  fable,  &  le  Thalmud 
vient  de  Dieu  :  feîon  le  jugement  d'un. 
Mahométan  ,      l'Evangile     n'en  feigne 
qu'une  doctrine  imparfaite  ;  c'eft  L'Àfc- 
coran  qui  eft  deicendu  du  Ciel.  Quels 
principes    pourront   fervir   à   vuider    . 
conteftation  ?  Chez  nous ,  il  eft  queftïon- 
d'abord  de  prouver  la  million  du  Prédi- 
cateur ,  &  de  la  prouver  par  nes„ 
dont  le  Juif,  le'  Mahométan  .  :e  „ 
le   fçavant  &            )rant   foient 
nient  touches.  Ce  point  unique ,  u 
vérifié,  tout  eâ  décide.. 

Remarquez    encore,  je    vous    prie  ^ 
que  la  preuve  que  vous  donnez  de 
divinité  de  1 

pante  3c  fi  lumineuie  pour  l 
initruk ,  efl  nulle  pour  .  Ct>- 
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lui  qui  ne  fçait  pas  lire ,  eft-il  en  état  de 
comparer  la  morale  de  Jefus  -  Chrift 
avec  celle  des  Philo fo plies ,  le  ton  mo- 
defte  &  infirmant  de  Tes  difcours  avec  la 
pompe  faflueufe  de  leur  éloquence  ?  Eft- 
il  capable  de  faire  le  parallèle  entre  la 
vie  éc  la  mort  de  Jefus  &  ceife  de  So- 
crate  ?  Connoît-il  allez  la  groiîiéreté  de 
l'efprit  &  des  mœurs  Judaïques  ,  pour 
fentir  les  vues  lupérieures  qu'a  eues  la 
Providence,  en  faifant  éclorre  la  révéla- 
tion chez  un  peuple  11  méprifable  ?  En 
fçait-il  allez  pour  comprendre  par  l'en- 
chaînement des  dogmes ,  des  préceptes, 
des  faits  de  l'Evangile,  que  cette  hiftoi- 
re  n'a  pu  être  compofée  par  un  impof- 
teur  s  &  fur-tout  par  des  Auteurs  Juifs  ? 
Cette  preuve  dont  vous  vous  fçavez  fi 
bon  gré,  eft  donc  défectueufe  ;  elle  ne 
peut  faire  imprelilon  fur  les  trois  quarts 
du  genre  humain.  Ce  n'eft  point  celle 
qui  a  converti  le  monde  ,  &  dont  Dieu  a 
voulu  fe  fervi.r. 

Pourquoi  vous  y  bornez-vous ,  Mon- 
iteur ?  Vous  convenez  quâ  rejetter  la 
révélation  ,  les  difficultés  ne  font  pas 
moindres  qu  a  l'admettre  (a)*  L'aveu  e:c 

(d)  Lcccre,  pag.  <;*, 
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remarquable  ;  mais  vous  n'avez  pas  pris 
la  peine  d'expofer  ces  difficultés.  Vous 
avez  rafîèmblé  avec  grand  foin  toutes 
les  objections  que  Ton  peut  faire  con- 
tr'elle;  &  pas  un  mot  des  preuves  qui 
l'établiffent ,  pas  un  mot  des  incon\c'- 
niens  où  l'on  tombe  en  la  rejettant.  Eft— 
c'e-là  inftruire  de  bonne  foi,  &  mettre 
le  Lecteur  en  état  de  balancer  égale- 
ment  de  part  &  d'autre  les  raiforts  &  les 
difficultés?  Il  m'a  donc  fallu  fuppléer  à 
votre  filence ,  mais  la  vérité  y  perd  ; 
vous  eufliez  fait  fentir  avec  plus  de  force 
&  d'éloquence  que  moi,  les  abfurdite's 
qu'il  faur  dévorer  en  rejettant  la  révéla- 
tion :  &  cette  fincérité  vous  eût  fair 
honneur. 

Mais  c'efl  à  faire  des  objections  que 
vous  triomphez  ;  vous  n'en  avez  omis 
aucune  :  votre  Livre  fera  déformais   ls 
recueil  des  incrédules.  Je  tacherai ,  en  y 
répondant ,  d'y  mettre  un  peu  plus  d 
dre  ,  &  je  m'engage  à  vous  convaincre 
de  trois  chofes  ;  i°.  que ,  comme  en  re- 
jettant les  my itères ,  vous  êtes  forcé  d  en 
admettre  plus  que  nous  ;  de  mtme 
refufant  de  croire  aux  miracles ,  vous 
multipliez;  2°*  que  la  plupart  de 
difficultés   contie  la   Religi< 

F' 
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font  tout  auiîi  fortes  contre  la  Reli- 
gion naturelle,  &  que  vous  êtes  obligé 
d'y  répondre  aufîî-bien  que  nous  ;  30. 
que  plufieurs  font  une  rétractation  for- 
melle de  l'hommage  que  vous  avez  ren- 
du à  l'Evangile.  Je  vous  en  avertis  d'a- 
vance ,  afin  que  vous  y  regardiez  de  plus 
près.  Déjà  j'ai  répondu  à  ce  que  vous 
avez  dit  pour  prouver  l'impoiTibilité  &: 
l'inutilité  de  la  révélation  ;  nous  n'y  re- 
viendrons plus,. 

Dieu  lui-même  a  parlé  aux  hommes?; 
pourquoi  donc  rien  ai-je  rien  entendu  ?  Il 
a  chargé  d'autres  hommes  de  vous  rendre 
fa  parole.  Tentens  :  ce  font  des  hommes 
qui  vont  me  dire,  ce  que  Dieu  a  dit.  J'ai- 
merois  mieux  avoir  entendu  Dieu  lui- 
même  1 il  ne  lui  en  auroit  pas  coûté  da- 
vantage ,  £r  fournis  été  à  l'abri  de  la 
fédutlion  (a). 

Voilà  en  vérité.,  Monfîeur,  une  façca 
finguliere  de  raifonner.  Dieu  pouvoitme 
parler  à  moi-même ,  il  ne  l'a  pas  fait  ? 
donc,, je  ne  dois  pas  le  croire,  lorfqu'il 
me  parle  par  d'autres.  J'aimerois  mieux 
avoir  entendu  Dieu  lui-même  ;  donc  il 
devoit  me    parler  Jui-mcme»  Ajoutez , 

(•s)  Emile,  tonie  ;  ,  p-  15^, 


jpour  rendre  l'argument  complet  :  pafU 
que  Dieu  doit  faire  ce  que  j'aime  le  mieux.. 

Il  ne  lui  en  auroit  pas  coûté  davant ai 
nous  verrons  tout-à-Theure  le  contraire, 
Taurois  été  à  L'abri  de  la  féduiïion.  Je  me 
flatte  de  vous  montrer  que,  quand  Dieu 
vous  parle  par  d'autres  hommes ,  vous 
êtes  autant  à  l'abri  de  la  réduction  ,  que 
s'il  vous  parloit  à  vous-même:  Allons 
par  ordre,  s'il  vous  plaît» 

Pourquoi  faut-il  des  intermédiaires  en- 
tre Dieu  &  moi  (a)}  Parce  que  Dieu 
m'ayant  révélé  une  doctrine  incomprc- 
henfihle   dans  plufieurs  points  ,  l'exa- 
men de  cette  doctrine  ne  fuffic  pas  pour 
me  faire  connoître  fi  qIIq  vient  de  Dieu,, 
ou  fi  elle  n'en  vient  pas.  Tous  les  exa- 
mens pofïibles  ne  la  rendront  point  clair 
re  ;  ils  ne  me  mettront  point  en  état  de 
juger  fi  elle  eit  vraie  ou  faufle.  Il  faut 
donc  que  Dieu  me. prouve  par  des  f)gncs 
extérieurs   que    c'eft   lui   qui  parle ,  de 
qu'il  veut  que  je  me  foumette.  Or  ces 
hgnes  extérieurs  ne  peuvent  être  confiâ- 
tes que  par  la  déposition  ou  i\.:  teilation. 
■    ces  fens.Ainiî,  quand  ce  ieroit  à  moi- 
me  que  Dieu  auroit  parlé  ,  mes  fent 
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feroient  néceflairement  intermédiaires 
entre  Dieu  &  ma  raifon.  S'il  a  parlé  &. 
donné  ces  fignes  à  d'autres ,  il  faut  que 
ces  autres  foient  les  témoins  ou  les  inter- 
médiaires entre  Dieu  &  moi,- 

Mais  enfin  vous   voulez    que  Dieu 
vous    parle  à  vous  -  même  ;    j'y  con- 
fens  ,  Monfieur.    S'il  vous  révèle  une 
doctrine  incompréhenfible  ,  je  vous  de- 
mande de  quels  lignes  il  pourra  fe  fervir 
pour  vous  faire  connoitre  qu'il  veut  que 
vous  la  croyez  ,  finon  des  miracles?  S'il 
faut  que  vous  les  voyiez  vous-même  ,  8c 
qu'ils  foient  faits  pour  vous  feul  .,  Dieu 
eft  donc  obligé  de  les  renouveller  au- 
tant de  fois  qu'il  y  aura  d'hommes  à 
inftruire.  Au  lieu  que,  dans  notre  fyftê- 
me ,  un  feul  miracle  bien  avéré,  furfit 
pour  convaincre  tout  l'Univers .,  il  faut 
dans  le  vôtre  que  Dieu  les  multiplie  à 
l'infini.  Il  en  coûter  oit  donc  davantage  à 
Dieu  pour  vous  parler  à  vous-même, 
que  pour  vous  parler  par  d'autres  hom- 
mes :  l'indécence  de  cette  exprefuon  ne 
doit  pas  m'être  imputée. 

Vainement  contefierez  -  vous  cette 
fuppofîtion  ,  que  Dieu  vous  révèle  une 
dodrine  incompréhenfible  ;  elle  eft 
prouvée  d'avance  ;  &  je  vous  ai  averti 


»#FÛTÉ  PAR  LUI-MES7.TE,  : 
que  tout  ce  eue  nous  avons  à  dire  ,  en 
une  fuite  néceffaire.. 

Ce  que  Dieu  l'eut  qu'un  homme  fa/Je , 
dites- vous  ,  il  ne  le  lui  fait  pas  dire  par 
un  autre  homme ,  il  le  lui  dit  lui-même  * 
il  Vécrit  au  fond  de  fin  cœur  («)-  Je  le 
veux  encore  pour  un  moment.  Sera-t-il" 
donc  défendu  d'aller  inflruire  ces  peu- 
ples fauvages  .,  ces  hommes  abrutis  aux- 
quels Dieu  n'a  rien  dit  jufqu  ici ,.  du 
moins  qui  n'ont  pas  entendu  fa  voix , 
qui  n'ont  point  encore  feu  lire  les  pré- 
ceptes de  la  Loi  naturelle  au  fond  de 
leur  eccur  ?  Lorfque  vous  direz  à  l'un 
d'entreux  que  ces  préceptes  font  gravés 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes.,  ôc 
que  Dieu  leur  parle  par  la  rajfon  pour 
les  leur  enfeigner  ;  s'il  vous  demande 
brufquement  :  pourquoi  donc  n'en  ai-jc 
rien  entendu  ?.  Que  lui  répondrez-vous  ? 
Selon  vos  principes ,  ces  malheureux 
font  très -bien  fondés  à  rejette!  toute 
infrruétion  ,  &  à  ne  point  vouloir  ad- 
mettre la  Religion  naturelle.  Ce  que 
Dieu  veut  que  je  fafîe  ,  vous  répon- 
dront-ils, il  me  le  dira  lui- même  au  fond 
de  men  coeur;  je  n'ai  pas  befoin  des 

.(a)  Emile-»  tome  i,  p.  i6u 
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leçons  d'un  homme,  il  me  faut  celles  de 

Dieu* 

Et  comment  Dieu  lui-même  inftruira- 
t-il  immédiatement  des  hommes  fourds 
à  la  .voix  de  la  nature,  finon  par  une 
voix  plus  puiiTante  que  la  nature?  Corn- 
ment  ouvrira-t-il  des  yeux  fermés  aux 
lueurs  de  la  raifon ,  finon  par  l'éclat  plus 
vif  d'une  lumière  furnaturelle  ?  Voilà- 
donc  autant  d'aveugles  &  de  fourds 
qu'il  faut  guérir  par  miracles ,  puifque 
les  hommes  ne  doivent  pas  s'en  mêler» 
Ainfi ,  pour  épargner  les  prodiges,  nous 
allons  encore  les  multiplier.  C'eit  le  pre- 
mier inconvénient  dont  je  vous  ai 
averti, 

Mais  vous  l'avez  prévenu ,  &  votre 
expédient  eft  admirable  :  ou  l homme 
apprendra  fes  devoirs  de  lui-mhnc ,  ou  il 
eft  difpenfé  de  les  fç avoir  (a),  Par  con»- 
fcquent,  des  qu'il  eft  une  fois  devenu 
fauvage  &  barbare ,  Dieu  doit,  plutqt 
le  laiffer  tel  ,  que  de  lui  envoyer  quel- 
qu'un pour  l'enfeigner ,  ou  de  faire  un 
miracle  pour  l'éclairer»  Si  l'homme  doit 
apprendre  fes  devoirs  de  lui- même,, 
par  quelle  autorité  prétendez-vous  ei 
■  .  .  ■       ii     ■  »»— — — ■ ^ 

(c)  Emile j  (qjok  5 ,  p.  ')(.• 
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feigner   la  Religion   naturelle  à  voue 
élève  ? 

Vous  êtes  cependant  bien  fatisfait  de 
votre  objection ,  vous  la  répétez  ,  vous 
l'étendez  ,  vous  la  tournez  de  cent  fa- 
çons. Ce  font  toujours  des  hommes  qui 
nous  atteflent  la  parole  de  Dieu ,  er  qui 
nous  ïatteftent  en  des  langues  qui  n 
font  inconnues  (a).  Il  feroit  plus  aifé  de 
comprendre  ce  que  vous  voulez  dire,  fi 
vous  parliez  plus  exactement.  Ce  ionc 
des  hommes  qui  nous  annoncent  la  pa- 
role de  Dieu  ,  &  c'ell  Dieu  qui  attefte 
que  c'eft.  fa  parole  ,  &  qu'ils  font  (es  en- 
voyés, par  le  pouvoir  qu'il  leur  accorde 
de  faire  des  œuvres  furnaturelles.  Ih 
nous  ïattefient   en  des  .'.  qui  nous 

font  inconnues;  point  du   tout.  Quand 
Moyfe  &  Jeius-Chrifl  ont  p. 
Juifs  de  la  part  de  Dieu  ,  ils  leur 
parlé  dan;  La  langue  des  Juifs;  quand  les 
Apôtres  ont  parlé  ou  écrit  s 
p. ..pies  qu'ils  vouloient  Lnitruire,  il 
fervis  de  la  langue  de 

::k  par  miracle  ,  fans  l'avoir 
prife  ;   quand   les  Apôtres  ont  ch; 
leurs  ('d^c^  | 

■  '  ■  ~  «  ...  m 

ia)  Emile ?  I  \  |S. 
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ils  ne  leur  ont  pas  commandé  de  le  faire . 
dans  des  langues  étrangères  à  leurs  audi- 
teurs. 

C'eft  que  vous  vouliez  faire  une  jolie 
antithèfe  ;  &  pour  y  réuflîr,  il  a  fallu 
abufer  du  langage.  Ce  font  des  hommes 
qui  nous  atteftent  la  parole  de  Dieu;  fou- 
vent  au  contraire  *  nous  aurions  befoin  que 
Dieu  nous  atteflât  la  parole  des  hommeso 
Auiîî  l'a-t-iî  fait  ;  mais  vous  rejettez 
cette  atteftation,  parce  qu'il  ne  vous 
plaît  pas  de  la  trouver  luffifante.  Envahi 
Dieu  a  fait  des  miracles  pour  attefter  que 
Jefus-Chrift  &  les  Apôtres  annonçoieiu 
fa  parole  ;  dès  que  la  doctrine  ne  s'ac- 
corde pas  avec  vos  idées ,  vous  ne  dai- 
gnez pas  feulement  examiner  l'attefta.- 
tion. 

Mais  il  refte  toujours  une  queftion  à; 
réfoudre.  Dieu  peut- il  attefter  fa  parole 
aux  peuples  groffrers ,  aux  ignorans? 
S'il  le  peut  ,  de  quel  moyen  doit  il  fe 
fervir  pour  le  faire  ?  Voilà  la  dimcuké 
dont  vous  ne  nous  tirez  point.. 

Il  efl  bien  fur  au  moins  que  Dieu  eh  pic 
nous  donner  fa  parole  .fans  fe  fervir  d'or- 
ganes fi  f'fpetls  (a).  Appeliez- vous 

(a)  Lcctrcp.  oj> 
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Jefus-Chrift  &  les  Apôtres  des  organes 
fufpech  ?  S'il  eft  fur  que  Dieu  pouvoit 
nous  parler  autrement ,  il  n'eil  pas  aufîî 
fur  qu'il  le  devoit  ;  &  puifqu'il  a  daigné 
fe  fervir  de  tels  organes ,  j'en  conclus 
que  cela  convenoit.  Dieu  a  crc'é  les 
hommes  fociables  >  il  a  voulu  que  la  Re- 
ligion fût  le  lien  de  cette  fociété.  Con* 
féquemment  il  a  régie  que  les  hommes 
apprendroient  par  d'aunes  hommes  les 
devoirs  de  Religion  ,  comme  ils  appren- 
nent les  autres  devoirs  de  la  vie  fociaîe, 
comme  vous  voulez  leur  apprendre 
vous-même  les  vérités  de  la  Religion 
naturelle.  A  cela  nul  inconve'nient.  Il  v 
en  a  un  très-grand  au  contraire  ,  a  vou- 
loir que  Dieu  parle  à  chaque  homme  en 
particulier  :  outre  que  chaque  particulier 
fera  toujours  auiîi  libre  de  "îejetter  la 
parole  divine  J  fi  elle  contredit  fes  ide'es , 
la  Religion  de  chaque  particulier  ne  fera 
plus  li  Religion  de  la  fbciété,  &  chacun 
s'en  formera  une  à  fa  mode. 

Vous  voulez  que  Dieu  ne  parle  aux 
hommes  que  par  l'organe  de  leur  raifori. 
C'efr  ainfî  qu'il  leur  a  parle  à  tous  depuis 
le  commencement  du  monde  juiqu'à 
,  Jefus-Chiilt.  Vous  fçavez  comment  ils 
ont  crx  dociles  ï  :ei  t  voil  ,  8c  en  quel 
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état  la  Religion  étoit  réduite  chez  les 
peuples  les  plus  éclairés  &  les  plus  fa- 
gas.  Eft-il  furprenant  que  les  hommes 
n'ayant  pas  profité  de  ce  moyen ,  Dieu , 
par  un  nouveau  trait  de  bonté  ,  ait  vou- 
lu en  employer  un  autre  ? 

Vous  vous  obftinez  à  n'envifager  la 
Religion    que   comme  un    fyftême    de 
Philofophie    que   l'on   peut  apprendre 
tout  feul ;  ce  neft  point  cela,  Monfieur, 
c'eft  une  nouvelle  alliance  de  Dieu  avec 
les  hommes.  Telle  eft  l'idée  que  nous 
en  donnent  Jefus-Chrift  &  les  Apôtres 
(a).  Dieu  n'a  point  voulu  faire  cette 
alliance  avec  vous  en  particulier,  mais 
avec  le  genre  humain  :  il  la  fait  traiter 
par  un  Corps  d'Ambafîâdeurs ,  &  leur 
donne  des  caractères  pour  fe  faire  recon- 
noître*  Vous  ne  voulez  point  de  1 
baOade,  vous  voulez  que  votre  Chril- 
tiamfine  foit  de  votre  crû  ,  &  qu'il  n'ait 
rien  de  commun  avec  celui  du  peuple, 
Vous  pouvez  être  feccateur  de  la  mo. 
chrétienne,    à   la    bonne    heure;  r 
pour  être  Chrétien  ,  vous  ne  l'êtes  f 
ment  pas.  On  eit  Chrétien  par  la  foi, 


(a)   Matr.  itf,  18,  &:c.  i  Cor.  ir,  ?.f.  l  Ccr.  ; ,  <f. 
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far  le  Baptême  ,  par  la  fourmilion  à  l'È- 
glife. 

Le  Vicaire  fe  plaint  qu'il  faille  tant  dt 
témoignages  humains  pour  certifier  la  pa- 
role divine  :  que  d'hommes  ,  dit-il ,  entre 
Dieu  &  moi  {a)/  Tant  mieux,  peut-on 
lui  répondre  ;  vous  êtes  d'autant  plus 
allure  qu'ils  n'ont  pas  pu  s'accorder  en-* 
femble  à  vous  tromper  fur  un  fait  aufli 
éclatant  que  la  révélation.  Vous  com- 
prendre? ,  Monfieur,  mieux  qu'un  autre, 
la  juftefle  de  cette  réponfe.  Vous  ne 
pouvez  ignorer  les  principes  établis  dans 
la  Diff  nation  fur  la  certitude  des  faits 
inférée  dans  l'Encyclopédie  ,  &  corn- 
pofée  par  un  de  vos  anciens  aflbciés, 
Vous  me  permettrez  de  vous  les  rap- 
peljer ,  à  mefure  que  vous  m'en  fourni- 
rez l'occafion. 

Lorfque  Dieu ,  maître  du  choix  de  fes 
moyens  _,  en  choifit  par  préférence  qui  exi- 
■  de  notre  part  tant  de  fç  avoir  c>  défi 
profondes  difcuffions  ,  le  Vicaire  a-t-d 
tort  de  dire:  voyons  toutefois;  exami- 
nons  ,  comparons  ,  vérifions.  0  fi  Dieu 
eût  daigné  me  difpcnjcr  de  tout  ce  tra* 


i*)  Lettre»  p.  <>$,  Emile  1  tome  j  ,  p.  ijia, 
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rail ,  Vcn   aurols-je  fend  de  moins  boi% 
cœur  (a)  ? 

|Oui ,  Monfîeur,  le  Vicaire  a  tort, 
parce  qu'il  fuppofe  une  faufTeté.  Ce 
n'eft  point  notre  manière  d'examiner  la 
xévéiation  qui  exige  beaucoup  de  fça- 
voir  &  de  profondes  difcuilïons ,  c'eft  la 
votre.  Selon  vous ,  il  faut  examiner  les 
différentes  do  (fermes  que  Ton  dit  révé- 
lées ,  les  comparer,  vérifier  quelle  eft  la 
plus  digne  de  Dieu  :  voilà  ce  qui  exige 
du  travail ,  du  fçavoir,  des  difcu/Iîons  % 
dont  très-peu  d  hommes  font  capabi  es. 
Selon  nous ,  il  n'eft  queftion  que  de 
s'afTurer  de  ces  deux  faits  :  fi  Jefus- 
Chrift  &  les  Apôtres  ont  prêché ,  s'ils 
ont  fait  des  miracles  pour  attefter  leur 
million; 

Faut-il  être  fçavant  pour  fe  convain- 
cre du  premier,  dont  tous  les  peuples, 
Juifs  ,  Mahométans  ,  Chrétiens ,  dépo- 
fent  de  concert ,  dont  parlent  les  Hiito- 
riens,  même  Payens ,  dont  on  trouve 
fous  ks  yeux,  même  fans  fçavoir  lire, 
autant  de  monumens  qu'il  y  a  cfÈgli- 
fes ,  d'Autels ,  de  Croix  ,  de  Fêtes ,  de 
Cérémonies    dans   toute    l'étendue    du 

(a)  Lettre,  p.  ?<>. 
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monde  chrétien?  Jamais  perfonne,de 
quelque  Nation  qu'il  ait  été ,  quelque 
Religion  qu'il  ait  profelTée ,  dans  quel- 
que flécle  qu'il  ait  vécu ,  n'a  nie  cette 
prédication.  Y  a-t-il  un  feul  fait  de  l'hit 
roire  profane  ,  aufli  unanimement,  auflî 
conftamment ,  aufli  univerfellement  at- 
telle? Vous  l'avez  remarquez  vous-mê- 
me ,  les  faits  de  Socrate  .,  dont  perfonne  ne 
doute  ,  font  moins  attejiés  que  ceux  de  Je- 
fus-Chrifl  O). 

Le  fécond  fait ,  que  Jefus-Chrift  & 
fes  Apôtres  ont  fait  des  miracles  pour 
prouver  leur  mifllon  ,  fe  démontre  par 
les  mêmes  atténuations  que  le  premier. 
Ces  miracles  ont  été  avoués  par  les 
Juifs ,  par  les  Payens ,  par  les  Maho- 
metans  ;  &  fi  vous  doutez  de  cet  aveu, 
vous  pourrez  le  voir  dans  VHijîoire  de 
Vctabliffement  du  Chrijîianifmt  ,  tirée 
des  feuls  Auteurs  Juifs  &  Payens  ,  im- 
primée récemment.  Ces  miracles  font 
rapportés  par  mille  témoins  oculaires 
qui  ont  répandu  leur  fahg  pour  attes- 
ter qu'ils  les  avoient  vus  ;  les  tom- 
beaux, les  cendres  de  ces  témoins  exif- 


(*J  Ictirc,  p.  994 
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tent  parmi  nous.  Ici  les  pierres  parlent," 
Monfïeur  ;  nous  n'avons  pas  befoin  de 
Livres ,  comme  vous  le  fuppofez  ,  pour 
nous  apprendre  les  prodiges  opérés  à 
l'établiiTement  de  l'Evangile.  A  moins 
qu'un  déluge  univerfel  ne  bouleverfe  de 
nouveau  la  face  de  la  terre ,  les  monu- 
mens  de  la  révélation  ne  pourront  ja- 
mais être  méconnus,  L'Univers  changé 
par  les  Apôtres  &  leurs  iucceffèurs  ; 
voilà  le  Livre  des  ignorans ,  &  c'eft  le 
mien. 

Voulez-vous  une  preuve  plus  décilî- 
ve  à  mon  avis,  c'eft  votre  propre  té- 
moignage. Après  avoir  fait  les  plus 
grands  efforts  pour  nous  faire  douter  de 
ces  prodiges  ;  contre  tous  vos  principes, 
malgré  l'intérêt  de  fyftême  ,  en  dépit  d% 
vos  préjugés,  la  force  de  la  vérité  en  a 
arraché  l'aveu  de  votre  bouche  :  vous 
convenez  qu'il  eft  impoflîble  que  Fhiftoi- 
re  de  V Evangile  fou  inventée  à  plaifir. 
Voilà  le  feul  témoignage  que  j'oppofe 
déformais  à  l'incrédulité.  Au  lieu  de 
dire  comme  Dioclcs  :  jamais  Jupiter  ne 
m'a  paru  plus  grand  que  depuis  que  je 
vois  Epicure  à  fes  pieds  ;  je  dis  :  jamais 
les  miracles  de  Jefus-Chrift  ne  m'ont 
paru   mieux   prouvés,  que  depuis  que 

Jean* 
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Jean- Jacques  Roufleau  a  été  forcé  d'ea 
convenir. 

Etoit  -  ce  à  vous ,  Monfîeur ,  qu'il 
convenoit  de  nous  objeéter  la  difficulté 
de  conitater  la  révélation,  vous  qui  avez 
fait  de  la  Religion  naturelle  un  myftere 
dont  il  eft  donné  à  fi  peu  de  gens  de  fon- 
der les  profondeurs  ?  Si.  à  la  vue  de  vos 
démon ftiations  métaphyfiques  &  de 
toiis  les  fophifmes  qu'on  peut  leur  op- 
pofer ,  votre  élevé  s'avifoit  de  dire  : 
6  fi  Dieu  eut  daigné  me  difpenferde  toutes 
ces  difcuffîons,  Ven  aurois-jefervi  de  moins 
bon  cœur?  Quelle  feroit  votre  réponfe? 

Pour  être  fur  d'un  miracle ,  il  faut 
fçavoir,  dites-vous,  quels  faits  font  dans 
Vordre  de  la  nature^  &  quels  autres  faits 
n  y  font  pas  ;  pour  dire  jufqu  à  quel  point 
un  homme  adroit  peut  fafeiner  les  yeux 
des  [impies ,  peut  étonner  même  les  gens 
éclairés;  chercher  de  quelle  tfpéce  doit 
être  un  prodige,  &  quelle  authenticité  il 
doit  avoir ,  non-feulement  pour  être  cruj 
mais  pour  quen  foit  punifjahle  d'en  dou- 
ter, comparer  les  preuves  des  vrais  £r  des 
faux  prodiges  *  'à'  trouver  des  régies  Jures 
■pour  les  dij  cerner  (a). 
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Point  du  tout  ;  il  n'eft  pas  néceflairé 
d'entrer  dans  tout  ce  détail ,  pour  fça- 
voir  que  la  réfurrecftion  d'un  mort  eft 
un  miracle  ;  quand  nous  n'aurions ,  pour 
prouver  le  Chriftianifme .,  d'autre  prodi- 
ge que  la  réfurre&ion  de  Jefus-Chrift ,  il 
n'en  faudroit  pas  davantage.  Bientôt 
je  vous  montrerai  que,  pour  établir  ce 
fait ,  il  ne  faut  pas  une  authenticité  plus 
grande  que  pour  certifier  tout  autre  fait 
fenfible.  Ce  n'efi:  point  unjïgne  particu- 
lier fait  devant  peu  de  gens  obfcurs ,  G* 
âont  tout  le  refle  des  hommes  ne  fçaura 
jamais  rien  que  par  oui  dire  (a).  C'efl: 
un  fait  vu  par  plus  de  cinq  cent  témoins 
à-Ia-fois,  qui  en  ont  dépofé  comme  té- 
moins oculaires,  qui  l'ont  foutenu  en 
face  aux  Juifs ,  dans  le  temps  qu'il  eût 
été  facile  de  les  démentir,  fi  le  fait  eût  été 
faux ,  qui  ont  donné  leur  vie  pour  fureté 
de  leur  dépofition.  De  pareils  témoi- 
gnages ne  font  point  des  oui-dires. 

Il  ne  fert  à  rien  d'oppofer  à  une  évé- 
nement auiîi  éclatant  les  prodiges  que  le 
peuple  &  leir  [impies  difent  avoir  vus  (£)• 
Des  faits  qui  manquent  de  preuves ,  n'é- 
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braillent  point  la  certitude  de  ceux  qui 
font  folidement  appuyés. 

Quand  on  vous  dit  que  le  fait  de  la 
révélation  eft.  attefté  comme  tous  les 
faits  hiftoriques ,  comme  l'exiftence  de 
Sparte  ou  de  Rome,  vous  feignez  d'a- 
bord de  vouloir  plaifanter  ;  &  voici  ce 
que  vous  répondez.  Conftdére\  donc  ,  de 
grâce,  qu'il  eft  tout-à-fait  dans  l'ordre  que 
des  faits  humains  foient  atteftés  par  des 
témoignages  humains.  Ils  ne  peuvent  F  être 
par  aucune  autre  voie;  je  ne  puis  fç avoir 
que  Sparte  £r  Rome  ont  exifté ,  que  parce 
que  des  Auteurs  contemporains  me  le  di- 
fent ,  &  entre  moi  cV  un  autre  homme  qui 
a  vécu  loin  de  moi ,  il  faut  nécejjairement 
des  intermédiaires  :  mais  pourquoi  en  faut" 
il  entre  Dieu  6r  moi  ?  Et  pourquoi  en 
faut-il  d'aujji  éloignés  qui  en  ont  befoirt 
de  tant  d'autres  ?  Eft  -  il  fimplc  J  eft  -  il 
naturel  que  Dieu  ait  été  chercher  Moyfe 
pour  parler  à  Jean-Jacques  Roufj'eau  (a)  > 

Oferois  -  je  vous  demander  ,  Mon- 
fieur  J  pourquoi ,  au  lieu  de  Moyfe , 
vous  n'avez  pas  parlé  de  Jefus-Chrill  ? 
Eft-il  Jimple  J  cft-il  naturel  que  Dieu  eût: 
été  chercher  Jcjus  -  Chriji  pour  parler  à 


{a)   I.etrrc,  page  ioo, 

Gij 


ï4$  Le    Déisme 

Jean- Jacques  Rouffeau?  Car  enfin  1$ 
raifoa  eft  égale.  Mais  alors  vous  euf- 
£ez  révolté  tout  le  monde  ;  on  vous  eût 
accufé  de  ne  pas  croire  même  à  Jefus- 
Chrift  ,  tandis  que  vous  proteftez  le 
contraire.  Il  s'agit  bien  clairement  de  la 
révélation  chrétienne ,  dans  l'endroit 
que  vous  voulez  réfuter ,  &  vous  nous 
renvoyez  à  Moyfe.  C'eft  une  petite  fu- 
percherie  de  votre  part  ;  je  vous  deman- 
dépardon  ,  fi  j'ai  l'indifcrétion  de  la  dé- 
voiler. 

En  voulant  pîaifanter  ,  comment  n'a- 
vez-vous  pas  vu  le  ridicule  dont  vous 
alliez  vous  couvrir  ?  Vous  avez  fait 
vous  -  même  la  comparaiion  que  vous 
blâmez  ,  en  difant  que  les  faits  de  Socra- 
te  _,  dont  perfonne  ne  doute  ,  font  moins 
atteftés  que  ceux  de  Jefus-ChrijL  Si  donc, 
au  lieu  de  vous  parler  de  Sparte  &  de 
Rome,  on  vous  avoit  cité  les  faits  de 
Socrate ,  qu'auriez-vous  répliqué  ? 

Suppofons  qu'un  incrédule  profitant 
de  votre  réponie,  attaque  ainfi  la  p 
ve  que  vous  avez  donnée  de  la  vérité  de 
l'Evangile.  Confidéreç  donc J  de  grâce, 
qu'il  eji  tout- a-fait  dans  l'ordre  que  des 
faits  humains  foi  :nt  atteftéf  par  des  témoi- 
gnages humains  ;  ces  i  jhjfifçnù 
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pour  me  faire  croire  les  faits  de  Socrate , 
parce  que  ce  font  des  faits  humains  :  mais 
ils  ne  font  pas  fuffi fans ,  pour  me  perfua- 
der  les  faits  de  Jefus-Chrijl  ,  qui  font  des 
prodiges  „  des  évenemens  furnaturels ,  ni 
par  conséquent  pour  me  convaincre  de  la. 
vérité  de  l'hiftoire  qui  les  rapporte,  A 
cela,  Monfîeur,  que  répondriez-vous  ? 
Voilà  comme  vous  êtes  confiant  dans 
vos  principes.  Ce  feroit  donc  à  nous  de 
nous  égayer  à  vos  dépens  ;  mais  nous 
laiflbns  les  railleries  à  ceux  qui  n'ont 
rien  de  meilleur  à  dire.  La  remarque  de 
l'incrédule  feroit  aufli  faufîe  que  la  vo- 
tre ;  nous  le  verrons  dans  un  moment. 

Il  e/ï  tout-à-fait  dans  Vordre  que  des 
fait.'  humains  fuient  attejtes  par  des  témoi- 
gnages humains  ;  ils  ne  peuvent  l'être  par 
aucune  autre  voie,  Cela  eft  vrai  ;  mais 
par  la  mcme  raifon  ,  il  eft  tout-à-fait 
dans  l'ordre  qu'un  fait  public,  fenfible  , 
palpable ,  comme  la  prédication  &  les 
miracles  de  Jefus -Chair  &  des  Apôtres, 
foient  attelles  par  le  témoignage  des 
fens  ,  par  la  dépofition  des  témoins  ocu- 
laires, par  leurs  efrets ,  par  les  monemens 
qui  en  fubfi  fient  ;  &  je  vous  foutions 
qu'ils  ne  peuvent  l'être  par  aucune  autre 
voie.  Ce  font  des  faits  fenfibles  ,  palpa- 
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blés ,  dont  par  conféquent  les  fens  font 

juges  naturels ,  &  non  récufables* 

D'ailleurs ,  continuez-  vous ,  nul  nejl 
obligé  j  fous  peine  de  damnation .,  de  croi- 
re que  Sparte  ait  exifté  ;  nul ,  pour  en 
avoir  douté ,  ne  fera  dévoré  des  flammes 
éternelles.  Tout  fait  dont  nous  ne  fommes 
pas  les  témoins >  nejl  établi  pour  nous , 
que  fur  des  preuves  morales  ,  &  toute  preu- 
ve morale  eft  fufceptible  de  plus  &  de 
moins.  Croirai-je  que  la  juftice  divine  me 
précipite  à  jamais  dans  l'enfer ,  unique- 
ment pour  ri  avoir  pas  fçu  marquer  bien 
exactement  le  point  où  une  telle  preuve 
devient  invincible  (a)  ? 

Il  n'efl  pas  queftion  de  marquer  exac- 
tement ce  point  ;  maïs  il  s'agit  de  f<ja-< 
voir  fi  la  preuve  morale  étant  à  ce  point, 
Dieu  n'eft  pas  en  droit  d'exiger  que  je 
m'y  rende,  &  de  punir  mon  opiniâtreté, 
fi  je  refufe  d'y  acquiefcer ,  tandis  que  je 
crois  ,  fans  craindre  de  me-  tromper , 
bien  d'autres  faits  intérefTans  ,  infini- 
ment moins  confiâtes.  Il  s'agit  de  fça- 
voir,  fi  celui  qui  ajoute  foi  fans  répu- 
gnance aux  faits  de  Socrate ,  eft  par- 
donnable de  nier  ou  de  révoquer  en 

£z)  Lectre,  p.  101. 
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doute  ceux  de  Jefus-Chrift,  qui  font,  de 
votre  aveu ,  beaucoup  mieux  atteftés. 

Vous  ne  pouvez  donc  ,  fans  contre- 
dire cet  aveu ,  difconvenir  que  la  mif- 
fion  de  Jefus-Chrift  &  des  Apôtres  ne 
foit  au  plus  haut  point  d  évidence  &  de 
certitude ,  dont  la  preuve  morale  puifTe 
être  fufceptible.  C'eft  l'évidence  morale 
qui  nous  détermine  pour  toutes  les  ac- 
tions de  la  vie ,  pour  tous  les  devoirs  de 
la  fociété ,  pour  nos  intérêts  les  plus 
chers  :  pourquoi  ne  nous  détermineroit- 
elle  pas  de  même  pour  les  devoirs  de 
Religion  ?  C'eft  la  feule  efpéce  de  preu- 
ve qui  foit  également  à  portée  de  tout  le 
monde,  des  ignorans ,  comme  des  fça- 
vans ,  la  feule  fur  laquelle  portent  tous 
les  liens  de  la  fociété  :  n'étoit-il  donc  pas 
convenable  ,  néceflaire  même ,  qu'elle 
fervît  de  fondement  à  la  Religion  qui 
oblige  également  tout  le  monde? 

Par  un  raifonnement  femblable  ,  vous 
fauverez  de  la  damnation  toutes  les  ef- 
péces  d'impies  qui  rejettent  même  la 
Religion  naturelle.  Croirai  -  je ,  dit  un 
Athée ,  que  la  juftice  divine  me  précipi- 
te à  jamais  dans  l'enfer  ,  uniquement 
pour  n'avoir  pas  fçu  bien  exactement,  fi 
Une  démonftration  métaphyfique  de  foa 
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exiftence  doit  l'emporter  fur  les  objec- 
tions qui  la  combattent  ?  Croirai-je  ,  dit 
un  Matérialité ,  que  Dieu  me  damnera 
précifëment ,  pour  n'avoir  pas  feu  com- 
prendre fi  la  matière  étoit  ou  n'étoit  pas 
capable  de  penfer  ? 

Vous  leur  répondrez  fans  doute  que 
Dieu  ne  damnera  perfonne  pour  des  er- 
reurs involontaires  ;  mais  qu'il  damnera 
fûrement  les  libertins  &  les  opiniâtres , 
parce  qu'ils  errent  de  propos  délibéré  , 
pour  fe  mettre  plus  à  l'aife,  &  fe  déli- 
vrer du  frein  que  la  Religion  oppofe  à 
leurs  pallions. 

La  difficulté  qui  refte  *  efl  de  fçavoir 
fi  les  preuves  qui  fuffifent  pour  conftater 
un  fait  naturel ,  ne  fuffifent  plus  pour 
rendre  un  miracle  croyable  :  Qui  efl-ce 
qui  m'ofera  dire  combien  il  faut  de  témoins 
oculaires  pour  rendre  un  prodige  digne  de 
foi  (a)  ?  J'ofe  vous  répondre,  Moniieur, 
avec  l'Auteur  de  la  Differtation  fur  la 
certitude  des  faits  ,  qu'il  n'en  faut  pas 
davantage  que  pour  attefter  tout  autre 
fait  fenfible. 

Vous  prétendez  prouver  le  contraire. 
Vous  (lippoiez  un  homme  qui  vient  an- 

m     ■  ■      ■         ■  ni  uni  ■     ■ 
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ticncer  à  M.  l'Archevêque  de  Paris  ou  il 
a  vu  de  Tes  yeux  le  Diacre  Paris  reflùlcï- 
té ,  fur  quoi  vous  faites  répondre  par  Je 
Prélat  :  Jefçai  que  deux  ou  trois  témoins  9 
honnêtes  gens  &  de  bon  fens  ,  peuvent 
attejler  la  vie  ou  la  mort  d'un  homme  ; 
mais  je  ne  fçai  pas  encore  combien  il  en. 
faut  pour  confiât er  la  réfurreflion  aim 
Janfenifie  ..-..;  d'oà  je  conclus  3  ajoutez- 
vous  ,  que  ,  félon  tout  homme  fige  ,  ks 
preuves  morales  fiuffi 'fiantes  pour  confiater 
les  faits  qui  font  dans  ï ordre  des  pofjibïtï-* 
tés  morales  *  ne  fijj'ifient  plus  pour  confia 
later  des  faits  d'un  autre  ordre  »  &  pu- 
rement fur  naturels  (a). 

Vous  avez  tort,  MonfTeur,  de  prêter 
à  M.  l'Archevêque  de  Paris  votre  mé- 
thode de  raifonner  ,  elle  c(ï  trop  dérec- 
tueufe  &  trop  faui'îè  pour  qu'il  l'adopte* 
jamais.- Premièrement,  ceci  elî  une  nou- 
velle contradiction  avec  la  preuve  . 
vous  avez  donnée  de  la  vérité  des  ! 
de  Jefus-CBrift,  en  les  comparant 
ceux  de  Socrate.  En  fécond  lieu ,  01 
démontré  dans  la  Diflertarion  déjà  citée  , 
le  principe  contradictoire  au  vôtre  :  que 
les  preuves  morales  j.  r  confr 
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tater  les  faits  qui  font  dans  l'ordre  des  pofi 
fibilités  morales  >  font  également  fufffan- 
tes  pour  conflater  les  faits  dyun  ordre  fur- 
naturel.  Le  détail  de  cette  démonflration 
feroit  long;  je  n'en  prendrai  que  la  fubf- 
tance.  On  s'efl   fervi   précifément   de 
l'exemple  que  vous  apportez,  de  la  ré- 
furreclion  d'un  mort.  On  a  montré  que, 
pour  la  prouver,  il  furfitde  conflater  deux 
faits  fenfîbles ,  l'un  la  mort  précédente 
d'un  homme,  l'autre  fa  vie  actuelle.  Sur 
quoi  on  vous  demande  :  les  mêmes  fens 
qui  ont  jugé  avec  une  certitude  phyfi- 
que  que  cet  homme  étoit  mort,  ne  font- 
ils  plus  îuffifans  pour  juger  avec  une  égale: 
certitude  qu'il  vit  actuellement?  Ces  fens 
n'ont  point  changé  de  nature,  &  la  vie 
d'un  homme  n'efl  pas  plus  difficile  à 
conflater  que  fa  mort.  Donc  le  même 
nombre    de  témoins  qui  fufHfoit  pour 
prouver  fa  mort ,  doit  fuffire  aujourd'hui 
pour  prouver  fa  vie.  La  réfurreclion  n'eft 
qu'une   conféquence    néceffaire  de  ces 
deux  faits  :  elle  fe  démontre  par  ce  rai- 
fonnement  fort  fimple  :  cet  homme  étoit 
mort,  cela,  efl  physiquement  certain;  il 
vit  aujourd'hui 9  cela  efl  vérifié  de  même: 
donc  il  efl  reffufché  :  conféquence  aufîi 
certaine  que  les  prémices* 
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Âinfi  la  jolie  réponfe  que  vous  attri- 
buez à  M.  l'Archevêque  de  Paris ,  &  la 
eonclufïon  que  vous  en  tirez,  font  éga- 
lement faufles.  Cela  ne  nous  furprend 
plus  ;  c'eit  votre  méthode  ordinaire» 

Vous  attaquez  la  certitude  des  preu- 
ves de  fait  par  des  exemples.  S'il  y  a 
dans  le  monde  une  hijloire  atteftée  *  c'efl 
celle  des  Wampirs*  Rien  n'y  manque; 
procès-verbaux ,  certificats  de  Notables  y 
de.  Chirurgiens ,  de  Curés  J  de  MagiJIrats. 
La  preuve  juridique  efl  des  plus  complétâ- 
tes. Avec  cela ,  qui  ejl-ce  qui  croit  aux 
Wampirs  ?  Serons-nous  damnés  pour  n'y 
Avoir  pas  cru  (a)? 

Je  vous  nie  d'abord  que  ces  atténua- 
tions foient  auiîî  authentiques ,  ni  la- 
preuve  juridique  aufli  complette  que: 
vous  le  prétendez  ,  puifqu'aprcs  des 
informations*  exactes  ,  les  faits  ne  fe 
font  pas  trouvés  fuffifamment  conftatés» 
Quand  ils  le  feroient ,  que  prouveroient- 
ils?  Qu'il  a  régné  en  Hongrie  une  mala~ 
die  de  cerveau  cauiée  par  la  peur ,  donc 
plufieuis  perfonnes  ont  été  attaquées,; 
que  les  malades  croyoient  voir  des  ef- 
prits  ou  des  revenans  qui  leur  fuçoierx 
■  ■       ■        ii  i  i       ■  ■  ■ 
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le  fang;  que  l'effet  de  ce  délire  étoît  de 
les  confumer  peu- à -peu  ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  en  mounuTent ,  &  qu'effectivement 
plufieurs  en  font  morts.  Voilà  les  feuls 
faits  qui  pourroient  réfulter  de  la  preu>- 
ve.  Qu'il  y  eût  du  furnaturel  dans  tout 
cela  ,  ce  feroit  une  autre  queftion  qui  eft 
du  reffort  fie  la  phyfique ,  &  qui  ne  fe 
décide  point  par  des  atteftations.  L'hiS- 
toire  des  Vampirs  eft  donc  une  objec- 
tion pitoyable  contre  les  miracles  de 
Jefus-Chrift  &  ceux  des  Apôtres. 

Quelquatteftés  que  foient ,  dites-vous, 
au  gré  même  de  l'incrédule  Cicéron  J  ph> 
jîeurs  des  prodiges  rapportés  par  Tite-Lb- 
ve*  je  les  regarde  comme  autant  de  fables, 
&  flrement  je  ne  fuis  pas  le  feul.  Mon 
expérience  confiante  &  celle  de  tous  les 
hommes ,  eft  plus  forte  en  ceci  que  le  témoi- 
gnage de  quelques-uns  (a)P 

Vous  fuppofez  très-gratuitement  que 
les  prodiges  rapportés  par  Tite-Live 
étoient  fuffifamment  atteft.es ,  &  que  Ci- 
céron les  a  jugés  tels.  L'un  &  l'autre  font 
également  faux.  Cicéron  les  appelle  eu 
propres  termes  des  contes  forgés  à  plaijlr , 
tommentitiis  fabulis.  Tous  ces  prodiges, 

(a)  I^etu*,  p.   ior» 
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loin  d'être  rapportés  par  des  témoins 
oculaires ,.  ou  confirmes  par  des  monu- 
mens  auffi  anciens  que  le  fait ,  ne  ior\t 
appuye's  que  fur  des  on  dit,  La  plûpavt 
même  font  des  phénomènes  très- natu- 
rels ,  comme  des  pluies  de  pierres  ou  de 
fang,  des  monftrcs,  &ç.  Ce  n'eft  donc 
point  l'expérience  qui  décide  ici  contre 
des  témoignages ,  ce  font  les  témoigna- 
ges qui  manquent  dans  les  uns ,  &  qui 
ne  prouvent  point  le  furnaturel  dans  les 
autres.  Aucune  de  ces  deux  exceptions 
ne  peut  erre  appliquée  aux  miracles  qui 
prouvent  la  révélation. 

Après  avoir  attaqué  la  certitude  des 
faits  furnaturels ,  vous  en  contenez  les 
conféquences  ,  vous  prétendez  qu'ils  ne 
prouvent  rien.  Refie  enfin  l'examen  La 
plus  important  dans  la  dotlrine  annoncé.^ 
car ,  puijhue  ceux  qui  difent  que  Dieu  fait 
ici-bas  des  miracles,  prétendent  que  le 
diable  les  imite  quelquefois ,  avec  les  prer 
diges  les  mieux  confiâtes  ,  nous  ne  fem- 
mes pas  plus  avancés  qu  auparavant  \ 
puifque  les  Magiciens  de  Pharaon  ofo'un: , 
en  préfence  mêmt  de  Moyfe*  faire  Us 
l  qu'il  f  r  ï ordre  ex- 

pth  de  Dieu  j  pourquoi*  dans  f  on  aljlnccy 
ri eujjçnt'ils  jpas^aux  mimes  titres j  [rc-î 
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tendu  la  même  autorité?  Ainjî  donc', 
après  avoir  prouvé  la  doctrine  par  le  mira- 
cle ,  il  faut  prouver  le  miracle  par  la  doc- 
trine *  de  peur  de  prendre  V œuvre  du  dé- 
mon pour  r œuvre  de  Dieu-  Que  faire  en 
pareil  cas.  pour  éviter  le  diable}  Il  ne  feule 
chofe  ;  revenir  au  raifonnement ,  &  laijfer- 
là  Us  miracles.  Mieux  eut  valu  ny  pas 
recourir  (a). 

Pour  éclaircir  plus  aifément  toutes 
ces  difficultés,  il  eût  fallu  les  féparer; 
mais  vous  m'auriez  accufé  d'aftoiblir  vos 
raifons.  Cette  plainte  'n'aura  pas  lieu,. 
Reprenons ,  Moniîeur, 

Refle  V examen  le  plus  important  dans 
la  doflrine  annoncée.  Je  vous  ai  prouvé, 
&  même  plus  d'une  fois ,  que  dans  le 
cas  où  Dieu  a  révélé  une  doctrine  in- 
compréhenfible  >  cas  non  -  feulement 
poffibîe  y  mais  réel  ;  cas  où  nous  fon>- 
znes ,  de  votre  propre  aveu  ,  f  examen- 
de la  doctrine  eft  la  chofe  du  monde  la 
plus  inutile  &  la  plus  ridicule.  De  quoi 
peut  fervir  un  examen  dont  tout  le  ré- 
sultat doit  être  de  dire  :  je  ny  comprens 
rien  ?  De  ce  réfultat  que  concluerai-je  ? 
JVlon  ignorance ,  &  rien  davantage,  Si 

*'  ........  m 
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j'en  conclus;  donc  cette  doctrine  eflfaujje; 
donc  je  ne  dois  pas  la  croire  :  quelles  fe- 
jont  les  prémices  de  ces  deux  conclu- 
ions ?  Voici  celles  de  la  première.  Je- 
comprens  tout ,  &  il  n'eft  aucune  vérité 
que  je  ne  comprenne  :  or,  je  ne  com- 
prens  pas  cette  doctrine  ;  donc  elle  eft: 
fauffe.  L'argument  eft  en  forme;  je  vous 
laiilè  tout  fe  pfaiiir  de  vous  prouver  à 
vous-même  la  majeure.  Pour  la  féconde,, 
le  raifonnement  ne  fera  pas  moins  fort» 
Je  ne  dois  croire  que  ce  que  je  conçois; 
or  je  ne  conçois  pas  cela  ;  donc  je  ne 
dois  pas  le  croire.  Vous  me  forcez  de 
répéter  que  j'ai  démontré  la  fauffeté  de 
2a  première  propofîtion. 

Je  vous  ai  repréfente  aum*  plu/leurs 
fois  que  cet  examen  de  la  dotlrine  an- 
noncée eft  abfolument  impraticable  au 
peuple ,  c'eft  à  dire  ,  aux  trois  quarts  du 
genre  humain  :  fï  Dieu  n'a  donné  d'autre 
moyen  pour  s'aiïurer  de  la  vérité  d'une 
Religion  que  cet  examen  ,  il  veut  que 
Tes  trois-  quarts  du  genre  humain  n  en 
ayent  aucune  ,  ou  qu'ils  la  reçoivent 
aveuglément  du  premier  impofteur  qui 
voudra  leur  en  donner  une. 

Puifque  le  diable  imite  quelquefois  les 
miracles ,  avec    Us    prodiges  les    mieux 
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confiâtes ,  nous  ne  fommes  pas  plus  avœ?£ 
ces  qu'auparavant.-  Je  nie  abfolument,, 
Monfieuï ,  que  le  diable  puifTe  imiter 
allez  parfaitement  les  miracles  opérés  au 
nom  de  Dieu ,  pour  que  Ton  ne  puifle 
plus  diftinguer  l'opération  divine  de 
l'œuvre  du  démon  ;  &  j'ofe  vous  défier 
de  me  citer  un  feul  cas  où  il  l'ait  fait. 
Celui  des  Magiciens  de  Pharaon-  que 
vous  apportez  ,  prouve  pour  moi  & 
contre  vous  ;  ils  ne  purent  contrefais 
que  quelques  uns  des  miracles  de  Moy  fe~ 
Envain  ils  voulurent  tenter  d'imiter  les 
autres  ;  ils  furent  forcés  d'avouer  leur 
knpuiffance ,  &  de  faire  cette  confeflîoa 
humiliante  :  le  doigt  de  Dieu  efi  ici  (a).. 

Par  la  même  raifon  ,  je  vous  nie  que- 
dans  aucun  cas  le  démon  puifle  faire 
directement,  pour  prouver  aucune  faune 
doctrine,  des  miracles  tellement  app 
rens  3  que  l'on  ne  puifle  en  découvrir  la 
faufleté.  L'erreur  feroit  alors  inévitable, 
&  Dieu  ne  peut  pas  le  permettre.  Une 
preuve  de  Timpuiflance  du  démon,  c'eft 
qu'il  ne  l'a  jamais  fait.;  ce  n'eft  pas  fans 
doute  faute  de  mauvaile  volonté.  Il  n-efb 
pas  néceffaire  d'examiner  jufqu'oii  peut 

(u  )  £xcde,  3  ,  1.9. 
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détendre  le  pouvoir  naturel  du  démon , 
il  fuffit  de  fçavoir  que  Dieu  ne  lui  per- 
mettra jamais  d'en  ufer ,  au  point  de 
rendre  l'erreur  inévitable. 

Il  efl:  donc  faux  qu'après  avoir  prou- 
vé la  doctrine  par  le  miracle ,  il  faille 
prouver  le  miracle  par  la  doclrine  :  ja- 
mais perfonne  ne  fut  allez  infenfc  pour 
procéder  de  cette  manière.  Si  vous  pré- 
tendez infirmer  que  nous  le  faifcns,  c'eft 
une  imputation  calomnieufe.  Cela  ejî 
formel  j  dites-vous  ,  en  mille  endroits  de 
l'Ecriture  O);  nous  allons  voir  comme 
vous  le  prouvez. 

Selon  le  précepte  même  de  MoyfeJquon 
me  montre  des  miracles ,  &  je  refuferai 
encore  de  croire  une  doclrine  abfurde  £r 
déraifonnalle  quon  roudreit  étayer  par 
eux  ;  &  vous  nous  renvoyez  au  treiziè- 
me chapitre  du  Deutéroncme  (b).  Je 
vous  protefte  ,  Monfïeur,  que  jamais 
Moyfe  n'a  penfé  à  donner  aux  Juifs  le 
piécepte  que  vous  lui  attribuez.  Voici 
ce  qu'il  dit  ,  dans  l'endroit  même  que 
vous  citez.  Au  cas  que  je  falfifie  fon  tex- 
te; vous  me  relèverez.  S'il  sèltvt 
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milieu  de  vous  un  Prophète  ou  quelqu'un 
qui  dife  quil  a  eu  un  fonge  *  &  qui  vous 
préfente  un  Jîgne  ou  un  phénomène  ;  Jî  ce 
quil  a  prédit  ,  arrive,  &  quil  vous  dife: 
allons  honorer  les  Dieux  étrangers  que 
vous  ne  connoiJ]h%  pas  *  &  leur  rendre 
notre  culte  ;  vous  n  écouter  t\  point  ce  Pro* 
fhéte  ou  ce  rêveur.  .  , .  Ce  Prophète  ou  ce 
forgeur  de  fonges  fera  mis  à  mort  (a). 
Eiï-i!  queftion  là  de  miracles? 

Vous  fçavez  que  le  nom  de  Prophète 
ne  fîgnifie  rien  autre  chofe  qu'un  homme 
qui  prédit  l'avenir  ;  que  dans  la  rigueur 
du  terme,  on  peut  le  donner  à  tout  fai- 
feur  de  pronoftics.  Vous  fçavez  encore 
que  chez  les  Hébreux,  on  appelloit  de 
ce  nom ,  tout  homme  qui  pailoit  en  pu- 
blic, qui  annonçoit  quelque  chofe  au 
peuple.  Il  n'eft.  donc  ici  queftion  que 
d'un  Aftrologue ,  d'un  conteur  de  fon- 
ges ou  de  virions  ,  qui  annonce  au  peu- 
ple un  phénomène,  qui  veut  faire  croire 
que  cette  prédidion  lui  eft  venue  par 
infpiration  divine,  &  qui  prétend  s'en 
fervir  pour  engager  les  auditeurs  à  l'ido- 
lâtrie. Encore  une  fois ,  où  font  les  mi- 
racles ? 

(a)  Deut.  t)  i  verfct  t« 
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Mais  je  fuis  dans  l'ufage  de  vous  ac- 
corder vos  fuppofitions ,  quelque  faufles 
qu'elles  foient.  Suppofons  donc  encore 
que  Moyfe  ait  dit  ce  que  vous  lui  prêtez; 
voici  quel  feroit  alors  le  fens  de  l'avis 
qu'il  donne  aux  Juifs.  Vous  avez  vu  les 
miracles  éclatans  que  Dieu  a  faits  par 
mon  miniftere,  pour  confirmer  les  Loix 
&  la  Religion  que  je  vous  ai  données  de 
fa  part  ;  fi  donc  il  venoit  dans  la  fuite 
un  faux  Prophète  qui  fît  des  miracles 
apparens  pour  vous  perfuader  l'idolâ- 
trie, n'y  croyez  pas;  tous  ces  miracles 
ne  peuvent  être  que  des  preftiges.  Dieu 
ne  peut  plus  faire  de  miracles  pour  dé- 
créditer des  vérités  qu'il  a  établies  lui- 

jrtcmv  par  uca  uiact^ica  >  **  *»   £; I~~« 

roit  lui-même. 

Que  pourriez-vous  conclure  de-là  y 
Monfieur ,  contre  les  miracles  opérés  en 
faveur  de  la  prédication  de  Jefus-Chiifl: 
&  des  Apôtres ,  en  faveur  du  Chriftia- 
nifme  ?  Dieu  avoit-il  fait  des  miracles 
éclatans  pour  confirmer  l'idolâtrie  ?  S'é- 
toit-il  ainfi  engagé  à  n'en  point  faire 
pour  la  détruire  ? 

Le  Chriftianifme  efi:  donc  mainte- 
nant dans  le  même  cas  ou  étoit  la  Reli- 
gion des  Hébreux  3  Dieu  a  autorile  Ioq 
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établiflèment  par  des  miracles  incontef- 
tables.  Si ,  aujourd'hui ,  il  vient  un  im~ 
porteur  nous  apporter  de  prétendus  mi- 
racles pour  prouver  une  doctrine  con- 
traire à  celle  de  i'Eglife ,  ne  fommes- 
nous  pas  en  droit  de  les  rejetter  fans 
examen  ,  &  de  lui  dire:  Dieu  a  fait  des 
miracles  pour  établir  fon  Eglife,  &  lui 
a  promis  fon  afliftance  jufqu'à  la  fin  des 
fîécles  :  il  n'en  peut  plus  faire  contr'elle, 
parce  qu'il  ne  peut  pas  fe  contredire. 
Concluerez-vous  de-là;  donc  dans  tous 
les  cas ,  c'eft  la  doctrine  qui  doit  prou- 
ver les  miracles ,  &  non  les  miracles  qui 
doivent  prouver  la  doctrine?  Telle  eft 
cependant  votre  manière  de  raifonner. 

M.  l'Archevêque  de  Paris  vous  avoit 
dit  :  que  ,  quand  une  doclrine  eft  reconnue 
traie  j  divine  j  fondée  fur  une  révélation 
certaine,  par  conféquent  fur  des  mira- 
cles, puifqu'iis  font  la  preuve  de  la  ré- 
vélation ,  c'eft.  le  cas  de  la  Pvdigion  des 
Hébreux  &  de  celle  des  Chrétiens  :  re- 
marquez cette  hypothefe  ;  alors  on  s'en 
fert  pour  juger  des  miracles ,  c'eft-à-dire  * 
pur  rejetter ,  fans  autre  examen  ,  les  prc'.- 
tendus  prodiges  que  des  itnpofieurs  vnu- 
droient  oppofer  à  cette  doclrine ;  c'eft  ce 
que  l'on  a  fait  à  l'égard  des  miracles,  qu<^ 
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Ton  prétendoit  avoir  été  opérés  pour 
prouver  une  doctrine  contraire  à  celle 
de  l'Eglife  :  quil  ne  fc  troiive-là  _,  ni  abus 
du  raisonnement ,  ni  cercle  vicieux  (a). 
Le  Lefteur  en  jugera  ,  répondez-vous 
d'un  ton  victorieux  ;  pour  moi ,  je  n'a- 
jouterai pas  un  mot, 
"  Votre  triomphe  ne  fera  pas  long, 
Moniteur,  je  vais  en  démontrer  le  ridi- 
cule. Ce  que  l'on  appelle  vulgairement 
un  argument  ad  hominem  ,  eft-il  un  abus 
du  raifonnement,  ou  un  cercle  vicieux? 
J'argumente  ainfi  contre  un  partifan  du 
Diacre  Pâlis-:  vous  qui  êtes  Chrétien, 
vous  croyez  que  Dieu  a  fait  des  miracles 
éclatans  pour  fonder  fon  Eglife,  &  qu'il 
lui  a  promis  d'être  avec  elle  .jufqu'à  la 
confommation  des  uecles  :  donc  Dieu 
ne  peut,  fans  fe  contredire  &  fans  man- 
que;' à  fa  parole ,  faire  aujourd'hui  des 
miracles  pour  autorifeo  une  doctrine 
contraire  à  celle  de  fon  Eglife.  Donc, 
quand  vous  m'apportez  de  prétendus 
miracles  pour  en  taire  un  pareil  abus.,  je 
fuis  en  droit  de  les  rejetter  fans  autre 
examen.  N'eft-ce  pas  là  un  argument 
ad  hominem  ,  c'tft-à-dire  ,  un  raifonne- 
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ment  tiré  des  propres  principes  de  mon; 

ad  ver  faire  ? 

Montrez -nous  que  Ton  peut  en  faire 
un  femblable  contre  Jefus-Chrift  &  fes 
Apôtres;  alors  vous  triompherez  à  vo- 
tre aife,  nous  vous  céderons  le  champ 
de  bataille. 

Vous  vous  contentez  de  le  fuppofer  ; 
mais  vous  vous  êtes  réfervé  la  preuve. 
Quand  les  Payens  *  dites-vous ,  mettoient 
à  mort  les  Apôtres ,  leur  annonçant  un. 
Dieu  étranger,  &  prouvant  leur  mijjion, 
par  des  prédirions  &  des  miracles ,  je  ne 
rois  pas  ce  quon  avait  à  leur  objecter  dt 
folide  *  &  quils  ne  piiffent  à  Vinftant  ré* 
torquer  contre  nous  (a). 

Voyons,  Monfieur  ,fi,  félon  nos  prin- 
cipes ,  les  Payens  ont  eu  raifon  de  met- 
tre à  mort  les  Apôtres ,  &  s'ils  étoient 
dans  le  cas  dont  parle  Moyfe  ;  cela  mé- 
rite affurément  d'être  examiné.  Il  feroit 
bon  de  fçavoir  ;  i°.  en  quel  fens  vous 
appeliez  Dieu  étranger ,  le  feul  Dieu , 
Créateur  du  ciel  &  de  la  terre ,  que  les 
Apôtres  prêchoient  aux  Juifs  &  aux 
Payens  ;  &  fi  c'eft  de  lui  que  parle 
Moyfe ,  quand  il  défend  d'annoncer  des 

— 
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Dieux  étrangers  ;  2°.  quel  Dieu  pouvoic 
être  étranger  à  1  égard  des  Payens ,  qui 
multiplioient  les  Divinités  félon  leur  ca- 
price, qui  adoptoient  fouvent  celles  de 
leurs  voifîns ,  qui  drefToient  même  des 
Autels  aux  Dieux  inconnus  ;  30.  quel 
autre  moyen  Dieu  devoit  prendre  pour 
retirer  les  Payens  de  l'idolâtrie ,  que  de 
leur  envoyer  des  hommes  capables  de 
s'attirer  leur  créance  par  des  œuvres  fur- 
naturelles.  Folloit  -  il  leur  adreffer  des 
Philofophes  avec  des  argumens?  Depuis 
quatre  cens  ans ,  les  Philofophes  enfei- 
gnoient ,  argumentoient ,  difputoient , 
&  ne  convertiflbient  perfonne  ;  la  fu- 
perftition  &  le  libertinage  alloient  leur 
train. 

Cela  ne  vous  embarrafle  guères  ;  il  ne 
falloit  envoyer  perfonne  :  il  étoit  beau- 
coup mieux  de  laifîer  fubiifter  l'igno- 
rance &  les  vices.  Les  Payens  ont  bien 
fait  de  mettre  à  mort  ceux  qui  vouloient 
les  éclairer. 

Cependant,  félon  vous,  ccft-là  du  bon 
fens  le  plus  [impie,  quon  nobfcurcit  quà 
force  de  dijlinclions  tout  au  moins  très- 
fubtilcs.  Des  fubtilités  dans  le  Chrijlianif* 
me  !  Mais  Jefus-Chrifl  a  donc  eu  tort  de 
promettre  k  Royaume  des  Cieux  auxjijifc 
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pies.  Il  a  donc  eu  tort  de  commencer  le  plus 
beau  defes  difcour  s  par  féliciter  les  pauvres 
d'efprit  ~,  s'il  faut  tant  d'efprit  pour  enten- 
dre fa  dotlrine  i  &  pour  apprendre  à  croi- 
re en  lui  (a). 

Je  pourrois  vous  dire  d'abord  que* 
quand  vous  nous  objectez  des  fubtilités, 
on  eft  forcé  de  vous  en  répondre;  que  des 
objections  faites  avec  autant  d'efprit, 
d'étude  ,  de  malignité  que  les  vôtres  ,  ne 
fçauroient  toujours  être  rélolues  par  des 
réflexions  îimples ,  &  à  portée  de  tout 
le  monde. 

Je  pourrois  vous  repréfenter  que  vous 
entendez  mal  Iqs  paroles  de  Jefus-Chrift; 
Bienheureux  les  pauvres  d'efprit;  qu'il  eft 
queftion  là  de  ceux  qui  ont  l'efprit  déta- 
ché des  biens  de  ce  monde,  &  non  pas 
de  ceux  qui  ont  peu  d'efprit  ;  que  dans 
une  feule  page  où  vous  citez  deux  fois 
l'Ecriture ,  deux  fois  vous  le  prenez  à 
contre-fens.  Mais  il  faut  vous  répondre 
directement. 

Quelle  fubtilité  y  a-t-il  à  foutenirque 
Dieu  ne  peut  pas  fe  contredire  ;  que , 
quand  une  fois  il  a  lait  des  miracles  pour 
établir  la  vérité,  il  n'en  peur  plus  faire 

U)  Emile,  tonte  ; ,  p.  136,  eu  note. 
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pour  la  détruire  ?  Voilà  toute  notre  rc- 
ponfe. 

Il  y  a  plus.  Je  foutiens  que  ce  n'eir, 
point  nous  qui  prouvons  la  Religion  par 
des    Subtilités  ,  que  c'eft  vous  -  même. 
Pour  apprendre  à  croire  en  Jefus-Chrift, 
nous  difons  qu'un  limple  n'a  que  ce  feul 
rationnement  à  faiie:  Jefus-Chriir  &  les 
Apôtres   ont  converti   Je    monde ,  les 
ignorans  auflï  -  bien  que  les   fçavans  ; 
donc  ils  ont  fait  &  ils  ont  dû  faire  des 
miracles ,  parce  que  c'en1  la  feule  preuve 
proportionnée  aux  ignorans.  Cela  n'eft 
pas  fort  fubtil.  Pour   croire   en  Jefus- 
Ghrift ,  félon  votre   méthode  ,  il  faut 
comparer  fa  morale  avec  celle  des  Phi- 
losophes ,  fes  difeours  avec  les  leurs,  fes 
aérions  avec  celles  des  plus  fameux  Sa- 
ges de  l'Univers ,  fa  mort  avec  celle  de 
tous  les  héros.  Il  faut  connoître  le  génie 
&  les  mœurs  des  Juifs,  pour  fen tir  qu'ils 
n'ont  pas  pu  forger  l'Evangile.  Il  faut  en 
confronter  les  faits  avec  les  dogmes  & 
les  préceptes ,  pour  fe  convaincre  que 
cette  hiltoire  ne  fçauroit  erre  une  table. 
Pour  croire   feulement  en  Dieu  ,  nous 
avons  vu  quel  appareil  &  quelle  étude 
il  faut  apporter.  Comptons,  Monfieur, 
combien  dans  un  fiécle  vous   pourrez 
Puuel.  II 
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faire  de  profélytes ,  &  puis  venez  nous 
dire  qu'il  faut  mefurer  nos  raifonnemens 
à  la  capacité  d'un  pauvre  d'efprit. 

Vous  perfiflez  à  foutenir  que  les  mira- 
cles ne  conviennent  point  pour  prouver 
la  révélation.  Ceji  l'ordre  inaltérable  de 
la  nature  qui  montre  mieux  VEtre  fupr't- 
me  ;  s'il  arrivoit  beaucoup  d'exceptions,  je 
nefçaurois  plus  qu'en  p enfer  (a)+  Oui, 
fans  doute  ,  cet  ordre  montre  l'Être  fu- 
prême  aux  yeux  qui  font  allez  clair- 
voyans  &  afTez  attentifs  pour  l'ob fer- 
ver  ;  mais  vous  avez  remarqué  que  le 
peuple  &  les  hommes  grofîiers  n'y  font 
point  attention.  Plus  cet  ordre  elt  inal- 
térable .,  plus  les  exceptions  en  font 
frappantes,  plus  elles  font  propres  à  ré- 
veiller des  efprits  pefans  &  Itupides.  Ja- 
mais ces  exceptions  n'ont  été  allez  fré- 
quentes pour  nous  faire  douter  des  Loix 
de  la  nature;  Dieu  nJen  a  point  inter- 
rompu le  cours,  fans  nous  en  avertir; 
c'eft  à  lui  feul  qu'il  appartient  de  juger, 
quand  eft-ce  qu'il  convient  d'avoir  re- 
cours aux  prodiges:  &  il  n'a  jamais  pu 
le  faire  pour  un  fujet  plus  grave  que 
pour  prouver  la  révélation* 

(a)  Emile,  corn.  J,P.IJ4« 
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T~a  nature ,  vous  en  convenez ,  zz'o- 
hiit  point  aux  impojîeurs  (a).  Puifqu'elle 
a  obéi  à  Jefus-Chrift  &  à  fes  Apôtres , 
fans  leur  oppofer  jamais  de  réfiftance, 
leur  million  eft  à  l'abri  des  foupçons  de 
l'incrédulité.  Ils  n'ont  point  fait  leurs 
miracles  dans  des  carrefours  Gr  des  lieux 
cachés-,  mais  au  milieu  des  rues  &  des 
places  publiques ,  dans  le  Temple  ,  aux 
yeux  d'un  peuple  entier,  fi  Jefus-Chrift 
«n  a  fait  dans  le  défert ,  c'eft  en  préfen- 

'  ce  de  cinq  ou  de  fept  mille  hommes.  Ils 
ne  les  ont  point  opérés  à  la  vue  d'un 
petit  nombre  de  fpe&ateurs  déjà  préve- 
nus &  difpofés  à  tout  croire  ,  mais  fous 
les  regards  des  Prêtres  „  des  Pharifiens , 
des  Docieurs  de  la  Loi  ,  c'eft-à-dire  , 
des  ennemis  les  plus  foupçonneux  &  les 
plus  incrédules. 

Après  avoir  attaqué  les  miracles,' 
vous  rejettez  les  prophéties.  Elles  ne 
font  pas  autorité  pour  vous.  Peur  qu'elles 
la  filjcnt  j  dites  -  vous ,  il  fa  rois 

Wchofes ,  dont  le  concours  eji  impojfiblcf 
f savoir ,  que  feujje  été  témoin  de  la  pro- 
phétie, que  jefujjh  témoin  de  l  événement  j 
£r  qu'il  me  fût  démontré  que  ce. 


{a)  Emile,  corne  j  ,  p.  144* 
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ment  n'a  pu  quadrer  fortuitement  avec  la 
prophétie.  Car  .,  fut-elle  plus  précife ,  plus 
claire ,  plus  lumineufe  qu'un  axiome  de 
géométrie  ;  puifque  la  clarté  d'une  pré" 
diclion  faite  au  hagard  n'en  rend  pas  Vas* 
compllfjement  impojjiblej  cet  accompli/je^ 
ment  >  quand  il  a  lieu,  ne  prouve  nen  à  la 
rigueur  pour  celui  qui  la  prédit* 

On  ne  fçauroit  en  vérité  pouffer  plus 
loin  la  prévention  ;  i°.  il  faut  que  vous 
îovez  témoin  de  la  prophétie  &  de  L'é- 
vénement :  c'eft-à-dire ,  que  vous  ne 
croyez  aucun  fait  que  ceux  donc  vous 
ères  témoin  vous-même ;&  que,  mal- 
gré la  profieffion  que  vous  avez  faite 
d'admettre  la  preuve  morale  &  h  certi- 
tude hiflorique ,  il  n'en  eft  cependant 
rien.  Vainement  on  lit  la  prédiction  que 
Jefus-Chrift  a  faite  de  l'établiiTement  de 
fon  Evangile  par  la  prédication  de  ks 
Apôtres  ,  malgré  les  perfécutions  de 
roppofition  de  toutes  les  puiiTùnces  de 
la  terre.  Vous  ne  lui  avez  point  entendu 
prononcer  vous  même  cette  prophétie^ 
vous  ne  la  croyez  pas  ;  &  c'eft  ajnfi  que 
vous  ajoutez  foi  à  l'hiftoire  de  rEyan  i- 
1c  ,  aux  faits  de  Jefus-Chrift,  quoique 
mieux  prouves  que  ceux  de  Socrate  ; 
2°,  au  moins  pour  celle-ci  vous  êtes  té- 
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moin  de  l'accomplifTement  ;  &  fur  cet 
article  ,  votre  défiance  n'a  pas  lieu.  Mais 
quand  vous  n'en  feriez  pas  témoin ,  un 
événement  auflî  éclatant  ;  qui  a  changé 
la  face  de  l'Univers ,  n'en  feroit  pas 
moins  certain;  30.  il  eft  évident  que-, 
quand  l'accompliffement  d'une  prophé- 
tie exige,  comme  dans  celle-ci ,  le  con- 
cours d'une  infinité  de  circonftances  que 
la  prudence  humaine  ne  peut  pas  pié- 
voir  ,  leur  réunion  ne  fçauroit  être  l'effet 
du  hazard ,  ou  bien  il  faut  renoncer  aux 
principes  par  lefquels  vous  avez  prouve 
qu'une  intelligence  a  préfidé  à  la  créa- 
tion ,  &  gouverne  le  monde/  Le  hazard 
peut  encore  moins  raflemble*  ces  cir- 
conftances ,  quand  il  s'agit  d'Un  événe- 
ment miraculeux,  impoflïble  félon  is 
cours  naturel  des  choies  humaines,  tel 
que  l'établiflement  de  l'Evangile.  Il  eft 
donc  très- faux  qu'alors  h  clarté  eA:  le 
détail  circonilancié  de  la  prophétie 
n'en  rendent  pas  l'accompliflèment  im- 
poflïble par  le  hazard.  Vos  trois  excep- 
tion:; font  par  confequent  auffi  nul  fon- 
dées ïv.nc  que  l'aune. 

Quand  les  preuves  eue  nous  croyoOs 
avoir  de  la  révélation v  fuffiroient  pour 
nous  convaincre,  vous   prétendez    du 

11  uj 
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moins  quelles  ne  fuflifént  pas  pour  les 
peuples  qui  habitent  un  autre  hémifphè- 
re.  Un  fauvage  du  Canada  >  que  l'on 
veut  amener  à  la  foi  de  l'Evangile ,  efl- 
il  obligé  de  paffer  les  mers  pour  venir 
vérifier  les  faits  fur  les  lieux  ,  ou  dcit-il 
fe  fier  à  la  parole  du  Millionnaire  qui 
rinftiuit  ?  Quels  peuvent  être ,  à  l'égard 
de  cet  homme ,  les  motifs  de  croire  en 
Jefus-Chrift  (>)? 

Cette  obje&ion  fur  laquelle  vous 
vous  êtes  étendu  avec  complaifance,  &c 
que  j'abrège  ,  n'elt  pas  aufli  infoluble 
que  vous  l'imaginez:  i°.  s'il  étoit  vrai 
qu'il  n'y  eût  abfolument  aucun  motif 
raifonnable  pour  un  fauvage  de  croire  à 
l'Evangile,  il  ne  feroit  pas  obligé  d'y 
croire,  &  Dieu  ne  ie  damneroit  pas  pour 
n'y  avoir  pas  cru  ;  tout  comme  vous 
(Etes,  qu'il  ne  fera  pas  damné ,  pour  n'a- 
voir pas  connu  &  adoré  Dieu,  s'il  n'a 
pa^  été  capable  de  le  connoître  :  &  cette 
exception  fînguiiere  ne  prouverait  rien 
pour  ie  refte  des  hommes. 

2°.  Il  faut  convenir  que  les  preuves 
de  la  révélation  font  beaucoup  plus  à 
portée  des  peuples  qui  vivent  en  fociété 

■■■■''  »  '» 

(a)  Emile  ,  tofips  3 ,  p.  I57« 
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que  des  fauvages  ;  mais  il  en  eft  de 
même  des  preuves  de  la  Religion  natu- 
relle. Vous  aimeriez -mieux  fans  douce 
erre  obligé  d'inliruire  les  premiers  que 
les  féconds  :  que  s'enfuit-il  de-là  contre 
h  néceOité  Je  la  Religion  naturelle? 

3°.  Je  foutiens  qu'un  iauvage  qui  ne 
croit  encore  rien ,  mais  qui  a  du  bon 
lens ,  eil  beaucoup  plus  fufceptible  de  ia 
foi  qu'un  homme  plus  inuruit ,  mais 
élevé  dans  une  faufîè  Religion.  Celui <:i 
a  des  préjugés  à  vaincre,  il  lui  faut  des 
motifs  plus  frappans  ;  celui-là  n'oppofe 
aucun  obftacle  aux  imprefiions  de  la 
vérité;  un  feul  motif  raifonnable  fuffic 
pour  l'y  attacher  &  le  rendre  fidèle. 
Vous  comprenez  que  la  première  chofe 
à  faire  pour  rinfïruïre,  eft  de  lui  perlua- 
der  l'exi/rence  &  les  attributs  de  Dieu., 
non  pas  a\ec  le  fecours  de  vos  démonf- 
trations,  qui  ne  font  pas  Lires  pour  lui, 
mais  par  le  fpecta  le  de  la  nature  de 
.quelques  retours  fur  lui-meme.  Peut-il 
faiiir  les  premières  vérités  de  la  Reli- 
gion naturelle,  fans  appercevoir  le  be- 
foin  qu'il  avoit  de  cette  inftruétion  r 
fans  être  pénétré  de  reconhoiflance  en- 
vers la  divine  Providence  qui  la  lui  pro- 
cure d  D'iCAï  dont  il  éprouve  à  ce  aw  • 

II  IV 
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ment  la  bonté,  ne  lui  auroit-il  envoyé 
des  extrémités  du  monde  un  guide  que 
pour  le  tromper,  &  le  conduire  à  Ter- 
reur par  les  vérités  de  la  Religion  natu- 
relle? Je  précens  ,  Mon-fieur ,  que  fa  foi 
fondée  fur  ce  fetil  motif,  de  la  bonté  de 
Dieu  à  fon  égard ,  elt  fuffifamment  cer- 
taine, &  capable  de  le  conduire  au  fe- 
int ,  dès  qu'il  n'eft  point  à  portée  de 
s'inlrruire  plus  à  fond  des  preuves  de  la 
révélation* 

Argumentez  tant  qu'il  vous  plaira  fur 
les  poilîbles ,  vous  ne  prouverez  jamais 
qu'un  fauvage  qui  croit  de  cette  manière , 
le  conduife  contre  les  lumières  de  fa  rai- 
fon.  S'il  ne  doit  pas  croire  les  myfteres 
qu'on  lui  enfeigne,  parce  qu'il  ne  les  com- 
prend pas:  il  ne  doit  pas  croire  non  plus 
les  attributs  de  Dieu  ,  qu'il  ne  comprend 
pas  mieux;  &  s'il  doit  reietter  la  révéla- 
tion ,  il  doit  auflî  rejerter  l'a  Religion  na- 
turelle. En  croyant  donc  ,  il  agit  fage> 
ment  &  fenfément;  s'il  refufoit  de  croire, 
il  feroit  coupable;  les  diificultés  que  vous 
mettez  dans  fa  bouche  pour  le  révolter 
contre  la  doctrine  chrétienne,  feroiw 
diflîpées  avec  l'objeclion  fuivante. 

Ou  toutes  les  Religions  font  bonnes  <s 
agréables  à  Dieu  ;  ou  s'il  en  ejl  une  quil 
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prefirive  aux  hommes  j  £r  ^m'z/  les  pu 
de  méconnoître  _,  il  lui  a  donné  des  fignes 
certains  &  manifzfles  pour  être  dtflinguie 
G"  connue  pour  la  feule  véritable.  Ces  fi- 
gues font  de  tous  les  temps  fr  de  tous  les 
lieux j  également  fenjîbtes  à  tous  les  hom- 
mes t  grands  £?  petits  ,  fçavans  &•  igno- 
rais j  Européens .,  Indiens ,  Afriquains  y 
Sauvages,  S'il  èioit  une  Religion  fur  la 
terre  ,  hors  de  laquelle  il  ri*y  eut  que  peine 
éttrnellc,  G  quen  quelque  lieu  du  monde* 
un  feul  mortel  de  bonne  foi  n'eut  pas  été 
frappé  de fon  évidence,  le  Dieu  de  cave 
Religion  ferait  le  plus  inique  G?  le  plus- 
cruel  des  tyrans  (a). 

Voudriez  vous,  Monfïeor,  prendre  là; 
peine  de  répondre  le  premier  à  cette 
objecrion  ;  elle  tombe  à  plomb  fur  la 
Religion  naturelle.  Je  n'ai  befoin  que  de 
changer  quelques  termes  pour  vous  le 
fane  fentir.  S'il  eft  une  Religion  natu- 
relle que  Dieu  preferive  aux  hommes ,  il 
lui  a  donné  des  lignes  certains  &  mani- 
festes pour  être  difHnguée  &  connue 
pour  la  feule  véritable.  Ces  (ignés  iunt 
de  tous  les  temps  &  de  tous  les  lieux  9 
également  fenlibies  à  tous  les  hommes» 


tfl)  Emile  j  tome  3  ,  p.  118, 
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grands  8c  petits,  fçavans  &  im^rans* 
Européens ,  Indiens ,  Afriquàins,  Sau- 
vages. S'il  le  trouve  en  quelque  lieu  du 
monde  un  feul  mortel  de  bonne  foi  qui 
ne  (oit  pas  frappé  de  fon  évidence ,  le 
Dieu  de  cette  Religion  efl:  le  plus  inique 
&  Je  plus  cruel  des  tyrans. 

Or,  félon  vous,*//  eji  d'une  impojfibi- 
lité  démontrée,  qu'un  fauvage  puijje  jamais 
éhver  fa  réflexions  jufqu  à  la  connoijjhnce 
du  vrai  Dieu,  ni  par  conféquent  jufqu'à 
la  connoiflance  de  la  Religion  naturel- 
le (a). 

Aulli  prétens-je,  direz-vous ,  que  fon 
ignorance  ne  lui  fçauroït  être  imputée  à 
crime  ^  &  qu'il  ne  fera  pas  puni  pour 
n'avoir  point  eu  de  Religion.  Mais  nous 
vous  difons  de  même  que  l'infidèle  ou  le 
fauvage  ne  fera  pas  puni  pour  n'avoir 
pas  reconnu  la  Religion  révélée,  s'il  n'a 
point  eu  de  moyen  pour  la  connoître. 
C'eft.  le  fentiment  unanime  de  tous  les 
Théologiens  Catholiques  J  après  Saint 
Thomas  ,  que  l'infidélité  négativt  nejl 
pas  un  péché ,  ni  par  conféquent  un  fujet 
de  damnation.  Ainll  voilà  votre  objec- 
tion réfolue  par  vous-même. 

■  n 

(a)  Emile»  tome  i,p.  ^6,  6tLçOt-*i  F-  >3. 
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Ce  il  donc  très-mal-à-propos  que: 
vous  faites  une  longue  énumération  de: 
tous  les  Pays  où  les  Miffionnaires  ne  pé- 
nètrent point ,  &  de  tous  les  peuples  qui 
n'ont  jamais  entendu  parlée  de  Jefus- 
Çhrift  ;  tout  cet  étalage  d'érudition  efE 
déplacé,  &  ne  fait  rien  centre  cous» 
puifqu'encore  une  fois, aucun  1 
qui  l'Evangile  n'a  jamais  été  annoncé, 
ne  fera  damné  pour  n'avoir  pas  connu 
l'Evangile. 

A  quoi  fert  donc  îa  révélation ,  direz-* 
vous  ?  Je  vous  demande  à  mon  tour,  h 
quoi  fert  donc  la  Religion  naturelle  ? 
Puifque  fans  elle  le  fauvage  ne  laifiexa 
pas,  félon  vousvd'être  fauve.  Tel  homme 
parvenu  jufquâ  la  vitilleffk  fans  croire  ai 
Dieu  ,.  ne  fera  pas  pour  csla  privé  de  fit. 
préfence  dans  Vautre  vie  ,  Jl  fin  aveug 
ment  n'a  pas  été  volontaire  (a),  Ce  que" 
vous  répondrez'  pour  la  Religion  natu- 
relle ,  nous  fervira  pour  la  Religion  ré- 
vélée. Nous  reviendrons  à  ce  fujet  dans 
la  cinquième  Lettre,. 

Je  me  flatte ,  Moniîeur ,  de  vous  a  voi  * 
tenu  fidèlement  parole  ,  d'avoir  moiv 
que  voo  plus  £  ites  objections  prouve 


{A)  En4tfj  tome  kj  p.  ji)  |  à:  Lci 
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autant  contre  vous  que  contre  nous? 
que  ies  unes  font  des  contradictions  avec 
vos  principes,  ies  autres  de  pures  fup- 
pofitions  ;  que  fi  elles  ébranlent  d'abord 
le  Ledeur ,  ceft  moins  par  leur  folidité* 
que  par  l'air  impofant  &  le  ton  de  coiv- 
fiance  avec  lequel  vous  ies  propoiez». 

Je  fuis ,  &o 


LETTRE     IV. 

Sur  la  voie  dont  Dieu  veut  fe  fervir  pour 

nous  faire  connaître  la  révélation,  ou 

fur  V autorité  de  l'Eglife,. 

v_^  E  feroit  envain  ,  Monfieur  ,  que 
Dieu  auroit  éclaire  les  hommes  par  une 
lumière  fumaturelle ,  s'il  ne  leur  avok 
donné  des  moyens  fûrs  pour  connoîrre 
quelle  eft  la  doctrine  qu'il  les  oblige  ce 
croire  &  de  profeOer.  Conféquemmenr, 
ce  n'eft  pas  aiTez  d'avoir  montré  lexif- 
tence  d'une  révélation  ,  &  la  folidlté 
des  preuves  fur  lefquelles  elle  efb  établie, 
il  refte  encore  à  fçavoir  où  l'on  en  .petit 
trouver  le  dépôt ,  &  ce  qu'elle  nous  ap- 
prend. Il  n'efl:  eue  deux  voies  pour  y 
parvenir  -3  l'examen  des  dogmes  qu'elle 
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nous  propofe  ,  c'eft  le   moyen  auquel 
vous  vous  arrêtez,  &  dont  fe  fervent  les 
Proteftans;  l'examen  de  la  million  ou  de 
l'autorité  de  ceux  qui  enseignent,  c'eft  la 
méthode  qu'ont  retenue  les  Catholiques. 
J'ai  déjà  montré  dans  les  Lettres  pré- 
cédentes ,  que    dans    l'hypothèfe    que 
Dieu  a  révélé  des  dogmes  obfcurs   &: 
incompréhensibles,  hypothefe  où  nous 
fommes  certainement;  l'examen   de  ces 
dogmes  eft  non-feulement  impraticable, 
mais  encore  ridicule  ;  que  quand  il  feroic 
proportionné  aux  fçavans,.ce  qui  n  eft 
point,  il  feroit    impoflible   au  peuple , 
c  eft-à-cire ,   aux  trois  quarts  du  génie 
humain, .Dieu  ,  en  faifant  prêcher  la  Re- 
ligion Chrétienne  ,  ne  l'a  point  fourni  fe 
aux  recherches  de  la  raifon  dont  elle 
pafle  les  lumières;  nous  renvoyer  à  ce 
teul  tribunal ,  c'en1   anéantir   la   foi  &: 
l'autorité  de  la  parole  divine,  Certe  Re- 
li.  ion    fainte  doit   fe   perpétuer  par  le 
mémo  mo\  en  dont  Dieu  s. eft  fervi  pour 
L'établir  :   or    elle    s'eil:   é^blie    par  la 
croyance  à  La  milîlan  &  à  l'autorité  de 
c:j\  c,:.;  l-ont  prêçhée:  ilj-ne  s'agit  Jonc 
encore  aujourd'hui  que    oc   s'aflurer  G 
cette  miffion  &  cette  autorité  loiu  tou- 
jours luûiiilames, 
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Il  s'en  faut  donc  beaucoup  que  fai 
queftion  de  l'autorité  de  l'Eglile  loir 
aiiili  obfcure  &  auflî  difficile  que  vous 
voulez  le  perfuader.  Geft  un  des  articles 
fur  lefquels  vous  défigurez  le  plus  la- 
croyance  catholique.  Vous  trouvez 
mauvais  que  M,  l'Archevêque  de  -Paris», 
dans  fon  Mandement,. n'en  ait  point  dé- 
taillé les  preuves  ;  cela  n'étoit  pas  né- 
ceiTaire  ,  parce  que  Tes  Biccéfains ,  aux- 
quels il  parloir ,  en  font  convaincus, 
Mais  je  vous  les  donnerai,  Monfieur,.je 
m'y  fuis  engagé  d'avance. 

Commençons  par  vous  écouter  vous- 
même,  ou  plutôt  votre  organe;  que  ce 
foit  vous ,  ou    que  ce    foit  le  Vicaire. 
Savoyard  qui  parle,  cela  eil  fort  éga£ 
Nos  Catholiques*  dit- il ,  font  grand  bruit 
de  V autorité  de  VEgUfi;  mais  que  gagnent- 
Us  à  cela  ?  S'il  À£itr  fait  un  auffi  grand 
appareil  de  prtuvei  poui    cette  autorité» 
quaux  autres  fiMes  pour  établir  à 
ment  leur  doéfrrine*  U'Eglift  décile  que. 
lEglife  a  dmit  de  décider.  Ne  voilà~t*il 
vas   une    autorité  bien  prouvée  ?   Sorte\ 
dc-là ,  vous   rentrei  dans  toutes  nos  dif- 
cujjions  (a). 

•— .», 

(a)  Emile j  ccme  s,  p.  iy.  ,  Lettre 
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Ce  Vicaire  eft  fort  mal  inftruit  ;  l'au- 
torité de  l'Eglife  ne  demande  point  un 
grand  appareil  de  preuves.  Pour  réta- 
blir, il  n'efr.  que/lion  que  de  prouver  la 
million  des  Pafteurs  &  leur  descendance 
inconteftable  des  Apôtres*. 

Je  vous  ai  montré  que  la  miflîon  des 
Apôtres  cil  certaine  par  les  monumens 
qui  en  fubfifient  ;  or  ces  monumens 
attellent  de  même  la  million  de  leurs 
fuccefTeurs  :  la  million  de  ceux-ci  efc 
donc  auilï  certainement  établie  que  celle 
de:  Apôtres.  De  même  que  Jefus-Chrifb 
a  envoyé  Tes  Apôtres ,  ceux-ci  ont  en- 
voyé dit  P.  Heurs ,  &  ils  les  ont  envc\  es 
pour  remplir  le  même  miniilere  dont  ils 
ctoient  eux-mêmes  chargés.  Le  corps 
apofloliqi  e ,  c'eft-à-dire  ,  le  corps  des 
•envoyés  de  Jelus-Chiift  n'a  jamais  été 
diilous  ni  Interrompu;  ceux  qui  le  com- 
pofent  aujourd'hui,  remontent  par  une 
fucceflioB  continuelle  de  miffion  jûf- 
q ■;'.  *res  &  à  Jefu8-Chrifh  L'E- 

glife ne  peut  fubi  lier  fans  la  prédication 
de   l'i.  ;    &   cette  prédication, 

fc]   n  Saint  Paul,  ne  peut  le  taire  fans 
million  .  ne 

font  envryés   (\:  )  ?    Par   concluent    lt 

(4)  Hoir..   10 1  i  j> 
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corps  des  envoyés  doit  fubfifter  aufant 
que  rEglife  ;  &  fans  ce  corps ,  l'Eglife 
ne  fubfifter  oit  plus* 

De  ces  vérités,  le  (impie  faàéle  forme 
un  raifonnement  également  clair  &  per- 
fuafif.  Il  eft  aufli  certain  que  les  Apôtres 
ont  envoyé  des  Pafteurs  pour  leur  Suc- 
céder, qu'il  eft  certain  qu'ils  ont  foncé 
des  Eglifes  :  donc  il  eft  aufli  certain 
que  les  Pafteurs  d'aujourd'hui  font  eu- 
vovés  par  ies  Apôr.res  &  par  Jefus- 
Chrift,  qu'il  eft  certain  que  ces  Eglifes 
ont  toujours  fubfifté ,  &  fubiiftent  en- 
core :  donc  ma  foi  eft  aufli  certaine  -, 
aufti  aiTurée ,  en  croyant  à  l'enfeigne- 
ment  des  Pafteurs  de  l'Eglife ,  qu'elle 
I'auroit  été  en  croyant  à  la  prédication 
même  des  Apôtres. 

Il  n'eft  ici  befoin  ,  Monfieur,  ni  de 
Livres  »  ni  d'érudition;  le  /Impie  fidèle 
voit  dans  le  minlftere  &  la  million  de  fes 
Pafteurs ,  la  même  certitude  qu'il  apper- 
çoit  dans  routes  les  charges  &  les  em- 
plois delà  fociété,  c'eft-à  dire,  une  cer- 
titude morale  pou Ace  au  plus  haut  point 
d'évidence  auquel  cette  certitude  puifle 
atteindre  :  &  ce  privilège  eft  te  lemen-t 
propre  à  l'Eglife  Catholique,  qu'aucune 
autre  Igcïc  ne  peut  le  lui  difputei  ai  fe 
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J'approprier;  je  le  montrerai  bientôt. 

Rien  n'eft  donc  plus  clair  que  la  fauf- 
feté  de  votre  proportion  ;  qu'il  faut  un 
aufjl  grand  appareil  de  preuves  pour  cette 
autorité  ,  qu'aux  autres  fztles  pour  établir 
directement  leur  doElrine.  Les  autres  fectes 
ne  peuvent  établir  leur  doctrine  que  fur 
des  textes  de  l'Ecriture  ;  & ,  félon  vous- 
même  ,  il  n'en  eft  aucun  fur  lequel  on  ne 
puifte  cifputer,  &  qui  n  engage  à  ces 
diicuffions  infinies.  L'autorité  de  l'Egli- 
fe  eft  démontrée  par  de  ilmples  faits  fur 
Ici  quels  on  ne  peut  former  aucun  doute 
raifonnable. 

Il  eft  encore  plus  faux  que  nous  faC 
fions  ce  raifonnement  :  l'Eglife  décide 
que  l'Eglife  a  droit  de  décider,  ni  qu'au- 
cun Théologien  ait  jamais  procédé  de 
cette  manière  :  l'affertion  vague  que 
vous  faites  du  contraire,  eft  une  calom- 
nie (d).  Mais  nous  difons  que,  par  une 
pofleflïon  de  pluL  de  dix-fept  cens  ans, 
l'Eglife  Catholique  jouit  du  droit  de  dé- 
cider ,  qu'elle  l'a  exercé  depuis  les  Apô- 
tres, auiîî  conftamment  &  aufli  évidem- 
ment, que  le  Parlement  de  Paris  a  exercé 
le  fîen  depuis  (on  inftitution  ;  que  fi  ce 
*— . ■    !■* 

(ti)  Lettre, 
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droit  étoit  abufif ,  c'eft  aux  Apôtres  mê- 
me &  à  Jefus-Chrifl  qu'il  faudrait  im- 
puter cet  abus. 

Comme  les  Apôtres  ne  pouvoient 
prêcher,  ni  dans  tous  les  temps >  ni  dans 
tous  les  Heux,.ils  ont  envoyé  des  Difci- 
ples  pour  fonder  des  Eglifes ,  comme  ils 
en  avoient  fondé  eux-mêmes.,  pour  y 
exercer  le  même  miniflere ,  la  même  au- 
torité dont  ils  étoien-t  eux-mêmes  revê- 
tus ;  ils  ont  ordonné  aux  fidèles  d'écou- 
ter leurs  Pafteurs  &  de  leur  obéir,  com- 
me on  leur  obéi/Toit  à  eux-mêmes.  Ces 
Pafteurs ,  ainfi  afTociés  aux  Apôtres ,  en 
ont  choiïï  d'autres  pour  exercer ,  avec 
eux  &  après  eux,  les  fondions  apoiloli- 
«jues.  Ce  corps  des  envoyés  de  Jefus- 
Chrifl:  efl  donc  perpétuel  par  fa  nature 
avec  tous  fes  privilèges.  En  le  donnant 
de  nouveaux  membres ,  il  leur  tranfmet 
fùcceilîvement  la  même  autorité  qu  ;1 
tient  de  Jefus - Chrift.  Cette  autorité» 
toujours  folidaire,  ne  peut  recevoir  o'ac- 
croiflement  ni  de  diminution;  elle  en1  la 
même  après  dix-fept  fiécles.  Si  Œglife, 
au  temps  des  Apôtres,  a  eu  le  droit  de 
décider,  elle  le  poffcde  encore  aujour- 
d'hui ;  fi  on  contefte  ce  droit  aux  Apô- 
tres mêmes ,  il  faut  donc  fup] 
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l'ont  ufurpé.,  puifque  certainement  ils 
ont  décidé. 

Je  pourrois  me  borner  à  cette  preuve ., 
elle  fufrit  pour  appaifer  tout  homme  non 
prévenu  ;  mais  pour  vous ,  Moniteur  ,  il 
faut  quelque  chofe  de  plus  :  après  avoir 
établi  l'autorité  de  l'Eglife  fur  le  fait ,  il 
faut  l'appuyer  encore  fur  le  droit ,  de 
vous  montrer  que  ce  que  Jefus-Chrift  a 
fait ,  il  a  dû  necefiairement  le  faire. 

Lorfque    Jefus-Chrift  a  foncé   fon 
Eglife,   ce    n'étoit  pas  pour   quelques 
fours  ou  quelques  années.  Ce  grand  ou- 
vrage, annoncé  depuis  tant  de  fécles, 
préparé  avec  tant  d'appareil ,  opéré  par 
tant  de  prodiges ,  ne  devoit  pas  erre  une 
institution  paiïageie  ,.  mais  un  établtffe- 
ment  durable.  Convenoit-il  à  la  fageiîe 
de  Dieu  de  bouleverfer  l'Univers,  pour 
ne  montrer  aux  hommes  qu'une  lumière 
momen tannée,  picte  à  difparoître  com- 
me  un  éciaii  ?   Or  l'Eglife    de   Jefus- 
Chrift  ne  pouvoit  fubuirer  fans  une  au- 
torité toujours  vivante  pour  enfeigner, 
pour  terminer  les  difputes,  pour  prof- 
crire   les    erreurs:  donc  Jefus-Chrift, 
dont  la  fageflè  ne  fe  démentit  jamais, 
('  voit  établir  cette  autorité*.  (  ,ii- 

k  ne  pouvoic  fubfifter  que  pat  la  prot 
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feiTion  confiante  de  la  doclrine  de  Je* 
fus-Chriil  :  rappeliez-  vous ,  Monfîeur, 
en  quoi  confifte  cette  doctrine,  &  ce 
que  vous  y  avez  remarqué  vous-même , 
d'un  côté  des  dogmes  incompréhenfi- 
bles ,  de  l'autre  une  morale  pure  &  par- 
faite :  or  une  autorité  vifible  étûit  égale- 
ment nécefîaire  pour  maintenir  la  foi 
des  uns  &  la  pratique  de  l'autre;  donc  la 
perpétuité  de  l'Egliie  exigeoit  néceilai- 
rement  cette  autorité. 

Il  étoit  aifé  de  prévoir  que  l'orgueil 
de  la  raifon  s'éleveroit  bientôt  contre  la 
croyance  des  myfteres  r  que  l'audace 
des  pafiions  ne  tarderoit  pas  à  lutter 
contre  la  févérité  des  préceptes  ;  quel 
autre  moyen  de  réprimer  leurs  attentats., 
qu'un  tribunal  toujours  fubfîftant  y char- 
ge de  conserver  ce  double  dépôt,  de 
prévenir  toute  altération  dans  la  foi ,  & 
route  corruption  dans  la  morale  ,  de 
condamner  également  les  dépravateurs 
de  lune  &  de  l'autre?  Les  faites  de  l'E- 
glife  ne  prouvent  que  trop  bien  la  né- 
neiîité  de  cette  précaution  ;  l'hiitoire  de 
dix-fept  nécles  n'effc  autre  chofe  que  le 
récit  de  fes  combats  ;  ils  ont  commencé 
du  temps  même  des  Apôrres. 
Vainement  prétendriez-vous  avec  vos 
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frères  les  Calviniftes  ,  que  l'Evangile 
furnt  pour  conferver  la  doctrine  de  Je- 
fus-Chriit  &  la  iodé  té  de  fes  Diiciples. 
C'eft  le  fens  même  de  l'£vaDgile  qui  eil 
l'objet  de  toutes  les  difputes  ;  &  ,  félon 
vos  propres  obfervations ,  cela  ne  pou- 
voit  être  autrement.  Jamais  on  ne  s'elt, 
avifé  de  croire  qu'un  corps  politique  put 
fubfifter  par  le  fecours  muet  d'un  Code 
de  L.oix ,  fans  Magiftrats  charges  d'en 
faire  l'application,  &  d'en  fixer  le  vrai 
fens  :  il  était  réfervé  à  la  réforme  d'en- 
fanter ce  fviteme  ridicule,  &  de  nous 
peindre  Jefus -  Chrift  comme  le  plus 
imprudent  de  tous  les  Légiflateurs. 

vuaud  l'Evangile  fumroit  feul  pour 
fixer  la  croyance  des  fçavans ,  ce  qui 
n'elc  pas,  de  quel  ufage  peut-il  ecre  pour 
les  ignorans ,  pour  ceux  qui  ne  fçavenç 
pas  lire?  Comment  entendront-ils  là  doc- 
trine de  Jefus-Chrift ,  fi  perfonne  ne  la 
prêche  (a)}  Ez  feront-ils  obligé  de 
croire  le  Prédicateur  ,  s'il  n'eft.  revetu 
d'une  autorité  divine  ? 

Mais  il  faut  vous  enterHre  parler 
vous-même ,  &  voir  un  nouvel  exemple 
des  contradictions  qui  vous  loin  fi  failli* 

(  j     Rom.  ic,  if. 
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lieres.  Les  Livres  [acres  font  écrits  en  des 
langues  inconnues . .  .  »  ;  ne  voilà-t-il  pas 
une  manière  bien  fimple  d'infiruire  les 
hommes  *  de  leur  parler  toujours  une  lan- 
gue qu'ils  n  entendent  point  ?  On  traduit 
ces  Livres  ,,  dira  -  t-on  ;  belle  réponfe  ! 
Qui  maffurera  que  ces  Livres  font  fidèle- 
ment traduits  ;  qu'il  eft  même  pojjîble 
qu'ils  le  foient  ;  Gr  quand  Dieu  fait  tant 
que  de  parler  aux  hommes  *  pour  quoi  faut- 
il  qiUil  ait  befoin  d'interprète  (a}}  Les 
Livres  font  des  four  ces  de  difputes  intarif- 
fables  ,  ...  ;  U  langage  humain  rfeft  pas 
ajfei  clair.  Dieu  lui-même*  s'il  daignoit 
nous  parler  dans  nos  langues ,  ne  nous 
diroit  rien  fur  quoi  l'on  ne  put  difpu- 
ter  (bjé 

On  ne  peut  pas  mieux  prouver,  ce 
me  femble,  qu'une  Ecriture  muette  3c 
fouvent  fort  obfcure  n'eft  pas  l'unique 
moyen  dont  Dieu  a  voulu  fe  fervir  pour 
nous  enfeigner  les  vérités  révélées;  qu'il 
falloit  un  oracle  toujours  vivant  pour 
inftruire  les  ignorans,  &  pour  terminer 
les  conteftarions  qui  pourroient  naître 
fur  le  véritable  fens  des  Livres  faims  ; 


(a)  Emile,  tome  j  ,  p.  ijo, 
{b)  Lettre,  paye  7  S. 
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que  toutes  les  difputes  de  Religion  ne 
font  venues  que  de  Fobftination  de  quel- 
ques hommes ,  à  rejetter  l'enfeignement 
public  de  l'Eglife ,  pour  s'attacher  au 
lens  particulier  qu'ils  donnaient  au  texte 
de  l'Ecriture:  en  un  mot,  on  ne  peut 
condamner  plus  clairement  le  principe 
fondamental  de  la  réforme,  que  vous 
feignez  cependant  de  fuivre  (a),  qu'il 
faut  s'en  tenir  uniquement  à  l'Ecriture  p 
pour  fçavoir  ce  que  l'on  doit  croire. 

C'eft  donc  avec  raifon  que  M.  l'Ar- 
chevêque de  Paris  vous  a  ioutenu  que 
la  conjiitution  du  Chriftianifme  £r  Fefprit 
de  l'Evangile  tendent  à  démontrer  l'auto- 
rité tV  V infaillibilité  de  VEglife  ;  vous 
traitez  cette  propofition  de  difcours 
gue  qui  ne  démontre  rien  ;  je  viens  de 
vous  faire  voir  le  contraire  (b). 

Quand  ces  raifons  ne  feroient  pas 
évidences  par  elles-mêmes ,  les  événe- 
mens  nous  en  auroient  fait  fentir  la  vé- 
rité. Qu'eft  devenue  l'unité  de  la  foi 
chrétienne  dans  toutes  les  fectes  qui  ont 
rejette  l'autorité  de  l'Eglife ,  &  qui  ont 
prétendu  que  le  texte  feul  de  l'Ecriture 


(rf)  Lettre ,  page  <7. 
{b)  IbiJL.  p.   îij. 
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de  voit  fixer  leur  croyance  ?  Bientôt  di- 
vifées  en  autant  de  partis  qu'il  s'eft  trou- 
vé d'hommes  capables  de  s'attacher  des 
difciples,  elles  ont  fenti  par  leur  propre 
embarras  l'inconvénient  de  leur  princi- 
pe. Une  divifïon  eft  devenue  le  germe 
d'une  autre  divifion  ,  &  un  parti  a  pro- 
duit de  nouveaux  partis.  Etonnées  de  la 
rapidité  du  torrent  qui  les  entraînoit, 
elles  ont  été  forcées  d'y  oppofer  une  di- 
gue ;  elles  ont  ofé  s'attribuer  à  elles- 
mêmes  &  à  des  Pafteurs  fans  miflion, 
cette  autorité  qu'elles  avoient  conteftée 
aux  fuccefTeurs  des  Apôtres ,  &  fe  con- 
tredire ainli  à  la  face  de  l'Univers.  Cette 
iiKonféquence  n'a  rien  opéré  que  leur 
honte  &  la  confirmation  du  dogme  ca- 
tholique. Après  avoir  mis  en  pièces  l'E- 
vangile, il  a  fallu,  par  un  enchaînement 
de  conféquences,  en  venir  à  la  tolérance 
univerfelle ,  à  fraternifer  avec  les  Juifs 
&  les  Mahométahs ,  &  nous  verrons 
que  cette  belle  reflburce  eft  la  deftruc- 
tion  infaillible  de  toute  foi  &  de  toute 
Religion. 

Voilà,  Monfieur,  comme  l'on  s'éga- 
re, des  que  l'on  abandonne  un  moment 
le  principe  d'unité  que  Jefus-  Chrift  a 
établi.  C'eft  encore  ce  que  vous  a  repré- 
senté 
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fente  M.  l'Archevêque  de  Paris,  lorf- 
qu'il  vous  a  fait  envifager  les  erreurs  Gr 
la  foiblejje  de  ïefprit  humain  J  comme  une 
nouvelle  raifon  qui  exige  l'autorité  de 
l'Eglife.  Votre  propre  exemple  en  efr. 
aine  preuve  trop  frappante  ;  il  devroic 
intimider  pour  jamais  ceux  qui  feroient 
tentés  de  s'écarter  de  Tunique  voie  par 
laquelle  Jefus-Chrift  a  voulu  nous  con- 
duire à  la  vérité. 

Qu'avez  -  vous  donc  fait  en  invecti- 
vant avec  tant  d'amertume  contre  les 
divifions  en  matière  de  Religion.  Vous 
avez  mis  au  grand  jour  les  fuites  funeftes 
de  votre  principe ,  qui  eft  celui  de  tous 
les  fectaires  ;  vous  nous  avez  fait  com- 
prendre ce  que  nous  fçavions  déjà,  que 
du  moment  où  l'on  abandonne  le  centre 
d'unité  dans  la  foi,  c'eft-à-dire ,  l'enfei- 
gnement  public  &  uniforme  de  l'Eglife, 
la  Religion  n'eft  plus  qu'un  chaos  ;  que 
ce  lien  facré,  loin  de  fervir  à  réunir  les 
hommes ,  ne  fert  plus  qu'à  les  divifer  & 
à  faire  leur  malheur.  C'eft  l'efprit  parti- 
culier qui  a  été  la  fource  de  toutes  les 
héréfies,  de  tous  les  fchifmes  &  de  leurs 
fuites,  de  qui  le  lera  jufqifà  la  fin  des 
iiccles.  A  tous  ces  maux  ,  la  tolérance 
que  vous  prêchez,  eft  un  palliatif,  &  non 
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un  remède;  nous  le  verrons  dans  la  Let- 
tre fiiivante. 

Vous  me  demanderez  peut-être  pour- 
quoi ,  en  établifTant  l'autorité  de  l'Egli- 
fe ,  je  n'ai  point  fuivi  la  méthode  ordi- 
naire des  Théologiens  qui  la  prouvent 
par  l'Ecriture?  Faites  réflexion,  Mon- 
iteur ,  qu'il  faut  raifonner  différemment 
félon  les  principes  divers  que  fuivent  les 
adverfaires  qtîe  l'on  veut  convaincre* 
Lorfqu'il  a  été  befoin  d'établir  l'autorité 
de  l'Eglife  contre  les  Proteftans ,  com- 
me leur  dogme  fondamental  eft  que  l'E- 
criture feule  doit  fervir  à  décider  les 
questions  en  matière  de  foi,  les  Conr.ro- 
verfïftes  Catholiques  fe  font  attachés 
principalement  à  démontrer  l'autorité 
de  l'Eglife  par  l'Ecriture.  C'étoit  alors, 
en  termes  de  l'Ecole  ,  un  argument  ad 
hominem  ;  mais  ils  n'ont  pas  prétendu 
renoncer  aux  autres  preuves  que  l'un 
peut  apporter  de  cette  même  vérité. 

Quand  il  s'agit  de  la  prouver  à 
qui  n'admettent,  ni  l'autorité  de  l'Egli- 
fe, ni  celle  de  l'Ecriture,  il  faut  néceÊ 
fairement  furvre  un  ordre  diftéren' .  s 
foutenons  qu'alors  il  faut  commence* 
par   prouver  l'autorité   de  1  & 

nous  la  prouvons ,  comme  je  l  ai  taie  â 
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par  la  million  mcme  des  Apôtres  &  de 
leurs  fuccefleurs,  par  la  constitution  du 
Ghriitianilme  >  par  la  néceiîité  û'un  cen- 
tre d'unité  dans  la  foi.  Nous  nous  en 
fervons  enfuite  pour  appuyer  tous  les 
dogmes  catholiques ,  &  en  particulier 
1'aufhenticité  &  la  divinité  de  l'Ecritu- 
re ;  nous  prétendons  même  que  cette 
authenticité  &  cette  divinité  ne  peuvent 
erre  folidement  établies  fans  l'autorité 
de  l'Eglife.  Ainfi  le  penfoit  S.  Auguftin, 
lorfqu'iî  difoit  :  Je  ne  croirois  pas  à  l'E- 
vangile ,  fi  V autorité  de  Œghfe  Catholi- 
que ne  m'y  déterminait* 

Que  répliquent  à  cela  les  Proteftans? 
Ils  nous  reprochent  de  tomber  dans  un 
cercle  vicieux  ,  de  prouver  l'autorité  de 
rEglife  par  l'Ecriture,  &  l'Ecriture  par 
l'autorité  de  l'Eglife. 

Le  ridicule  de  cette  accusation  faute 
aux  yeux.  Ce  que  l'on  appelle  un  argu- 
ment ad  kominem*  eft-il  un  cercle  vi- 
cieux  ?  La  preuve  de  l'autorité  de  l'E- 
glife  courre  les  Proteftans  par  l'Ecritu- 
re ,  cil  un  argument  de  cette  efpéce  , 
c'eil-à-dire  ,  tire  de  leurs  propres  princi- 
pes. Nous  leur  difons  :  vous,  Meilleurs , 
ta  faites  profeiîion  de  regarder  l'Ecri- 
ture connue  un  Livre  divin  J  De  la 
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feule  régie  de  votre  foi  ;  que  vous  ayez 
jaifon  ou  tort ,  c'eft  ce  que  nous  n'exa- 
minons pas  à  préfent  ;  or  l'Ecriture  en- 
seigne l'autorité  de  l'Eglife ,  &  on  vous 
le  montre  par  un  grand  nombre  de  paf- 
fages  :  donc  cette  autorité  eft  prouvée 
par  vos  propres  principes.  Si  vous  n'ad- 
mettiez ,  ni  l'Eglife ,  ni  l'Ecriture  ,  nous 
nous  y  prendrions  autrement.  Encore 
une  fois ,  eft-ce  là  un  cercle  vicieux? 

Quel  eft  donc  l'ordre,  que  fuit  un  Ca- 
tholique dans  l'examen  des  principes  de 
fa  foi  ?  Convaincu  en  premier  lieu  de 
l'autorité  de  l'Eglife ,  par  les  principes 
évidens  que  j'ai  tâché  d'établir ,  &  par  le 
fentiment  de  fon  propre  befoin ,  perfua- 
dé  enfuite  de  la  divinité  des  Ecritures 
par  l'enfeignement  de  l'Eglife  ,  il  voit 
avec*fatisfaction  dans  ces  Ecritures  mc- 
pie  ,  les  pacages  qui  attribuent  à  l'Eglife 
fon  autorité.  Il  en  eft  confirmé  plus  effi- 
cacement dans  fa  croyance  ;  &  indé- 
pendamment des  preuves  qu'il  avoit 
déjà ,  il  croit  l'autorité  de  l'Eglife ,  fur  le 
témoignage  de  la  parole  de  Dieu.  Il  ne 
tombe  point  alors  dans  le  cercle  vicieux, 
parce  qu'il  eft  parti  d'abord  d'un  princi- 
pe différent,  &  que  deux  preuves  qui  fe 
Soutiennent  l'une  l'autre  ,    ne   portent 
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point  à  faux,  quand  l'une  des  deux  eft 
encore  foutenue  furfifamment  d'ailleurs. 

Vous  voyez,  Monfîeur  ,  que  ,  malgré 
tant  de  calomnies  &  de  clameurs,  il  n'y 
a  rien  que  de  jufte  &  de  régulier  dans 
cette  méthode.  Ces  principes  une  fois 
établies,  vos  objections  qui  n'ont  plus  le 
mérite  de  la  nouveauté ,  tombent  déjà 
d'elles-mêmes ,  &  ne  fçauroient  plus  nous 
arrêter  long-temps. 

Parmi  tant  de  Religions  direrfes  qui  fe 
proferivent  &  s'excluent  mutuellement  * 
une  feule  eft  la  bonne  J  fi  tant  eft  quune 
le  foit.  Pour  la  reconnaître ,  il  ne  fuffit  pas 
ai  en  examiner  une,  il  faut  les  examiner 
toutes  ;  &  dans  quelque  matière  que  ce 
foit  *  on  ne  doit  point  condamner  fans 
entendre ,  il  faut  comparer  les  objeclions 
aux  preuves  ;  il  faut  fç avoir  ce  que  chacun 
oppofe  aux  autres  *  &  ce  qu'il  leur  ré- 
pond (a). 

Comment  n'avez -vous  pas  apperçu 
que  cette  difficulté,  fi  elle  étoit  folide, 
vous  incommoderoit  autant  que  nous? 
Vous  admettez  du  moins  la  Religion  na- 
turelle pour  bonne  &  ncceiïaire  ;  fou- 
tiendrez- vous  que,  pour  eue  allure  de  fa 


(a)  Emile,  tome  5 ,  p.  i+6. 
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vérité,  il  faut  examiner  tous  les  fyftcmesr 
das  Athées ,  des  Matérialises ,  des  Scep- 
tiques ,  &  toutes  les  fectes  qui  la  mécon- 
noiffent  ;  qu'on  ne  doit  point  les  con- 
damner fans  les  entendre  ,  fans  avoir 
comparé  leurs  objections  à  vos  preuves? 
Combien  y  a-t-U  d'hommes  capables 
de  ce  travail  ?  A  quelle  difcuiîîori  con- 
damnez -  vous  le  genre  humain  ,  vous 
qui  ne  vouiez  pas  que  l'on  confulte  les 
Livres ,  quand  il  s'agit  de  Religion  ? 
Sans  doute,  vous  exceptez  les  vôtres  de 
Tanathéme.  Dès  qu'un  homme  non  pré- 
venu aura  pefé  vos  démonftrations , 
qu'il  en  fendra  la  force  &  la  folidité, 
qu'il  fera  convaincu  ;  demanderez-vous 
de  lui  quelque  chofe  de  plus  pour  croire 
à  la  Religion  naturelle  ? 

G'eft  donc  une  ridiculîté  de  préten- 
dre que,  pour  connoître  la  vraie  Reli- 
gion, il  faut  les  examiner  toutes  ;  autant 
vaiidioit  foutenir  qu'un  enfant  n'elt  pas 
fur  c!e  connoître  ù  mère  ,  tant  qu'il  n'a 
pas  examiné  toutes  les  femmes  qui  peu- 
vent lui  reflembfer,  &  qu'un  homme 
doit  douter  du  témoignage  de  Ces  fens, 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  répondu  aux  vaincs 
fubtilités  des  Pyrrhoniens. 

Ah,  Monfieur,  dans  quelles  abfurdi- 
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tes  l'efprit  de  fvftéme  eit  capable  de 
plonger  les  plus  grands  génies  !  Vouloir 
tout  lire,  tout  fçavoir,  tout  examiner, 
eft  le  grand  fecret  pour  n'avoir  point  co 
Religi  >n  ;  Se  c'eft  par  là  que  l'on  y  par- 
vient fi  rapidement  aujourd'hui.  De  j 
nés  téméraires  ou  de  vieux  libertins, 
fans  avoir  fait  aucune  étude  des  foi: 
mens  de  notre  foi ,  fans  fçavoir  qu'à 
peine  leur  Catéchiime  ,  faifiilent  avec 
avidité  tout  ce  que  l'impiété  y  oppofe; 
fous  prétexte  de  voir  les  objections  aulfi 
bien  que  les  preuves ,  ils  fe  contentent 
des  premières ,  &  ne  cherchent  la  vérité 
que  dans  les  iburces  de  l'erreur. 

Si  l'examen  des  fauifes  Religions  &  de 
leurs  prétendues  preuves  p^ut  être  né- 
ce.']  aire  ,  c'eft  tout  au  plus  aux  Théolo- 
giens, à  ceux  qui  font  chargés  d'inili 
je.  Cet  examen  n'elt  point  à   crailM 
pour  eux  ,  parce  qu'ils  font  allez  aguer- 
ris, pour  n'être  pas  ébranlés  par  des  lo- 
phifmes  ;   &  -cette   étude  ne   fert  q 
confirmer  leur  foi:  auiii  ne  s'en  difpen- 
fenr  ils  jamais,  quo:  Les  < 

cufîez.  Nous  lifons  e  .auenent  U 
de  nos    adverfaires ,  nous  pefon:    leurs 
raifons  ,  nous  répondons  à  leurs  difficul- 
tés \  &  j'efpere  que  vous  (ère  tin- 
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eu  que  j'ai  lu  très- attentivement  les  vô- 
tres. 

Je  pourrois  me  difpenfer  de  vous  fui- 
vre  dans  toutes  les  fauffes  imputations 
que  vous  nous  faites ,  mais  encore  eft-il 
bon  de  les  parcourir  rapidement,  &  de 
voir  combien  vous  êtes  équitable. 

Où  font  j  dites-vous ,  les  Théologiens 
qui  fe  piquent  de  bonne  foi?  Où  font  ceux 
qui ,  pour  réfuter  les  raifons  de  leur:  ad- 
verfaires  ,  ne  commencent  pas  par  les 
affbiblir  (a)  ?  Ici  ,  Monfîeur  ,  j'oferai 
me  citer  ;  fans  être  grand  Théologien  , 
je  me  pique  de  bonne  foi,  &  je  ne  crains 
pas  que  vous  faiîiez  voir  que,  pour  réfu- 
ter vos  raifons ,  j'ai  commencé  par  les 
affoiblir. 

Quand  vous  avec  voulu  juger  de  la  foi 
catholique  fur  le  Livre  de  Bojfuet ,  vous 
vous  êtes  trouvé  loin  de  compte ,  après 
avoir  vécu  parmi  nous  ;  la  dotlrine  avec 
laquelle  on  répond  aux  Prvtefans  *  neft 
point  celle  que  l'on  enfeigne  au  peuple  (b). 
La  preuve  du  contraire  eft  expolée  à 
tous  les  yeux.  Les  Catéchifmes  des  di- 
vers Diocèfes  font  imprimés;  qu'on  en 


(a  )  Emile  ,  tome  ;  ,  p.   14; 
ib)  Ibii.  page  14a, 
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cite  un  feul  dont  la  doctrine  foit  con- 
traire à  l'expofition  de  la  foi  compofée 
par  M.  Bofïuet.  Ménagez  mieux  votte 
réputation,  Monfieur,  quand  vous  vou- 
lez noircir  les  Catholiques ,  choifiilez 
des  accufations  moins  ailées  à  confon- 
dre. 

Nous  n  examinons  point*  dites- vous, 
les  rai  fins  des  Juifs  dans  leurs  propres  Li- 
vres {a).  Vous  ne  connoiilez  donc  pa^ 
la  conférence  de  Limborch  avec  Oro- 
bio ,  où  l'écrit  de  ce  fçavant  Juif  eft 
rapporté  tout  entier,  aufli-bien  que 
celui  d'Acofta  :  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont 
ménagé  nos  opinions  ;  ils  y  parlent 
avec  toute  la  fermeté  de  gens  qui  ne 
craignent  rien  ,  &  qui  ne  fe  déguifent 
point  :  loin  que  l'on  ait  cherché  à  fup- 
primer  ce  Livre ,  il  a  été  réimprimé 
depuis  vingt  ans. 

A  Confiant inople ,  les  Turcs  difent  leurs 
rai  fins  (b).  Vous  leur  faites  un  peu  trop 
d'honneur;  ils  ne  prennent  pas  la  peine 
d'en  dire  nulle  part  ;  ils  ne  fçavent  ar- 
gumenter qu'à  coups  de  fabre.  Des  gens 
qui  étudient  il   peu ,  ne  leront  jamais 


(c)  Emile,  tome  j  ,  p.  j^i. 
(b)  lbid.  p.   j  54. 
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des  Docteurs  fort  redoutables.  Si  quel- 
ques-uns fe  font  hafardés  à  dire  des  rai- 
fo0  ,  les  Théologiens  n'ont  pas  été  ern- 
barraiTés  d'y  répondre. 

Il  y  a  du  moins  une  différence  entre 
les  partifans  des  autres  Religions  &  nour > 
Nous  ne  reruions  jamais  de  montrer  nos 
preuves  ,  ni  de  dire  nos  raifons  ;  les 
Millionnaires  Catholiques  prennent  la. 
p^ine  d'en  aller  infuruire  rous  les  peuples 
qui  veulent  les  écouter  &  les  examiner. 
Les  Juifs,  les  Mahométans,  les  idolâ- 
tres ,  n'ont  jamais  fait  la  même  chofe  ;  ils 
n'ont  point  encore  envové  des  députés 
pour  nous  informer  de  leurs  raifons.  La 
préfomption  eft  donc  toute  entière  en 
notre  faveur* 

Nous  avons,  continuez- vous,  trois 
principales  rteîigîorii  en  Europe;  l'une 
admet  une  feule  révélation  3.  l'autre  en 
admet  deux ,  ly autre  en  admet  trois  ;  cha- 
cune détejle ,  maudit  les  deux  autres  ,  les 
accufe  d'aveuglement  ,  d'endurcifjhnent  y 
d'opiniâtreté ,  de  menfonge.  Quel  homme 
impartial  ofera  juger  entr'elles  ,  s'il  n\z 
premièrement  lien  pefé  leurs  prein  es , 
bien  écouté  leurs  raifons  ?  Celle  qui  n'ad- 
met quune  révélation,  cft'la plus  ancienne^ 
O  par  ou  la  plus  fure;  celle  qui  en  admet 
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trou ,  ejl  la  plus  moderne  .,  £r  p aroi . 
coxféquentc  ;    celle   qui   en  admet   Ai 
&  rejette  la  troi[léme  ,  peut  bien  iire  la 
meilleure  ,  mais  elle  a  certainement  tous 
les  préjugés  contr 'elle ;  linconfécuznce  [ 
te  a'ix  yeux  (a)r 

Si  quelque  chofe  faute  aux  veux  , 
c'eft  la  prévention  qui  vous  feduit,  juf- 
qu  a  donner  au  Mahomérifme  la  préCé- 
rence  fur  le  Judaïfme  &  fur  le  Çhriftia- 
nifme  ,  jufqu'à  fuppofer  que  le  ûireme 
de  Religion  tormé  par  le  plus  ignorant 
&  le  plus  corrompu  de  tous  les  L 
teurs,  eu  cependant  le  plus  conféquentï 
tandis  qu'il  eft  évident,  par  la  lecture  de 
l'Alcoran  même  ,  que  ce  n'eft  qu'un 
meianje  bizarre  des  deux  dernières  avec 
des  abfurdités  fans  nombre» 

Autre  raufleté  de  dire  que  la  révéla- 
tion Judaïque  eft  plus  fure  que  la  révé- 
lation Chrétienne  :  comme  vous  n'en 
apportez  aucune  preuve ,  je  vous  ren- 
e  au  parallèle  que  Limborch  a  fait 
de  l'une  &  de  l'autre  dans  le  Livre  que 
j'ai  cité. 

Nouvelle  injultice  de  vorre  part 
furer  que  la  révélation  chrétienne  a  1 


(j)  Emile  - 
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les  préjugés  contr'elle.  Si  vous  entendez 
les  préjugés  des  paillons  &  du  libertina- 
ge ,  vous  n'avez  pas  tort  ;  fi  vous  parlez 
des  préjugés  de  la  raifon  &  du  fens  com- 
mun ,  vous  tombez  en  contradiction , 
comme  de  coutume  ,  puifque  vous  fou- 
tenez  ailleurs  qu'il  n'y  a  pas  de  révéla- 
tion contre  laquelle  les  mêmes  objections 
nayent  autant  &  plus  de  force  que  contre 
le  Chriftianifme  (a).  Enfin  ,  vous  n'ex- 
pliquez point  en  quoi  confifte  l'inconfé- 
quence  prétendue  que  vous  reprochez  à 
celle-ci,  &  il  ne  nous  eft  pas  donné  de 
dévoiler  cet  énigme. 

Cependant  vous  perfiflez  à  foutenir 
la  nécefiité  d'examiner  les  diverfes  Reli- 
gions. Quel  eft  ici  le  raifonnement  du 
Vicaire  ?  Pour  choijir  entre  les  Religions 
diverfes  ,  il  faut ,  dit-il ,  de  deux  chofes 
Y  une  j  ou  entendre  les  preuves  de  chaque 
fetle  &  les  comparer  *  ou  s  en  rapporter 
à  l'autorité  de  ceux  qui  nous  inftruifent. 
Or  le  premier  moyen  fippofe  des  con- 
noijfances  que  peu  d'hommes  font  en  état 
d'acqu  'ir ,  &  le  fécond  juftijîe  la  croyance 
de  chacun  dans  quelque  Religion  qu'il 
naijfe  (b). 

m  •     ■  — «■  ■    ■  V  ■' 

(a)  Emile,  toi».  5  ,  p.  160. 
ib)  Lettre  :p.ig.  i*j. 
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Je  vous  ai  fait  voir  qu'il  n'eft  pas  né- 
cefTaire  d'entendre  les  preuves  de  cha- 
que feéte  &  les  comparer  ;  mais  qu'il 
fuffit  de  connoître  les  preuves  de  la  ré- 
vélation chrétienne.  J'ai  démontré  en- 
core que  ces  preuves  ne  fuppofent  point 
des  connoiflances  que  peu  de  perfonnes 
font  en  état  d'acquérir  :  c'eft  une  preuve 
de  fait  à  la  portée  des  plus  fimples  &  des 
plus  gro (Tiers ,  &  une  preuve  pouflee  à 
un  degré  d'évidence  morale  qui  équivaut 
à  une  certitude  métaphyfîque.  Il  n'eft 
aucun  fait  humain  auiTi  folidement ,  auffi 
clairement  établi.  Il  eft  vrai  que  les 
preuves  que  vous  avez  données  de  la  ré- 
vélation ,  les  exigent,  ces  connoilTances 
que  peu  d'hommes  font  en  état  d'acqué- 
rir :  je  vous  l'ai  fait  fentir  ;  j'en  ai  con- 
clu qu'elle  eft  défedueufe ,  que  ce  n'eft 
point  celle  dont  Dieu  a  voulu  fe  fervir* 
Je  fuis  charmé  que  vous  le  reconnoilliez 
enfin  vous-même  ,  &  que  votre  aveu 
confirme  mon  raifonnement. 

Je  vous  ai  démontré  encore  que  l'au- 
torité de  TEglife  Catholique  eft  établie 
fin  la  même  preuve  de  fait  que  la  révé- 
lation :  fur  la  milTion  fuccellive  des 
Pufteurs  qui  remonte  jufqu'aux  Apoties 
&  à  Jefus-Chrift ,  fucceffion  que  per- 
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forme  ris  leur  a  jamais  conteflee,  parcs 
qu'il  étoit  impoiîible  d'en  dilconvenir* 
Le  Chrétien  Catholique  efl:  donc  bien 
fondé  à  s'en  rapporter  à  l'autorité  de 
ceux  qui  ïinftruifent  J  parce  que  cette 
autorité  lui  efl  clairement  démontrée, 

L'argument  du  Vicaire  efl:  fort  bon 
contre  les  autres  fectes*  il  n'en  efr  aucu- 
ne qui  puiffe  attribuer  à  Tes  Pafteurs  le 
privilège  dont  les  nôtres  jouifient.  Ces 
nommes  nouveaux  ont  reçu  leur  million 
d'eux-mêmes  ;  la  plupart  ont  fait  pro- 
feflion  de  rejetter  ceile  du  corps  apofto- 
lique  ;  ils  ne  tiennent  plus ,  ni  aux  Apô- 
tres ,  ni  à  Jefus-Chrift.  Leur  miniftere 
né  hors  du  fein  de  la  mère  commune ,  eil 
une  production  illégitime  ,.  uns  ufurpa- 
tion  ;  jamais  il  n'aura  le  privilège  de 
donner  des  enfans  à  Dieu ,  ni  des  affociés 
à  l'alliance  qu'ils  ont  rompue*  Malheur  à 
ceux  qui  font  conduits  par  de  tels  gui- 
de". Nous  voyons  tous  les  jours  des 
effets  fenfibles  de  ce  défaut ,  le  peuple 
même  en  eft  frappé.  Chez  les  Proteftans 
nos  voifins ,  pour  peu  qu'un  particir 
ait  de  connoiffances ,  il  commence  à 
avoir  des  doutes  &  des  inquiétudes  fur  la 
Religion.  S'il  fe  trouve  à  portée  de  voir 
l'exercice  de  la  Religion  Romaine,  dont 
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on  lui  a  fait  de  fi  affreux  portraits ,  fur* 
agitation  augmente,  il  vit  dans  le  trou- 
ble, èc  meurt  dans  la  crainte»  Le  peu- 
ple catholique  n'eft,  ni  incertain,  ni  pei- 
ne ,  la  vue  des  Proteftans  tk  de  leur  culte 
ne  lui  infpire  que  de  la  pitié,  il  fent  fes 
avantages  ,  il  en  bénit  le  Ciel  ,  il  vie 
tranquille  ,  &  meurt  plein  d'efpérance, 
Cette  différence  ,  Monfieur,  n'efl  point 
un  effet  du  hafard  ;  elle  e(ï  fondée  en 
raifbn  ;  clic  juftifîe  la  conduite  de  Jefus- 
Chrift,  &  démontre  la  fauffeté  de  \o$ 
principes. 

Suppofons  donc  avec  vous  qu'un 
/impie  fidèle  n'ait  d'autre  raifon  pour  fe 
perfuader  qu'il  eft  dans  la  véritable  foi  p 
que  l'autorité  de  Ion  Curé  :  Mon  Pdjhur 
me  dit  ïïainÇi  croire ,  £r  ainfi  je  crois  (<i)j 
fa  ciéance  e(t  elle  mal  fondée  ,  n'eft-elle 
appuvée  que  fur  l'autorité  d'un  homme  ? 

Quelque  peu  inltruit  que  foit  un  lîm- 
pîe  fidèle,  il  ne  peut  ignorer  que  fen 
eu*  lui  elt  envoyé  par  fon  Evéque,. 
obligé  de  lui  en(eip;ner  le  Catéchifme 
du  Diocèfe  ,  le  meme  qu'ii  a  appris  dans 
fon  enfance  ,  6c  fes  pères  avant  lui  ;  que 
fi  ce  Palteur  s'écartoit  en  quelque  choîe 

{a)  Eiuile,  teme  ; ,  fi  i-~. 
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de  la  doctrine  qui  a  toujours  été  prêchée 
dans  la  ParoifTe  où  il  demeure,  cent  voix 
s'éleveroient  à  l'inftant  contre  lui ,  qu'il 
feroit  déféré  à  fon  Evéque ,  &  fur  le 
champ    dépofTédé.    Ce   fidèle   ne   peut 
donc  douter  que  fon  Curé  ne  lui  annon- 
ce les  mêmes  vérités  qui  font  enfeignées,. 
non-feulement  par   fon  Evéque ,  mais 
encore  par  le  Souverain  Pontife,  pour 
lequel  on  lui  ordonne  de  prier,  &  qu'on 
lui  a  toujours  appris  àrefpeâer,  com- 
me le  Chef  vifible  de  l'Eglife  &  le  Vi- 
caire de  Jefus-Chrift.  Un  (impie  fidèle 
eft  donc    certain   qu'il  entend ,  par  la 
bouche  de  fon  Curé ,  la  doctrine  de  l'E- 
glife univerfelle ,  la  doctrine  du  corps 
des  Evêques ,  fuccefleurs  des  Apôtres. 
Quand  même  ce  flmple  fidèle  ne  feroit 
pas  en  état  de  rendre  raifon  de  fa  croyan- 
ce, &  de  faire  ainil  l'analyfe  de  fa  foi, 
cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  foit  réelle- 
ment dirigé  par  une  autorité  fupérieure 
à  celle  de  fon  Curé ,  par  l'autorité  de 
l'Eglife  univerfelle. 

Que  l'on  nous  montre  la  même  unité 
folidaire  de  miniftere  &  de  doclrine  dans 
toutes  les  autres  fecles  de  l'Univers,  on 
pourra  comparer  alors  la  foi  du  Chré- 
tien Catholique  à  Ja  croyance  aveugle 
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des  autres  peuples.  Un  Proteftant  écou- 
te fon  Miniftre ,  &  Ton  Miniftre  le  ren- 
voyé à  l'Ecriture  ,  qu'il  n'eft  pas  en  état 
de  lire  ni  d'entendre  :  un  Turc  écoute 
fon  Iman  ,  qui  le  renvoyé  à  l'Alcoran  : 
quelle  certitude  l'un  ou  l'autre  peuvent- 
ils  avoir  de  la  vérité  de  la  doctrine? 

Continuons  d'écouter  votre  oracle.  Il 
cite  en  exemple  li  Religion  catholique  * 
où  l'on  donne  pour  Loi  l'autorité  de  l'E- 
glife  J  £r  il  établit  là-dejfus  ce  fécond 
dilemme  :  ou  c'efl  ÏEglife  qui  f  attribue  à 
tlle-mtme  cette  autorité  ,&  qui  dit  ;  je 
décide  que  je  fuis  infaillible  ,  donc  je  le 
fuis  ;  6r  alors  elle  tombe  dans  le  fophifme 
appelle  cercle  vicieux  :  ou  elle  prouve 
quelle  a  reçu  cette  autorité  de  Dieu  ;  £r 
alors  il  lui  faut  un  auffi  grand  appareil  dt 
preuves  *  pour  montrer  quen  effet  elle  a 
reçu  cette  autorité,  qu'aux  autres  fetles 
pour  établir  direclement  leur  doèlrine  (a). 

Tout  ceci  eft  déjà  réfuté  d'avance.  Ce 
n'eft  point  l'Eglife  qui  s'attribue  à  elle- 
mcme  fon  autorité  :  elle  en  a  fait  ufage 
depuis  Jefus-Chrift  ;  elle  la  tient  par 
conféquent  de  lui.  C'en1  Jefus  -  Chrift 
qui ,   en    envoyant  fes  Apôtres ,   les  a 

(a)  Lettre, page  1*4, 
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charges  d'enfeigner ,  de  baptifer,  de 
remettre  les  péchés,  d'ouvrir  &  de  fer- 
mer la  porte  du  Ciel.  Les  Apôtres  ont 
donné  la  même  commiffîon  à  ceux  qu'ils 
ont  aiTociés  à  leur  miniftere  ;  ceux-ci  à 
d'autres  fans  interruption  jufqu'à  nous. 

Cette  miiîîon  des  Apôtres  &  de  leurs 
fucceffeurs  éfl  abfolument  nulle ,  il  les 
peuples  ne  font  pas  fondés  à  y  croire 
avec  une  entière  certitude  ;  or ,  on  ne 
peut  fe  fier  à  leurs  enfeignemens,  s'ils 
n'ont  qu'une  autorité  humaine.  Quelle 
fera  donc  la  reflouree  des  peuples  igno- 
rans  &  eToiiîers  que  Jefus-Chriil:  a  or- 
donné d'inltruire ,  &  qui  ne  font  pas  en 
état  de  connoitre  par  eux-mêmes  la  vé- 
rité ou  la  faufieté  de  la  doctrine  qu'on 
leur  annonce  ?  S'ils  ne  peuvent  fonder 
leur  foi  fur  le  caractère  de  ceux  qui  par- 
lent au  nom  de  Jefur-Chrift,  fur  quoi  la 
fonderont  -  ils  ?  Oui,   Monfieur ,  je  le 
foutiens  ;  fi  Jefus-Chrift  n'a  pas  donné  à 
fes  envovés  un  caractère  divin  ;  s'il  ne 
leur   continue   fon  ailiitance  jufqu'à   la 
fin    des    fécles,  la  foi  eft  impoihTle, 
Jefus-Chrift  lui-même  eft  venu  envahi  , 
•Dieu  n'a  voulu,  ni  éclairer,  ni  fauver  le 
genre  humain. 
Il  ne  faut  aucun  appareil  de  pie 


RÉFUTÉ  PAR  LUI-MESME.  211 
peur  montrer  que  l'Eglife  conferve  en- 
core aujourd'hui  cette  autorité;  ou  il 
vous  voulez  ,  cette  même  infaillibilité 
qu'elle  a  reçue ,  &  qu'elle  a  dû  recevoir 
à  fa  naiflance.  Les  Pcfteurs  d'aujourd'hui 
font  -  ils  les  fucceïïeurs  des  Apôtres  ? 
Voilà  toute  la  queftion.  Or  il  n'eft  pas 
plus  difficile  de  prouver  que  Clément 
XIII  eft  le  fuccefTèur  de  S.  Pierre  ,  que 
de  montrer  que  Louis  XV  eft  le  iuc- 
cefleur  du  premier  Roi  qui  a  fondé  la 
Monarchie  Françoife. 

Voici  donc  tout  le  raifonnemenr 
qu'un  Catholique  eft  obligé  de  faire 
pour  fe  démontrer  à  lui-même  l'infailli- 
bilité de  l'Eglife.  Dieu  a  envoyé  Jefus- 
Chrift  &  les  Apôtres:  premier  tait  écla- 
tant dont  tout  l'Univers  dépofe.  Les 
Apôtres  ont  iucceflîvement  envoyé  ces 
Paftçurs  ;  &  c'eft  ainli  que  les  nôtres 
leur  ont  (accédé  :  fécond  fait  dent  tout 
le  monde  convient.  Donc  Dieu  veut 
m'inftruire  par  eux,  comme  il  a  inftruic 
les  premiers  fidèles  par  les  Apôtres.  Mais 
je  ne  puis  être  inftruit  furement  &  fans 
danger  d'erreur ,  fi  Dieu  ne  continue  à 
mes  Pafteurs  l'allittance  qu'il  a  donnée 
aux  A  polies  ;  donc  Dieu  la  leur  conti- 
nue en  effet.  Quel    eft  l'homme  a 
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groflier  pour  qu'il  ne  puifle  ainfî  raifon- 
ner?  Et  quel  appareil  faut-il  pour  le 
faire  ? 

Mais ,  fuivant  la  loi  que  je  me  fuis  im- 
pofée  avec  vous ,  Monfïeur ,  fuppofons 
encore ,  quoique  fauflement ,  que  l'au- 
torité de  l'Eglife  ne  puiffe  être  prouvée 
que  comme  tout  autre  dogme  particu- 
lier ,  &  fuivant  la  méthode  des  Protef- 
tans ,  par  l'Ecriture  ;  du  moins  le  Ca- 
tholique n'a  que  ce  feul  point  à  exami- 
ner ;  dès  qu'il  eft  une  fois  décidé ,  tout 
le  refte  fe  termine  par  une  (impie  confé- 
quence  :  tout  ce  que  l'Eglife  enfeigne, 
eft  la  vraie  doctrine  de  Jefus  -  Chrift. 
Dans  les  autres   feétes  chrétiennes  ,  la 
difcuflîon  recommence  fur  chaque  arti- 
cle en  particulier:  félon  vous-même  (a), 
il  faut  fçavoir  les  langues ,  voir  quel  eft 
le  fens  que  les  Auteurs  facrés  ont  donné 
aux  termes  dont  ils  fe  font  fervis,  s'il  eft 
bien  rendu  dans  les  verfions,  s'il  n'a  pas 
changé  par  trait  de  temps ,  &c.  La  vie 
fufrlt  à  peine  pour  achever  l'examen  ,  & 
il  n'aboutit    ordinairement    qu'à  multi- 
plier les  doutes ,  &  à  faire  des  incrédu- 
les. 

(*)  Lettre, p.  M« 
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Vous  inilftez  encore.  Il  n'y  a  donc  rien 
à  gagner  pour  la  facilité  de  Cinftruclion  ., 
&  le  peuple  riejl  pas  plus  en  état  d'exa- 
miner les  preuves  de  ï autorité  de  ïEglifz 
c\\e\  les  Catholiques ,  que  la  vérité  de  la 
doctrine    che$    les  Proteflans  (a).  Vous 
devez    fentir    maintenant ,   Monfieur  , 
combien  tout  cela  eft  faux.  La  preuve 
de  l'autorité  de  l'Eglife  chez  les  Catho- 
liques   conîifte  dans  un    raifonnement 
fort  flmple  &  à  portée  des  plus  groflîers  ; 
la  vérité  de  la  doctrine  chez  les  Protef- 
tans  ne  peut  être  examinée  que   par  la 
difcuflïon    des  pafTages  de   l'Ecriture  : 
travail  immenfe  ,  qui  ne  convient  qu'à 
de  fçavans  Théologiens ,  dont  le  peuple 
eft:  auili  incapable  chez  les  Proteftans 
que  chez  nous.  C'eft  donc  aux  Protef- 
tans  à   vous  répondre .,  &  non  pas  à 
nous. 

Comment  donc  fe  déterminer •a-i-il ,  le 
peuple ,  d'une  manière  raifonnalde  ,  au- 
trement que  par  l'autorité  de  ceux  qui 
Vinjbruifeni  ?  Mais  alors  le  Turc  fe  déter- 
minera de  mime.  En  quoi  le  Turc  eft -il 
plus  coupable  que  nous  ?  Voilà  ,  Monfei- 
gneur ,  le  raifonnement t  auquel  vous  n\i- 

(fl)   Lettre,  page  1:4. 
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vz\  pas  répondu  j  &  auquel  je  doute  qu'on 
puijjc  répondre.  Vous  ajoutez  dans  une 
nore  :  ceji  ici  une  de  ces  objet! ions  terri- 
bles auxquelles  ceux  qui  m'attaquent ,  fe 
gardent  bien  de  toucher  (a). 

Vous  comptez  en  vérité  beaucoup 
fur  l'indulgence  de  vos  Lecteuis;  pour 
un  homme  qui  traite  fi  durement  les 
Théologiens ,  vous  les  avez  bien  peu 
lus.  Cette  objection  ,  à  laquelle  on  n'a 
jamais  touché,  vient  cependant  encore 
d'être  difcutée  tout  récemment  par  M. 
l'Evêque  du  Puy,  dans  fes  réponfes  à 
un  fçavant  de  Genève  (b):  &  il  n'a  fait 
que  développer  les  principes  déjà  établis 
par  M.  rÊvêque  de  Meaux  ,  dans  fa 
Conférence  avec  le  Miniftre  Claude  (c). 
Vous  pourrez  encore  la  retrouver  dans 
Papin  (d)  &  d'autres  Controverfiftes. 

Cet  argument  terrible  dont  vous 
croyez  nous  écrafer,  eft  déjà  réfuté  d'a- 
vance par  ce  qui  a  été  dit.  Un  Catholi- 
que fe  détermine  d'une  manière  raifon- 
nable  par  l'autorité  de  ceux  qui  l'infhui- 


(a  )  Lettre  ,  p.  rif. 

(b)  Controv.  pacif.  fur  l'autorité  île  l'Fglif.1 ,  pag. 
a8o  &  li.lv. 
fe)  Ginqu'émc Réflexion  ,p.  511  &  fuiv. 
{d)  Tome  1,  p.  i8o& 
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fent ,  (  j'entens  de  Tes  Paftetjrs,)  parce 
que  cette  autorité  lui  eft  démontrée  par 
la  preuve  de  fait ,  par  leur  million  fucr 
cefiîve  ,  qui  remonte  jufqu'aux  Apôtres. 
Un  Turc  de  même  ne  feroit  pas  coupa- 
ble de  s'arrêter  à  l'autorité  de  ceux  qui 
rinftruifentj  s'il  pouvoit  s'affûter  qu'ils 
ont  une  million  divine.  Mais  où  font  les 
preuves  de  cette  million?  De  qui  Maho- 
met tenoit-il  la  fienne?  De  Ton  fabre  6c 
de  l'imbécillité  de  Tes  Difciples  :  voiià 
tout  le  miracle. 

Si  le  fils  d'un  Chrétien  .,  dites-vous  j 
fait  bien  de  fuivre  *  fans  un  examen  pro- 
fond &  impartial ,  la  Religion  de  fon 
père .,  pourquoi  le  jils  dun  Turc  feroit-il 
mal  de  fuivre  de  mime  la  Religion  du 
ficn  ?  le  déjie  tous  les  intokrans  du  monde 
de  répondre  à  cela  rien  qui  contente  un 
homme  fenfé  (a). 

Votre  manière  ordinaire  de  triom- 
pher ,  Monfieur,  eft  de  tourner  le  dos  à 
l'ennemi ,  &  de  faire  femblant  de  ne  pas 
le  voir.  Pour  accepter  votre  défi  ,  l'on 
n'a  pas  befoin  de  beaucoup  de  bravoure. 
Le  fils  d'un  Chrétien  Catholique  fait 
bien  de  fuivre  la  Religion  de  (on  peie  ., 

(a)  Emile,  tome  ,•,  p.  161, 
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non  pas  parce  que  Ton  père  l'a  profeftee 
avant  lui,  mais  parce  qu'elle  lui  eft  en- 
feignée  par  un  corps  de  Pafteurs  dont  il 
connoît  la  million  divine ,  comme  il  a 
été  dit.  Le  fils  d'un  Turc  ne  fait  point 
mal  de  fuivre  la  Religion  de  fon  père , 
tant  qu'il  n'eft  pas  en  état  d'examiner  fi 
elle  eft  bien  ou  mal  fondée  ;  mais  dès 
qu'il  eft  parvenu  à  un  âge  raifonnable  & 
à  une  capacité  fuffifante  pour  en  con- 
noître  la  faufleté  ,  s'il  ne  l'examine  pas, 
il  eft  coupable  ;  s'il  l'examine  de  bonne 
foi ,  il  la  trouvera  deftituée  de  preu- 
ves. 

Nous  ne  difconvenons  pas  que  le  mal- 
heur d'être  né  &  élevé  dans  une  faufîe 
Religion,  ne  foit  une  tentation  terrible  ; 
que  les  engagemens  de  la  naiiTance  &  les 
préjugés  de  l'éducation  ne  diminuent 
beaucoup  aux  yeux  de  Dieu  la  faute 
que  l'on  peut  commettre  en  y  perfévé- 
rant.  Qu'en  concluerons-nous  ?  Que  cet- 
te faute  eft  nulle  :  que  Dieu  ne  l'impute- 
ra point  à  ceux  qui  auroient  pu  s'inftrui* 
re  ?  Eft-ceïaifonner? 

Il  eft  de  mauvaife  grâce  de  dire  que 
la  foi  des  enfans  &  de  beaucoup  d'hommes 
ejî  une  affaire  de  géographie.  Seront-ils 
récompensés  d'être,  nés  à  Rome  plutôt  qu'à 

la 
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la  Mecque  ?  On  dit  à  l'un  que  Mahomet 
eft  le  Prophète  de  Dieu  J  &  il  dit  que 
Mahomet  eft  le  Prophète  de  Dieu  ;  on  dit 
à  r autre  que  Mahomet  eft  un  fourbe  •>  £r  il 
dit  que  Mahomet  eft  un  fourbe  :  chacun  des 
deux  eut  affirmé  ce  qu'affirme  l'autre ,  s'ils 
fe  fujjent  trouvés  tranfpofés.  Peut-on  par- 
tir de  deux  difpofuions  fi  femblables  , 
pour  envoyer  ïun  en  paradis .,  &  C autre  en 
enfer  (  a  )  ? 

C'eft  encore  ici  une  objection  à  la- 
quelle vous  répondrez ,  s'il  vous  plaît  ; 
la  Religion  naturelle  ,  tout  comme  la 
Religion  révélée,  peut  être  une  affaire  de 
géographie.  Tel  fauvage  qui  vit  en  brute 
dans  les  forets  de  l'Amérique,  auroit  pu 
connoître  auiîi  parfaitement  que  vous  la 
Religion  naturelle ,  s'il  fût  né  ailleurs ,  & 
l'eût  peut-être  cbfervée  plus  fidèlement. 
Serez-vous  mieux  récompenfé  que  lui  ? 
Si  vous  dites  que  non  ;  à  quoi  fert  donc 
la  Religion  naturelle? Mieux  vaut  l'igno- 
rer que  la  connoître  :  avec  cette  con- 
noiflance  ,  on  eft  expofé  à  la  damna- 
tion >  tandis  que  le  lalut  d'un  fauvage 
eft  en  fureté  par  fon  ignorance.  Le  fort 
des  luirons  eft  préférable  à  celui  de  vo- 


i  île i  toras  i    y.  1 1>. 

Partit  L  K 


2i8  Le    Déisme 

ne  élevé.  Dites  donc  avec  nous ,  û  alti- 
tudo  !  &  convenez  que  les  décrets  de 
Dieu  font  impénétrables. 

Je  vous  ai  déjà  répondu  que  Dieu 
n'envoyera  point  l'un  en  paradis  .,  pré- 
cifément  parce  qu'il  eft  né  Chrétien ,  fi 
ce  n'efi  les  enfans  baptifés ,  mais  parce 
qu'il  a  vécu  en  Chrétien  :  ni  l'autre  en 
enfer  ,  précifément  parce  qu'il  a  été 
Turc  ou  Payen  ,  mais  parce  qu'il  n'a 
pas  fuivi  les  lumières  que  Dieu  lui  a  don- 
nées. 

On  ne  doit  pas  être  furpris,  fi  vous 
avez  formé  un  traité  de  tolérance  &  de 
fraternité  avec  les  Turcs  (a)  ;  félon  vos 
principes ,  vous  ne  pouvez  le  refufer , 
môme  aux  idolâtres ,  fans  une  injuftice 
criante.  Vous  ne  voulez  d'autre  preuve 
de  la  révélation,  ni  de  la  vérité  d'une 
Religion  ,  que  l'examen  de  la  dodrine 
qu'elle  propofe  ;  chez  les  Chrétiens,  & 
à  plus  forte  raifon  chez  les  Turcs  &  chez 
les  Payens ,  le  peuple  eft  incapable  de 
cet  examen  ;  vous  le  foutenez,  &  nous 
en  convenons.  Donc  chez  les  uns  &  les 
autres ,  le  peuple  eft  réJuit  à  n'avoir 
d'autre  Religion  que  celle  qu'il  plaît  à' 
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fes  Docteurs  de  lui  donner;  par  confé- 
quent  à  erre  Athée ,  fi  on  lui  enfeigne 
rAthéifme.  Tout  cela  fe  fuit  parfaite- 
ment ;  &  voilà  où  conduifent  vos  mer- 
veilleux principes. 

Mais  changez  de  méthode,  Mon- 
sieur ,  revenez  aux  preuves  de  la  révé- 
lation que  Jefus  -  Cnrift  &  les  Apôtres 
ont  données  ;  examinez  le  caractère  & 
la  million  de  ceux  qui  l'annoncent  ; 
alors  la  foi  du  feul  Chrétien  Catholique 
eft  raifonnable  &  certaine  ;  la  croyance 
de  tous  les  autres  peuples  eft  aveugle  & 
téméraire  :  le  premier  feul  peut  être 
moralement  certain  de  ces  trois  faits  : 
qu'il  eft  enfeigne  par  le  corps  des  Paf- 
teurs  ;  que  ce  corps  a  fuccédé  aux  Apô- 
tres ;  que  les  Apôtres  ont  été  envoyés 
de  Dieu  pour  inftruire.  Trouvez ,  fi  vous 
p  yjvez  ,  la  même  certitude  dans  aucune 
autre  feéte. 

Vous  démontrez  donc  vous-même  la 
faufleté  de  votre  fvftcme  par  i'abfurdité 
des  confcquences  qui  en  découlent  ;  je 
n'ai  cède  de  vous  le  représenter.  Selon 
vous,  fi  Dieu  a  fait  um  révélation,  il 
n'a  donne'  pour  la  reçonnoître  qu'un  feul 
caraétere,  qui  eft  hors  de  L\  portée  i 
trois  quarts  du  genre  humain,   tlf  (bot 
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donc  très-légitimement  fondés  à  n'y  pas 
croire  ;  Dieu  ne  peut  ,  fans  injuflice  ôc 
fans  tyrannie,  les  punir  de  n'y  avoir  pas 
déféré.  Aufli  croyez-vous  qu'un  homme 
de  bien  ,  dans  quelque  Religion  qu'il  vive 
de  bonne  foi,  fera  fauve  (a);  vous  n'en 
exceptez  pas  même  l'idolâtrie.  Dieu  a 
inftruit  les.  hommes  ;  mais  fes  inftruc- 
tions  réiervées  pour  un  petit  nombre  de 
têtes  fçavantes  ,  font  fort  inutiles  au 
peuple  :  ces  fçavans  voyent  la  vérité , 
mais  pour  eux  feuls  ;  ils  font  fans  ca- 
ractère &  fans  autorité  pour  faire  rel- 
pecler  leurs  leçons.  Le  peuple  qui  doit 
fe  cérier  d'eux  ,  parce  qu'ils  font  hom- 
mes &  menteurs ,  ne  leur  doit  aucune 
croyance  (b). 

Vous  conviendrez  du  moins  que  ce 
fvftême  n'en1  pas  celui  de  Jefus  -  Chrift 
r*i  ces  Apôtres.  Jefus-Chrifi:  a  promis  le 
falut ,  mais  à  ceux  qui  croiroient  &  fe- 
raient baptifés  J  &  point  à  d'antres.  Se- 
fon  S.  Paul,  Dieu  veut  que  tous  les  hom- 
mes foïent  fauves  j  non  pas  en  profeflant 
l'erreur  ,  mais  en  parvenant  à  la  connoif- 
fance  de  la  vérité,  Jefus-Chrifi  efî  le  feul 


i  a)  T.enre  ,  pag.  %6. 
(b)  LU.  p. 
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nom  qui  ait  été  donné  aux  hommes  fous  le 
Ciel  pour  être  fauves  ;  8c  vous  prétendez 
qu'il  eft  indifférent  au  peuple  d'invoquer 
Jefus-Chrifr.  ou  Mahomet.  Selon  vous , 
Dieu  n'a  montré  la  vérité  qu'aux  fça- 
vans  ;  félon  Jefus-Chrift  ,  Dieu  ïa  ca- 
chée aux  fages  &  aux  prudens ,  pour  la 
révéler  aux  petits  fr  aux  ignorans.  Selon 
vous ,  Dieu  ne  s'efl:  point  embarraffé  do 
la  croyance  ni  du  falut  du  peuple  ; 
félon  S.  Paul,  Dieu  a  choifi  .ce  qui  par  oit 
infenfé  aux  yeux  du  monde  ,  pour  con- 
fondre les  puijjans  £r  les  fages  (a).  Etoit- 
ce  la  peine  de  prouver  avec  tant  d'em- 
phafe  la  divinité  de  l'Evangile ,  pour  le 
contredire  enfuite  avec  fi  peu  de  ména- 
gement? 

Vous  avez  encore  ajouté  dans  une  no- 
te ,  que  les  Théologiens ,  pour  fe  tirer 
d'affaire,  ont  recours  à  je  ne  fçai  quelle 
foi  infufe  qu'ils  obligent  Dieu  de  tranf- 
mettrt  à  V enfant  (b).  Lifez,  Moniieur, 
li fez  plus  attentivement  les  Théolo- 
gien? ,  ou  ceflez  de  les  calomnier.  Il  cil 
fasx  qu'ils  ayent  jamais  imaginé  une  foi 
infufe  tranfmife  des  pères  aux  enfans  ; 


(a)   Marc.   16,  16.   1  Tim.  2,  4.  A:t.  4,  1:. 
10,  ii.  1  Cor.  1  ,  2-. 
^b)   Lettre,  page  115. 
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(je  parle  des  Théologiens  Catholiques), 
C'eft  par  le   baptême  ,  &  non  par  la 
naiffance  que  Dieu  donne  la  foi  infufe 
avec  l'habitude  des  autres  vertus  chré- 
tiennes. Il  eft  encore  plus  faux   qu'ils 
admettent  cette  foi  infufe  pour  fuppléer 
aux  preuves  de  la  révélation,  &  pour ft 
tirer  d'affaire.  Ils  foutiennent  que  cette 
habitude  infufe  eft  nécelfaire  pour  que 
l'acte  de  foi  du  Chrétien  foit  furnaturel; 
mais  jamais  ils  n'ont  fondé  la  certitude 
de  cet  a&e  ,  fur  un  autre  motif  que  fur  la 
certitude  même  des  preuves  de  la  révé- 
lation. Nous  fçavons  très-bien  que  vous 
n'admettez ,  ni  foi  furnaturelle ,  ni  ver- 
tus infufes ,  ni  l'opération  de  Dieu  pour 
fancnfïer  les  âmes.  Chez  vous ,  c'eft  la 
raifon  qui  opère  le  falut,  la  grâce  n'y 
entre  pour  rien  ;  les  fçavans  feuls  font 
les  élus.  Mais  nous  ne  nous  fentons ,  ni 
aflèz  habiles  pour  prétendre  à  cette  béa- 
titude ,  ni  a  fiez    intrépides   pour  vous 
fuivre  au   travers  de   tant  d'erreurs  & 
dabfùi  dites. 

De  ce  que  nous  avons  dit,  il  réfulte  , 
Mon  Heur ,  que  toutes  vos  objections 
contre  l'autorité  de  TEglife  portent  fur 
ce  faufles  fuppofîtions,  &  que  plufieurs 
peuvent  fe  rétorquer  contre  vous  avec 
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avantage.  Vous  auriez  donc  pu  vous 
difpenfer  de  répéter  ce  que  tant  d'Ecri- 
vains Proteftans  ont  déjà  dit  avant  vous. 
PoufTés  à  bout  par  les  réponfes  qu'on 
leur  a  données ,  ilj  ont  pris  depuis  1  : 
temps  le  parti  de  garder  le  iilence  ;  fit 
vous  auriez  fagement  fait  de  les  imiter. 

Je  fuis,  &c. 


LETTRE     V. 

Sur  la  tolérance. 

X  L  n'y  a  pas  encore  long-temps,  Mon- 
sieur, que  l'on  s'eft  aviie  d'agiter  la 
queftion  qui  va  nous  occuper;  2c  la  dit- 
cufiion  n'en  feroit  pas  néceflaire ,  fi  l'on 
vouloir  Cuivre  de  bonne  foi  les  con 
quences  qui  découlent  des  vérités  dé- 
nuées dans  les  Lettres  précédentes. 
Si  Dieu  a  voulu  éclairer  le  monde  par  la 
pré  iicacion  de  Jefus-Chrift  &  des  Apô- 
tres ;  s'il  a  établi  un  miniftere  vifibl* 
pour  étendre  par  tout  l'Univers,  &  pout 
perpétuer  la  croyance  des  vérités  rêvé 
lées,  comme  nous  l'avons  prouvé,  tout 
homme  à  portée   de  vérifier  ces  d< 
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faits,  eft  coupable  de  ne  pas  fe  fou- 
mettre  à  l'autorité  de  l'Eglife  ;  il  méprife 
la  parole  de  Dieu  ,  il  défobéit  à  fes  or- 
dres ,  il  s'expofe  volontairement  à  la 
damnation  éternelle.  L'Eglife  revêtue 
d'uijfi  autorité  divine  pour  enfeigner 
tous  les  hommes ,  eft  en  droit  d'exiger 
qu'ils  obéiflent  à  fa  voix  ;  s'ils  y  ié- 
fritent ,  de  les  traiter  comme  des  rebel- 
les ,  de  les  retrancher  de  fa  fociété  &  du 
nombre  de  fes  enfans ,  de  les  regarder 
comme  hors  de  la  voie  du  falut. 

Ces  conféquences  n'ont  été  mécon- 
nues que  par  ceux  qui  avoient  le  plus  vif 
intérêt  de  les  révoquer  en  doute ,  &  en 
particulier  par  les  deux  fecles  fameufes 
qui  ont  divifé  la  fociété  chrétienne  au 
feiziéme  fiécle  :  elles  oférent  ériger  un 
tribunal  contre  celui  qui  étoit  établi  par 
Jeius-Chrift ,  condamner  les  fuccefleurs 
Jbs  Apôtres  &  leurs  propres  juges,  en 
mcprifer  les  anathêmes.  Mais  bientôt  le 
même  principe  qui  les  avoit  féparées  de 
la  fociété  des  fidèles ,  forma  dans  leur 
propre  fein  de  nouvelles  divifions.  Des 
Docteurs  aguerris  à  leur  Ecole  ,  tournè- 
rent contr'elles  les  mêmes  armes  dont 
elles  s'étoient  fervies  contre  l'Eglife  Ro- 
maine ;  &  leurs  enfans  n'eurent  pas  pour 
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elles  plus  de  refpcct,  qu'elles  n'en  avoient 
eu  pour  leur  mère. 

Dans  la  confufion  que  leur  caufoiertt 
ces  défunions  fi  contraires  à  l'elprit  de 
l'Evangile  ,  il  fallut ,  pour  en  couvrir  le 
fcandaie ,  recourir  à  la  toléiance-|a^.>- 
tuelle  ,  c'eit-à-dne-,  approuver  un  dc%r- 
dre  qu'il  n'avoir  pas  été  pofiïble  d'em- 
pêcher. De  quel  droit  un  Proteftant  re- 
fuferoit-il  aux  autres  feétes  le  privilège 
dont  il  s'eit  prévalu  contre  l'Eglife  Ro- 
maine, &  la  même  liberté  qu'il  s'eft 
arrogée,  de  ne  croire  que  ce  qu'il  juge  à 
propos  ?  La  tolérance  que  l'on  veut 
faire  palier  aujourd'hui  pour  un  dogme 
facré,  eft  donc  la  dernière  relfource  d'un 
parti  pouffé  à  bout  par  fes  propres  piin- 
cipes ,  le  ieméde  extrême  appliqué  à  un 
mal  défefpéré ,  &  qui  ne  ferc  qu'à  le 
rendre  incurable. 

On  fe  bornoit  d'abord  à  accorder  la 
tolérance  aux  différentes  feétes  chrétien- 
nes ;  par  un  enchaînement  de  confé- 
quences ,  vous  prétendez  qu'on  doit  l'é- 
tendre aux  Juifs  &  aux  Mahométans  :  & 
j'efpere  de  montrer,  qu'en  rationnent 
tdfcours  de  me  me ,  les  Payent ,  los  Ma* 
tcSalifles ,  les  Athées ,  ne  fçauioient  en 
être  exclus.  Voilà  >  Monficur ,  la  grada- 
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tion  qu'il  faut  néceilairement  faire  ,  dès 

que  l'on  abandonne  un  moment  le  cen<- 

tre  d'unité  &  de  vérité  établi  par  Jeius- 

Chrift. 

Il  eft  à  propos  d'avertir  qu'il  n'eft 
point  ici  queftion  d'une  tolérance  pure- 
ment civile  ,  qui  eft  du  refïbrt  du  Gou- 
vernement &  des  Magiftrats  ;  mais  d'une 
tolérance  eccléfiaftique  &  théologique 
qui  confifte  à  croire  que  les  hérétiques 
de  toutes  les  fe&es ,  les  Juifs ,  les  Maho- 
métans  même»  quoique  hors  de  l'Eglife, 
font  néanmoins  dans  la  voie  du  falut  ; 
que  tout  homme  de  bien  j  dans  quelque 
Religion  quil  vive  de  bonne  foi  J  peut  être 
fauve  (a).  Qu'on  peut  être,  fans  confé- 
quence  pour  le  falut,  Turc  à  Conftanti- 
nople ,  Juif  à  Amfterdam  ,  Calvinifte  à 
Genève,  Catholique  à  Rome  :  que  ces 
différentes  Religions  font  une  affaire  de 
pure  police,  autant  de  loix  nationales  5 
qui  n'obligent  que  ceux  qui  vivent  dans 
les  Pays  où  elles  font  établies  :  que  la 
Religion  naturelle  eft  la  feule  néceffaire, 
la  feule  indifpenfable. 

Cette  doclrine  vous  paroît  fi  effen- 
tielle  au  bonheur  de  l'Univers ,  que  ^is 

ia)  Leur*,  p.  3«j, 
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vous  croyez  obligé  de  l'enfeigner ,  mal- 
gré les  bûchers  6J  les  chaînes  (a);  qui- 
conque ne  l'admet  pas,  fe  rend  l'enne- 
mi du  genre  humain  (b)  ;  quiconque  ofe 
dire  :  hors  VEglifi  point  de  faim  ,  doit 
être  chaire  de  1  Etat  ,  &  banni  ce  la 
fociété  (c). 

Vous  nous  permettrez,  Monfïeur, 
d'appeller  de  cet  arrêt  ;  pour  peu  fer 
comme  vous ,  il  faudrait  renier  Jefus- 
Chrift  &  l'Evangile  *  tomber  en  con- 
tradiction ,  mettre  la  Religion  naturelle 
en  péril  :  vous  nous  difpenferez  d'ache- 
ter par  des  abfurdités  &  par  des  crimes 
l'honneur  d'être  de  votre  avis. 

Je  dis  d'abord  que ,  pour  admettre  la 
tolérance  telle  que  vous  l'enfeignez,  il 
faut  renoncer  à  l'Evangile.  Vous  fçavez 
ce  que  Jefus-Chrifr.  a  dit  à  fes  Apôtres  s 
en  leur  donnant  leur  million  :  Pré 
V Evangile  à  toute  créature  ;  celui*  qui 
croira  &  fera  baptifé  *  fera  famé  ;  celui 
qui  ne  croira  pas  >  fera  condamné  (d).  Il 
ne  nous  appartient  pas  de  révoquer  cette 
fcntence.    Que   celui  qui  n'écoutera   pas 


(a  )  Lettre 

(b)    11: 

(  c  )  Contrat  f<  cial    ci 
%i)   Maie  ,   io,  16, 
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VEglife ,  foit  à  votre  égard  comme  un 
Payen  &  un  Publicain  (a).  Vous  voyez 
que  Jefus-Chrift  lui-même  a  ofé  dire  : 
hors  VEglife  point  defalut.  Le  voilà  donc, 
félon  vous  ,  ennemi  du  genre  humain, 
digne  d'être  chafle  de  l'Etat  ,  &  fans 
doute  crucifié.  Les  Juifs  n'ont  fait  qu'e- 
xécuter la  fentence  que  vous  auriez  pro- 
noncée contre  lui.  Jamais  nous  n'aurons 
le  courage  de  traiter  ainfi  notre  maître. 

Les  Apôtres  n'ont  pas  été  plus  tolé- 
rans  ;  ils  fe  difent  envoyés  pour  faire 
rendre  obéijfance  à  la  fol  che\  toutes  les 
Nations  (b),  S.  Paul  ordonne  à* éviter 
un  hérétique ,  de  le  regarder  comme  un 
homme  pervers  £r  condamné  par  fon  pro- 
pre jugement  (c).  S.  Jean  défend  de  le 
recevoir  chez  foi ,  même  de  le  faluer 
(d).  Ce  n'efi:  pas  notre  faute  fi  cette 
doctrine  ne  s'accorde  pas  avec  la  vôtre. 

Non  content  de  contredire  ouverte- 
ment les  enfeignemens  de  Jefus-Chrift 
&  des  Apôtres,  vous  condamnez  enco- 
re leur  conduite.  Si  tous  les  hommes 
peuvent  fe  fauver  dans  quelque  Religion 


(a)  Matr.  18 ,  17. 

(b)  Rom.  i»  5, 
(r  )  'lit.  3,10. 
[d)  1  Joan,  10. 
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qu'ils  profèrent ,  qu'étoit  -  il  néceflaire 
d'en  établir  une  nouvelle  ?  Les  Juifs 
pouvoient  fe  fauver  avec  leur  Religion 
nationale  pourquoi  la  leur  faire  quitter? 
Les  Payens  pouvoient  être  gens  de 
bien  ,  &  fe  fauver  de  même ,  à  quoi  fer- 
voit-il  de  les  éclairer?  La  prédication 
de  l'Evangile  n'étoit  propre  qu'à  trou- 
bler le  repos  du  genre  humain.  Jefus- 
Chrift  prévoyoit  les  mouvemens  &  les 
divifions  que  fa  doctrine  alloit  caufer  fur 
la  terre  ;  il  les  a  diftinctement  prédits. 
Il  a  déclaré  qu'il  étoit  venu  apporter ,  non 
la  paix  s  mais  le  glaire  J  mettre  lafépara- 
îion  entre  le  père  £r  l 'enfant .,  allumer  la 
guerre .,  non-feulement  entre  les  peu- 
ples divers ,  mais  dans  le  fein  d'une 
même  famille  (a).  Il  a  foigneufement 
averti  fes  Difciples  des  contradictions 
qu'ils  auroient  à  eiïùyer;  malgré  cette 
connoiflance,  il  n'a  pas  laifle  de  prêcher 
&  de  les  envoyer.  Si  la  paix  doit  être 
préférée  à  la  vérité  ,  &  la  Religion  na- 
tionale à  l'Evangile,  Jefus-Chrift  &  ks 
Apôtres  ont  été  des  féditieux  ,  que  l'on 
a  bien  fait  de  punir.  Vous  vous  conten- 
tez de  dire  qu'ils  ne  vous  femblent  guères 

(*)  Mact.  10,  34, 
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plus  fagcs  que  les  conquérons  (a).  Vous 
pouviez  ajouter  qu'ils  ont  été  cent  fois 
pires;  jamais  conquérant  n'a  caufé  dans 
l'Univers  une  révolution  aufîi  univerfel- 
le  ;  les  divifions  dont  ils  ont  femé  le 
germe,  dureront  autant  que  le  monde. 

Faites  attention .,  je  vous  prie,  qu'ils 
ont  attaqué  de  front  cette  tolérance  que 
vous  confeillez.  Elle  régnoit  fur  la  terre 
avant  leur  prédication  ;  les  Juifs ,  con- 
tens  de  leur  loi  pour  eux-mêmes ,  ne 
penfoient  point  à  la  propofer  aux  au- 
tres. Les  Romains  ,  loin  d'alTervir  à 
leurs  opinions  les  peuples  qu'ils  avoient 
conquis,  adoptoient  fouvent  leurs  Dieux 
&  leurs  cérémonies  :  les  Grecs  n'avoient 
jamais  envoyé  des  Mi flionn aires  aux 
Perfes  ni  aux  Egyptiens.  Toutes  les  Na- 
tions erroient  chacune  à  fa  mode  ,  & 
regardoient  leur  Religion  particulière 
comme  une  loi  nationale.  C'eft  précifé- 
ment  ce  que  vous  fouhaitez. 

Au  milieu  de  ce  calme  que  vous  re- 
gardez comme-  la  fouveraine  félicité, 
Jefus-Chrift  vient  annoncer  fon  Evan- 
gile, &  envoyé  le  prêcher,  non  à  un 
feul  peu  pie  ,  mais  à  toutes  les  Nations  : 

(a)  Letcrc,  p.   83. 


RÉFUTE    PAR    LUÏ-MESME.        23  I 

fes  Apôtres  entreprennent  d'y  affujettir- 
les  Juifs  &  les  Romains ,  les  Grecs  £c 
les  Barbares  ;  ils  prétendent  que  tout 
homme  obéifTe  à  leur  voix  ;  plus  de 
falut  qu'en  Jefus  -  Chrift  ;  plus  d'efpé- 
rance  qu'en  l'Evangile  ;  plus  de  vraie 
Religion  que  le  Chriftianifme  :  &  par 
un  malheur  qui  vous  arrache  aujourd'hui 
des  larmes ,  ils  perfuadent ,  ils  conver- 
tirent ,  tout  cède  à  leurs  efforts.  Peut- 
cn  allez  regretter  ces  temps  heureux, 
où  il  n'étoit  point  queftion  de  Religion 
univerfelle  J  où  l'on  pouvoit  être  Juif } 
Payen  ,  Idolâtre,  Athée  impunément, 
félon  le  Pays  où  l'on  fe  trouvoit  ;  aller 
au  Ciel  par  le  menfonge  aufli  aifémenc 
que  par  la  vérité  ;  fe  fauver  par  le  liber- 
tinage aufïi  fûrement  que  par  la  vertu? 
Convenez-en,  Monfieur,  il  n'y  a  point 
de  milieu  ;  ou  votre  doctrine  eft  infou- 
tenable ,  ou  l'Evangile  mérite  l'exécra- 
tion du  genre  humain. 

Voyons  cependant  fi  votre  fyftême  fe 
fuit  &  fe  foutient.  ]1  eft  contraire  à  l'E- 
vangile-, cela  eft  clair;  mais  eft- il  au 
moins  conforme  à  la  raifon?  Vous  prê- 
chez la  tolérance  mutuelle  aux  Juifs  , 
aux  Chrétiens  J  aux  Mahométans  ;  vou- 
driez-vous  nous  dire  pourquoi  vous  ac 
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parlez  pas  des  idolâtres?  Ils  doivent 
erre  tolérés  félon  vos  principes.  Je  penfe, 
dites-vous,  quelejjentiel  de  la  Religion 
conjifte  en  pratique  ;  que  non-feulement  il 
faut  être  homme  de  bien  j  mife ricor dieux , 
humain  „  charitable  ;  mais  que  quiconque 
ejî  vraiment  tel,  en  croit  affe\  pour  être 
fauve  (a).  Un  idolâtre  peut  être  tout 
cela ,  &  quelques-uns  ont  paru  tels  ;  ils 
.en  croyoieht  donc  allez  pour  être  fau- 
ves. Vous  faites  confifter  la  Religion 
humaine  &  fociale ,  à  croire  que  tous 
les  hommes  font  frères .,  ont  une  origi- 
ne commune  ;  que  notre  ame  eft  im- 
mortelle ;  qu'il  y  a  une  providence*  & 
une  vie  à  venir  (b).  Les  Payens  ne  nient 
aucun  de  ces  articles;  qu'eft-ce  qui 
pourroit  donc  empêcher  de  les  croire 
dans  la  voie  du  falut  I*  Selon  vous  en- 
core ,  un  homme  de  bien  y  dans  quelque 
Religion  quil  vive  de  bonne  foi ,  peut  tire 

fauve ;  un  fils  na  jamais  tort  de 

fuiyre  la  Religion  de  fon  père  (c).  Un 
homme  né  &  élevé  dans  l'idolâtrie ,  eft 
donc  aufli  affuré  de  fon  falut,  que  le 
Chrétien  le  plus  éclairé  &  le  plus  Ver- 


fû)  Lettre ,  p.  ^, 
ib)  Ibid.  p.  8i, 
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tueux.  Pourquoi  n'avez-vous  pas  com- 
pris les  idolâtres  dans  une  afïbciation  de 
laquelle  dépend,  fi  Ton  vous  en  croit, 
la  tranquillité  &  le  bonheur  du  genre 
humain  ?  Ne  péchez-vous  point  en  cela 
contre  la  charité  chrétienne  dont  vous 
êtes  l'Apôtre  &  le  vengeur? 

Il  eft  vrai  que  les  Payens  ne  con- 
feflent  poi'nt  l'unité  de  Dieu  ,  que  vous 
regardez  cependant  comme  un  des  dog- 
mes de  la  Religion  naturelle.  Cela  ne 
fait  rien.  Si  nos  dogmes  font  tous  de  la 
même  vérité ,  tous  ne  font  pas  de  la  même 
importance.  Il  eft  fort  indifférent  à  la 
gloire  de  Dieu  quelle  nous  foit  connue  en 
toutes  cliofes  ,  mais  il  importe  à  la  focicté 
humaine  cV  à  chacun  de  fes  membres ,  que 
tout  homine  connoijje  &  rempli /Je  tes  de- 
voirs que  lui  impoje  la  loi  de  Dieu  envers 
fon  prochain  &  envers  foi-même.  Qu'il  y 
ait  un  feul  Dieu  fupréme,  ou  qu'il  y  ait 
des  Divinités  iubalternes  qui  président  à 
certaines  parties  de  la  nature;  qu'il  faille 
n'adorer  qu'un  feul  Dieu,  ou  partager 
fon  culte  entre  ces  Divinités  particu- 
lières ;  je  ne  vois  pas  que  la  décif:on  de  ces. 
que/lions  j  en  apparence  ejj en ti elles ,  /m- 
pvte  plus  à  Vefpéce  humaine,  que  defça- 
voir  quel  jour  de  la  lune  en  doit  célébrer  la 
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P.ique Que  chacun  penfe  là-dejfus 

comme  il  lui  plaira ,  f  ignore  en  quoi  cela 
peut  intérejfer  les  autres  ',  qudnt  à  moi , 
cela  ne  rnintérejfe  point  du  tout.  Mais  ce 
qui  rnintérejje,  moi  &  tous  mes  Sembla- 
bles ,  cefi  que  chacun  fçache  quil  exifte  un 
Arbitre  du  fort  des  humains  i  duquel  nous 
Jommes  tous  les  enf ans  ;  qu'il  nous  preferit 
à  'tous  d'être  j.ijles  >  de  nous  aimer  Us  uns 
les  autres  j  d'être  bienfaifans  £r  mifricor- 
dieux ,  de  tenir  nos  engagemens  envers 
tout  le  monde ,  même  envers  nos  ennemis 
£r  les  fiens  ;  que  ï apparent  bonheur  de 
cette  vie  nefi  rien  ;  quil  en  ejî  une  autre 
après  elle,  dans  laquelle  cet  Etre  fuprtme 
fera  le  Rémunérateur  des  bons ,  &  le  Juge 
des  méchans.  Ces  dogmes  &  les  dogmes 
femblables  font  ceux  qu'il  importe  à'en- 
feigner  à  la  jeumffe ,  &  de  perfuader  à 
tous  les  citoyens  (a),  Voilà  votre  morale; 
qu'un  idolâtre  en  foie  perfuadé,  il  eft 
lu  (]j  fa  m  me  ne  orthodoxe,  vous  lui  ferez 
grâce  fur  fon  idolâtrie. 

Vous  ferez  encore  fans  doute  un  ac- 
cueil plus  favorable  aux  De'iftes  ;  ils  ad- 
mettent la  Religion  naturelle  ,  ils  fe 
croyent  obligés  à  être  gens  de  bien  ;  du 

:  c  )   Emile  ,  ton;:  4»  pt  Stf, 


RÉFUTE  PAR  LUI-MESME.        2$? 

moins  ils  le  difent  ;  ils  font  toléians ,  ce 
font  les  croyans  par  excellence. 

Refcent  les  Matérialiftes  ,  les  Athées  3 
les  Pyrrhoniens  ;  ggiin  ferons  -  nous  ? 
Selon  vous ,  il  faut  les  punir.  Quiconque 
combat  les  dogmes  effentiels  dont  on 
vient  de  parler,  mérite  ckgtiment fans 
doute ,  il  eft  le  pertubateur*me  ï ordre  cV 
ï ennemi  de  la  fociété  (a).  En  foutenanr 
que  chacun  na  que  fin  jugement  pour 
maître ,  vous  ajoutez ,  quant  aux  opi- 
nions qui  ne  tiennent  point  à  la  morale* 
qui  n  influent  en  aucune  manière  fur  Us 
actions ,  &  qui  ne  tendent  point  à  tranf- 
greffer  les  loix  (b).  Or  les  opinions  des 
Spinofiftes  ,  des  Pyrrhoniens  ,  des 
Athées ,  tiennent  à  la  morale,  influent 
infiniment  fur  les  actions,  font  contrai- 
res aux  loix.  Ailleurs ,  vous  ordonnez 
que  fi  quelqu'un  dogmatife  contre  la  Reli- 
gion universelle  »  il  foit  banni  de  la  focié- 
té,  comme  ennemi  de  fis  loix  fondamenta- 
les (c)  :  or  les  impies  dont  nous  parlons, 
dogmatifent  contre  la  Religion  natu- 
relle ,  qui  efl  la  Religion  univerfelle. 

Mai:  ,  Monfieur ,  qu'importe  à  la  fo- 


{b)   »  n 
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ciété  qu'un  homme  croye  les  dogmes  de 
la  Religion  naturelle,  pourvu  qu'il  en 
lemplifle  tous  les  engagemens ,  qu'il  en 
pratique  fidélemMK  tous  les  devoirs  ? 
Qu'un  Athée  foitjuite  &  bienfaifant, 
par  Fefpérance  d'être  heureux  en  l'autre 
vie ,  ou  par  le  de'fir  d'être  tranquille  dans 
celle-ci ,  en^uoi  cela  nous  intérelTe  t-il  ? 
Il  eft  faux  qu'il  foit  perturbateur  de  l'or- 
dre ,  ni  ennemi  de  la  fociété  ;  dès  qu'il  fe 
conduit  à  l'extérieur  en  bon  citoyen ,  les 
loix  ni  la  police  n'ont  rien  à  voix  à  fa 
croyance. 

Qu'il  croye  ce  qu'il  voudra  ,  direz- 
vous ,  mais  qu'il  ne  dogmatife  point. 
Celui  qui  dogmatife  contre  la  Religion 
univerfelle ,  détruit  les  liens  de  la  focié- 
té ;  il  en  eft  donc  l'ennemi  :  fort  bien. 
Sur  le  même  principe ,  tous  ceux  qui 
donnent  quelqu'atteinte  à  ces  liens  fa- 
crés  qui  enfeignent  une  doctrine  capable 
de  les  affoiblir,  ne  font- ils  pas  aufli  en- 
nemis de  la  fociété,  &  dignes  d'être  pu- 
nis comme  tels  ?  Or  quiconque  ofe  par- 
ler ou  écrire  contre  une  Religion  révé- 
lée ,  autorifée  par  les  loix ,  dont  un  des 
principaux  objets  eft  de  reflerrer  les 
noeuds  qui  unifient  les  hommes  entr'eux, 
ne  fe  rend-t-il  pas  coupable  de  ce;  atten- 
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tat?  Ne  travailie-t  il  pas  à  diminuer  la 
fuboidination  &  la  fourmilion  aux  puif- 
fances   légitimes    que    l'Evangile    nous 
prêche  avec  tant  de  force  ?  Celui  qui 
enfeigneroit ,  par  exemple ,  que  ïefprit 
du  Cliriflianifme  efl  trop  favorable  à  la  ty- 
rannie j  que  les  vrais  Chrétiens  font  faits 
pour  être  efclaves  (a).  Ne  tiendroit-il  pas 
un  langage  féditieux ,  &  digne  d'attirer 
fur  lui  tout  le  poids  de  l'autorité  fouve- 
raine  ?  Le  Gouvernement   feroit  donc 
auiîi  bien  fondé  à  févir  contre  lui  que 
contre   les  Athées  :  en  ordonnant   de 
punir  ces  derniers ,  vous  rende\  à  i into- 
lérance le  poignard  que  vous  feignez  de 
lui  ôter.  Le  mcme  motif  qui  engage  à 
exterminer  les  ennemis  de  la  Religion 
fociale  &  des  loix ,  oblige  de  châtier 
tous  ceux  qui  fe  rendent  complices  du 
mcme  crime  ;  où  il  n'en  faut  tolérer  au- 
cun ,  ou  il  faut  les  tolérer  tous  ;  on  vous 
déhe  d'établir   entr'eux  une  régie  fixe 
d'exception  ou  de  différence. 

Sapper  ouvertement  les  fondemeus 
de  la  focicté,  c'eft  un  grand  crime;  c'en 
efr.  peut-être  un  moindre  de  les  miner 
fourdement  2c  de  les  ébranler,  mais  c'eft 

ia j  Conçue  CbciaJ ,  L.  -*>  0  S. 


$3$  Le    Déisme 

toujours  un  crime ,  &  il  mérite  toujours 
la  vengeance  publique.  Le  Gouverne- 
ment ne  doit  point  fouflfrir  que  l'on  tou- 
che en  aucune  manière  à  un  point  fi 
eflentiel;  dès  que  vous  mettez  des  bor- 
nes à  Ton  pouvoir ,  dès  que  vous  rallen- 
tifTez  fon  a&ivité  &  fon  zèle  ,  vous  auto- 
rifez  la  licence,  &la  licence  ne  refpe&e 
point  de  loi*. 

Pourquoi  doit-on  punir  les  Athées  ? 
Eft-ce  parce  que  leurs  opinions  font 
faufles  ?  Par  cette  raifon  il  faudroit  pu- 
nir toutes  les  erreurs.  Eft  -  ce  parce 
qu'elles  font  damnables  ?  Mais ,  félon 
vos  principes ,  fi  un  Athée  eft  homme  de 
bien  ,  il  en  croit  ajjeç  pour  etrefauré  (a); 
&  félon  les  nôtres,  toute  erreur  volon- 
taire fur  la  Religion  exclud  du  falut.  Eft- 
ce  parce  qu'elles  font  contraires  aux 
loix  ?  Mais  quiconque  attaque  une  Reli- 
gion autorifée  par  les  loix,  pèche  contre 
les  loix.  Eft-ce  parce  qu'elles  font  per- 
nicieufes  à  la  fociété;  Mais  toute  doc- 
trine contraire  à  une  Religion  qui  eft 
utile  à  la  fociété,  ne  peut  être  avanta- 
geufe  à  la  fociété.  Or  nous  verrons ,  par 
vos  propres  aveux,  que  le  Chriltianilme 
—  i  L 

(a)  Lettre  yag.  yju- 
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eft  très -utile  à  la  fociété.  Par  confé- 
quent,  dès  qu'on  ne  doit  point  tolérer 
les  Athées ,  on  ne  doit  tolérer  aucun  des 
ennemis  de  la  Religion. 

Voilà ,  Monfîeur ,  ce  qu'il  eût  fallu 
éclaircir,  avant  que  de  déclamer  contre 
l'intolérance.  Jufqu'à  ce  que  vous  ayez 
mieux  ajufté  votre  fyftéme  ,  il  .demeure 
prouvé  qu'il  eft  contradictoire  ;  ou  il  ne 
faut  point  admettre  la  tolérance  ,  ou  elle 
doit  être  univerfelle  ;  fi  elle  eft  univer- 
selle, elle  anéantit  toute  Religion. 

Mais  fût-elle-moins  pernicieufe,  je  la 
foutiens  encore  impraticable ,  fi  ce  n'eft 
aux  fourbes  &  aux  hypocrites.  Regarder 
le  Chriftianifme  comme  une  Religion 
nationale,  une  loi  de  pure  police  exté- 
rieure ,  c'eft  me  perfuader  qu'il  ne  m'o- 
blige qu'autant  que  je  fuis  dans  le  Pays 
où  cette  loi  eft  en  vigueur  ;  qu'ainfi  je 
dois  croire  chez  les  Chrétiens  que  Jcfus- 
Chrift  eft  le  fils  de  Dieu,  le  Sauveur  des 
hommes  ;  parmi  les  Juifs ,  qu'il  eft  un 
impofteur  ;  avec  les  Turcs ,  quil  n'eft 
que  le  prccurfeur  de  Mahomet  ;  ou  plu- 
tôt ,  je  ne  dois  rien  croire  ,  mais  feule- 
ment me  comporter  à  l'extérieur  comme 
f]  je  croyois.  Loin  d'être  obliçé  de  ver- 
ler  mon  fang  pour  confelTer  Jefus-Chrift, 
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comme  l'Evangile  me  l'ordonne ,  je 
dois ,  pour  me  conformer  à  la  police  ex- 
térieure des  différentes  Nations ,  l'ado- 
rer en  France,  le  renier  en  Turquie,  & 
le  blafphémer  dans  une  Synagogue. 
Ainfi,  en  nous  accufant  d'hypocrifie , 
vous  nous  l'en  feignez ,  vous  la  réduifez 
en  fyftême ,  vous  nous  voulez  faire 
jouer  un  perfonnage  dont  les  Payens 
même  ont  eu  horreur:  vous  fçavez  qu'ils 
regardoient  avec  mépris  ceux  d'entre  les 
Chrétiens  qui  n'avoient  pas  le  courage 
de  perfévérer  dans  leur  Religion  :  & 
voiîà  la  fainte  morale  que  l'on  profefie 
avec  la  Religion  naturelle. 

Aufîi  êtes  -  vous  forcé  de  convenir 
que  jamais  aucune  (ectQ,  aucun  parti  n'a 
pu  fe  réfoudre  à  cette  tolérance ,  félon 
vous ,  fi  nécefïaire  ;  &  Ton  peut  vous 
prédire,  qu'excepté  les  libertins  décla- 
rés ,  perfonne  ne  s'y  réfoudra  jamais. 

A  Dieu  ne  plaije  ,  dites-vous ,  que  ja- 
mais je  prêche  aux  hommes  le  dogme  cruel 
de  l'intolérance  ,  que  jamais  je  les  porte  à 
âétefler  leur  prochain  J  à  dire  à  d'autres 
hommes:  vous  fer  eç  damnés  (a).  Voilà, 
Monfieur,  le  grand  fecret  que  vous  avez 

(c)  Emile  «  teme  5 ,  p.  171. 

trouve 


RÉFUTÉ  PAR  LUT-MESME."  24I 
vîrouvé  pour  rendre  notre  doctrine  odieu- 
fe  ,  la  déguifer,  &  nous  calomnier.  Il  eft 
abfolument  faux  qu'elle  nous  porte  à 
détefter  le  prochain  quel  qu'il  foit.  L'E- 
glife  Catholique  eft  fi  éloignée  de  ce 
fentiment ,  qu'elle  prie  &  invite  tous 
les  fide'les  à  prier  pour  les  hérétiques  & 
pour  les  infidèles ,  afin  que  Dieu  les 
éclaire,  &  fe  fa  fie  connoître  à  eux  :  c'en: 
le  fens  de  la  prière  que  nous  faifons  tous 
les  jours  à  Dieu  ,  en  lui  difant ,  félon 
l'ordre  de  Jefus-Chrift ,  votre  nom  foie 
fanftijïé  (a)* 

Il  eft  encore  plus  faux  que  nous  di- 
rions à  perfonne  :  vous  fere\  damné  ; 
rien  n'efr.  plus  contraire  à  ce  que  l'on  en- 
feigne  communément  fur  le  fort  des 
différentes  fectes  qui  font  hors  du  fein  de 
l'Eghfe.  • 

i°.  Pour  ce  qui  regarde  les  hérétiques 
qui  font  baptifés  &  qui  croyent  en 
Jeius-Chrift ,  nous  fommes  perfuadés 
que  tous  ceux  qui  vivent  de  bonne  foi 
dans  leurs  erreurs,  qui  croyent ,  par  une 
ignorance  invincible  ,  ctre  dans  la  voie 
du  lalut ,   qui    feroient  prêts  à  rentier 


(û)  On   fç.iit  c]ii3  l'Egltfe  prie  fpccialement  pouf 
cet  objet  le  jour  du  VcnJicdi  l'aim. 
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dans  l'Eglife  Romaine,  fi  Dieu  leur  faî- 
foit  connoïtre  qu'elle  feule  efl  la  vérita- 
ble Eglife  ;  nous  fommes  perfuadés  que 
ces  âmes  (impies  &  droites  font ,  par  la 
difpofition  de  leur  cœur ,  autant  d'en- 
fans  de  l'Eglife  Catholique.  C'eft  le  fen- 
timent  de  tous  les  Théologiens ,  après 
S.  Auguftin ,  qui  enfeigne  que  l'Eglife 
de  Jefus-Chrift,  femblable  aux  époufes 
de  Jacob ,  donne  des  enfans  à  fon 
époux ,  non-feulement  par  elle-même , 
mais  encore  par  le  fecours  de  fes  fer- 
vantes  :  Sive  per  fe  sjive  per  uteros  anc'd~ 
larum, 

2°.  Quand  il  efl  queftion  des  infidè- 
les ,  vivans  fans  Religion ,  comme  les 
fauvages  ;  s'ils  font  affez  abrutis  pour 
être  incapables  <k  s'élever  par  eux-mê- 
mes à  la  connonlance  de  Dieu  &  des 
principes  de  la  loi  naturelle,  (fuppofi- 
tion  très  -  hafardce  ,  )  nous  préfumons 
que  Dieu  les  traitera  comme  les  imbé- 
cilles  &  les  enfans  morts  fans  baptême  : 
&  il  s'en  faut  beaucoup  que  nous  con- 
damnions ceux-ci  aux  fupplices  de  l'en- 
fer ,  quoique  vous  nous  en  acculiez , 
comme  nous  le  verrons  ci-après. 

3°.  Si  on  parle  des  infidèles  qui  ont 
quelque  connoi/îance  de  Dieu  &  de  la 
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régie  des  mœurs ,  ou  ils  fuivent  en  tou- 
tes chofes  les  mouvemens  de  leur  con- 
fcience,  ou  ils  ne  les  fuivent  pas.  Dans 
le  fécond  cas  ils  font  coupables  ;  ils  fe- 
ront par  coniéquent  punis  ,  non  pas 
pour  leur  infidélité ,  que  l'on  fuppofe 
involontaire  ,  mais  pour  leur  réfiftance 
à  la  voix  intérieure  :  &  vous  êtes  obligé 
de  dire  la  même  chofe,  fi  vous  croyez 
fïncérement   l'obligation    où   font  tous 

o 

les  hommes  d'obferver  la  Religion  natu- 
relle dès  qu'ils  la  connoiifent.- 

4.0.  Si  ces  infidèles  fuivent  exacte- 
ment &  en  toutes  chofes  la  loi  de  Dieu 
écrite  au  fond  de  leur  cœur;  dans  cette 
fuppohtion,  qui  nous  paroit  prefqu'im- 
pofïible  ,  envain  vous  nous  demanderez 
comment  Dieu  pourvoira  à  leur  falut, 
comment  il  jufti  fiera  à  leur  égard  la  vo- 
lonté fincere  où  il  eft  de  fauver  tous  les 
hommes  ,  quels  moyens  fa  providence 
employera  pour  les  éclairer  ?  Nous  vous 
répondrons  que  nous  n'en  fçavons  rien  ; 
que  la  révélation  ne  nous  l'apprend  point, 
que  Dieu  ne  nous  doit  point  compte  de 
fa  conduite  :  mais  que  nous  fçavons  feu- 
lement qu'il  ne  fera  injuflice  à  perfon- 
ne.  Si  quelque  Théologien  a  cru  &  en- 
feigné  que  les  infidèles  dont  nous  pas* 

Lij 
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Ions»  font  condamnés  au  feu  éternel ,  fon 
featiment  particulier  ne  fait  régie  pour 
perfonr.e  :  l'Eglife  ne  l'a  point  ainfi  dé- 
cidé. 

Voilà  ,  Monfieur ,  comme  nous  fouî- 
mes cruels  j  barbares,  ennemis  du  gen- 
re humain  ,  obftinés  à  damner  tout  le 
monde  :  jugez  de  l'équité  de  vos  ac- 
cufations.  Vous  les  continuez  cepen- 
dant. 

Le  devoir  de  fuivre  6r  d'aimer  la  Ke- 
ligion  de  fon  Pays*  ne  s'étend  pas  jufqu  aux 
dogmes  contraires  à  la  bonne  morale  J  tel 
que  celui  de  l'intolérance.  C'efi  ce  dog- 
me horrible  qui  arme  les  hommes  les  uns 
contre  les  autres ,  &*  les  rend  tous  ennemis 
du  genre  humain  (a).  Par  conféquent, 
uvant  que  l'Evangile  ne  nous  eut  en- 
feignç  ce  dogme  horrible ,  les  hom- 
mes ne  s'armoient  point  les  uns  con- 
tre les  autres,  la  terre  étoit  le  féjour  de 
la  paix  ,  de  la  juftice ,  de  la  charité  mu- 
tuelle ;  les  guerres  où  l'intérêt  de  Reli- 
gion n'entroit  pour  rien,  dévoient  être 
beaucoup  moins  fanglantes.  Point  du 
tout ,  vous  nous  apprenez  tout  le  con- 
traire ;   que    le    Chriftianifme  a   rendu 

(*)  Emile,  tome  s  ,  p.  171  ,  en  in.  . 
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les  Gouvernemens  moins  fanguinaires 
&  les  mœurs  plus  douces ,  qu'il  a  fait 
ce  que  les  fciences  &  les  lettres  n'ont 
jamais  pu  faire  chez  aucune  des  Nations 
policées.  Nous  verrons  cet  important 
aveu  dans  la  Lettre  fuivante. 

C'en:  le  dogme  horrible  de  Tintoté- 
rance ,  c'eft-à-dire  *  de  la  néceilité  de 
croire  en  Dieu  &  en  Jefus-Chrifr.  pour 
être  fauve ,  qui  conduit  nos  Miffionnai- 
res  chez  les  peuples  barbares ,  qui  leur 
fait  tous  les  jours  braver  la  mort  3  pour 
inftruire,  pour  civilifer ,  pour  apprivoi- 
fer  des  hommes  fauvages  &  abrutis. 
Comment  un  dogme  ,  fi  pernicieux  en 
Europe  ,  peut  -  il  être  fi  falutaire  en 
Amérique?  Comment  pejt-il  infpirer  la 
haine  ac  l'humanité  &  le  courage  de  fe 
facrifier  pour  elle  ? 

Mais  cela  ne  vous  touche  point  :  Us 
Mijjionnaires  ne  vous  femblent  guères  plus . 
fages  que  les  Conquérans  (a)  ;  c'elt-à- 
dire ,  que  ceux  qui  éclairent  les  hom- 
mes ,  ne  valent  pas  mieux  que  ceux  qui 
les  exterminent.  En  effet ,  pourvu  que 
la  tolérance  nous  délivre  en  Europe  des 
entraves   de   li    Religion  ,    qu'impo 


(jï  Lettre,  page  85. 
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que  le  refte  de  l'Univers  foit  dans  la 
barbarie?  Tel  eft  le  zélé  que  la  tolé- 
rance infpire  pour  l'humanité. 

Ce  dogme  de  l'intolérance  eft  con- 
traire à  la  bonne  morale;  &  il  eft  en  fei- 
gne dans  l'Evangile  dont  vous  avez  ca- 
nonifé  la  morale  ;  n'importe  ;  la  tolé- 
rance donne  le  droit  de  fe  contredire  9 
quand  on  juge  à  propos  ;  &  c'eft  un  pri- 
vilège dont  vous  faites  un  fréquent 
ufage. 

Tous  les  partis  ont  été  perfJcuteurs  £r 
perfecutés  (a).  Soit.  Donc  les  Sociniens 
&  les  Déiftes  aujourd'hui  perfécutés , 
feroient  à  leur  tour  perfécuteurs ,  s'ils 
étoient  les  maîtres.  Ils  doivent  donc 
nous  fçavoir  gré  de  leur  épargner  ce  ri- 
dicule ,  en  les  empêchant ,  autant  que 
nous  pourrons,  de  s'emparer  de  l'au- 
torité. 

Un  de  leurs  dogmes  fondamentaux  eft 
la  tolérance  ;  cela  eft  vrai  ;  mais  ce 
dogme  qui  ne  fe  lit  point  dans  l'Evangi- 
le ,  ne  peut  être  fondé  que  fur  l'intérêt 
préfent.  Or  les  intérêts  changent  avec 
le  temps ,  &  très- certainement  alors  le 
dogme  changera  auflî;  nous  avons  pour 
nous  l'expérience. 

(a)  Lettre,  page  71. 
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Fut-il  jamais  un  parti  plus  cloquent  à 
prêcher  la  tolérance  ,  que  les  Calviniftes 
dans  les  commencemens  ?  On  fçait 
comment  ils  l'ont  obferve'e  dans  les  Pays 
où  ils  fe  font  trouvés  \qs  plus  forts.  Eft- 
il  à  préfumer  que  les  Sociniens  &  les 
Déifies  leurs  enfans  feroient  plus  débon- 
naires, s'ils  fe  fentoient  capables  d'écra* 
fer  leurs  ennemis  ?  Vous  conviendrez , 
Monfîeur,  que  s'ils  penfent  tous  comme 
vous ,  il  n'y  a  guères  d'apparence.  Vous 
haijjeç  encore  plus  Les  intolérans  que  les 
efprns  forts  (a):  c'eft-à-dire,  en  bon 
François ,  que  vous  haïflez  encore  plus 
les  Catholiques  que  les  Athées.  Dans 
l'incertitude  de  ce  que  nous  aurions  à 
redouter  de  votre  haine,  fi  par  malheur 
nous  étions  forcés  de  vivre  fous  vos  loix, 
il  eft  de  la  prudence  de  conferver  nos 
avantages  :  &  jufqu'à  ce  que  vous  nous 
ayez  prouvé  l'épée  à  la  main  ,  comme 
ont  fait  vos  pères ,  que  l'Evangile  veut 
qu'on  vous  fouffre  ,  nous  ne  verrons 
point  cela  dans  l'Evangile.  Puifque  l'in- 
tolérance efl  une  maladie  attachée  ;> 
toure  Religion  dominante,  comme  vous 
le  prétendez ,  ce  n'eft  pas  \d  peine  do 


(a)  Lettre,  page  4. 
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changer  nos  principes.  Il  vaut  encore 
mieux  être  Catholiques  intolérans  par 
un  raifonnement  fuivi ,  que  de  devenir 
Déifies  intolérans  par  inconféquence. 

J'ai  montré  que  le  fondement  fur  le- 
quel on  établit  la  tolérance ,  prouve 
quelle  doit  être  univerfelle  &  fans  ex- 
ception ;  qu'il  faut  tolérer  par  grada- 
tion les  Calviniftes ,  les  Sociniens ,  les 
Déifies ,  les  Matérialises  ,  les  Athées  ; 
d'autres  l'ont  prouvé  avant  moi ,  & 
mieux  que  moi  (#).  Voudriez  -  vous 
former  une  fociété  religieufe  avec  ces 
derniers  ?  Non  fans  doute  :  vous  or- 
donnez qu'ils  foknt  bannis  de  la  fociété 
(b).  La  tolérance  toujours  prêchée  par 
les  plus  foibles ,  &  jamais  accordée  par 
]es  plus  forts,  n'eft  donc  qu'une  chimère 
dont  on  amufe  les  (impies ,  &  dont  les 
hommes  inftruits  ne  font  plus  la  dupe. 

Quant  au  terme  odieux  de  perfécution 
dont  vous  vous  fervez  indiftinéiement, 
il  eft  bon  de  l'éclaircir.  Peut-on  l'appli- 
quer généralement  à  toute  Religion  qui 
prend  la  voie  de  l'autorité  pour  fe  main- 
tenir &  arrêter  la  licence  ?  Si  >  maître 


(a)  Voyez  Papin,  fur  Ja  tolérance,  1  par:. 

(b)  Lettre,  p.  83, 
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d'empêcher  la  profeilîon  de  l'athéifinc, 
vous  jugiez  à  propos  de  le  punir  pai 
loix,vous  croiriez-vous  pour  celacperfii- 
cuteur}  Vous  ordonne/,  qu'on  puniile, 
qu'on  bannifïe  de  la  fociété  quiconque 
dogmatile  contre  la  Religion  univeruVt  • 
le.  il  y  a  donc,  de  votre  propre  aveu,  des 
cas  où  l'on  peut  févir  contre  les  enne- 
mis de  la  Religion ,  fans  que  cette  (é 
rite  puiflè  être  traitée  de  perfécution. 

La  charité  n'ejl  point  meurtrier?  ,  l\\~ 
mour  du  prochain  ne  porte  point  à  le  metf- 
facrer  (a).  Non  ;  mais  l'amour  du  pro- 
chain doit  céder  à  l'amour  de  la  juftice 
&  de  la  tranquillité  publique  :  celle  *  c\ 
exige  fouvent  que  l'on  puni 'le  de  mort 
ceux  qui  entreprennent  de  la  troubler, 
Ce  n'ell:  point  alors  faire  à  l'humanité 
une  plaie  cruelle ,  ni  offrir  à  L 
facrijïces  de  fang  humain  ;  c'efl  purger  le 
corps  politique  d'un  fang  impur  ;  c'eit 
retrancher  un  membre  pourri  dont  la. 
contagion  pourroit  infecler  tout  le  ;ef  e. 
Vous  ne  foutiendrez  pas  ,  je  peniev 
qu'en  envoyant  Cartouche  fur  la  rouç 
Ton  ait  fait  une  plaie  à  l'humanité. 
Vous  voyez  ,  Moniïeur,  que  c'âll  une 


(a)  Lçctrc,  gage 
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mauvaife  méthode  de  commencer  par 
déclamer ,  fans  avoir  pefé  auparavant 
les  conféquences  de  ce  qu'on  veut  dire; 
mais  vous  l'avez  reconnu  vous-même, 
la  malignité  eft  aveugle,  £r  la  pafjîon  ne 
raifonne  pas.  Mettez  dans  la  bouche 
d'un  Athée  la  tirade  que  vous  faites  con- 
tre les  perfécutions  (a) ,  vous  fentirez 
que  tout  l'odieux  retombe  fur  vous, 

Moins  un  culte  efl  rai fonnable ,  plus  on 
cherche  à  V  établir  par  la  force  (b).  Si  on 
excepte  le  Mahométifme ,  nous  ne  con- 
noiiïbns  aucun  culte  qui  fe  foit  établi 
par  la  force.  Ils  fe  maintiennent  tous 
par  la  force ,  lorfqu'ils  l'ont  acquife , 
mais  un  culte  nailTant  eft  toujours  un 
parti  foible.  La  Religion  5  une  fois  au- 
torifée  par  le  Souverain ,  devenue  partie 
des  loix  d'une  Nation ,  fe  maintient , 
comme  toutes  les  autres  loix  ,  par  la 
punition  des  infraéteurs.  Vous  ne  pou- 
vez blâmer  cette  conduite  fans  vous 
contredire  ;  mais  cela  ne  vous  fait  pas 
de  peine.  Je  ne  crois  pas ,  dites  -  vous  > 
(juon  puifj'e  légitimement  introduire  en  un 
Pays  des   Religions  étrangères  t  fans   la. 


(a)  Lettre,  page  74  &  fuiv. 
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permiffîon  du  Souverain  ;  car  yJl  ce  rftjl 
pis    directement    défobeir  à  Dieu ,  c'e/? 
défobéir  aux  loix  ;  6r  qui  déjbh 
loix,  defobéit  à  Dieu  (a).  Il- y  a    » 
reitriciion  à  mettre  à  ce  principe  ;  mais 
vous  3  Monfieur  ,   qui  nen  mettez  ja- 
mais aux  vôtres  ,  voudriez -vou s   naos 
dire  pourquoi  Ton  a  tort  de  puni 
les  loix ,  celui  qui  attaque  une  Religion 
autorifée  par  les  loix  ? 

Ainfi  V intolérance  £r  rince 
ont  la  même  four  ce.  Tout  au  contraii 
l'intolérance  eit  une  conféquence  très- 
julte  du  principe  que  je  viens  de  c 
d'après   vous  :    c'eft  la   tolérance 
vous  prêchez  encore,  maigre  ce  pi  m 
pe  ,  qui  eit  une  inconfécuenr?. 

Je  dis  qu'il  y  a  une  exception  à  faire 
à  ce  principe  trop  général  i 
légitimement  introduire  en  un  Payi   des 
Religions  étrangères  fans  la  pi  n  du 

Souverain,  S'il  étoit  vrai  dans  toute  la 
rigueur  *  on  en  concilierait  que  Jefus- 
Chrift  même  n'a  pas  pu  légitiraemcDC 
prêcher  la  Religion  ,  (ans  l'aveu  des 
Magiflrats ,  ni  les  Apôtres ,  malgré  '«es 
édits  des  Empereurs.  Il  s'enluivroic  que 

- 

U)  Lettre  page 
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Dieu  ne  pouvoit  plus  envoyer  perfonnt: 
pour  extirper  l'idolâtrie ,  dès  qu'elle 
étoit  autorifée  par  les  loix  civiles.  Il 
faut  donc  dire  feulement  que  l'on  ne 
peut  introduire  une  nouvelle  Religion, 
fans  la  permidion  du  Souverain,  à  moins 
que  Von  ne  foit  Spécialement  envoyé  de 
Dieu  pour  cela,  Or  que  l'on  ne  foit  en  état 
de  prouver  fa  mijjlon.  Sans  cette  restric- 
tion ,  vous  mettez  les  loix  civiles  au- 
defTus  de  l'autorité  de  Dieu  même. 

La  plupart  des  cultes  nouveaux  s'étœ- 
blijfent  par  le  fanatifme ,  &  fe  maintien- 
nent par  Vhypocrijîe  (a).  Il  eft  vrai  que 
c'eft  l'hiltoire  du  culte  Calvin ifte  que 
vous  faites  femblant  de  fuivre»  Il  s'eft 
établi  par  une  haine  furieufe  &  fanati- 
que contre  TEglife  Romaine  ;  il  s'eft 
maintenu  enfuite  par  la  voie  d'autorité 
qu'il  avoit  rejettée  pour  s'établir  :  con- 
tradiction groflîere  ,  &  par  conféquent 
hypocrifïe ,  s'il  en  fut  jamais.  Il  eft  vrai 
encore  que ,  fi  jamais  le  culte  que  vous 
enfeignez,  vient  à  s'établir,  il  ne  pourra 
le  faire  que  par  les  mêmes  moyens ,  «en 
rejettant  les  myfteres  pour  croire  des 
abfurdités ,   en    prêchant   la   tolérance 

ia)  Lettre  j  page  76, 


KÉFUTÉ    PAR    LUI-MESMF.        2f<j 

pour  s'établir,  &  en  y  renonçant  pour 
fe  maintenir  :  tout  cela  eft  démontré. 
Mais  il  en  eft  d'autres  qui  ont  fuivi  une 
méthode  différente.  Quand  Dieu  fe  fe*- 
vit  de  Jefus-Chrift  &  des  Apôtres  pour 
établir  un  culte  nouveau ,  ils  n'employè- 
rent ,  ni  le  fanatifme  ,  ni  l'h)  pocrifîe  : 
vous  avez  reconnu  vous-même  que  Je- 
fus-Chrift n'a  été,  ni  un  enthovfiafte ,  ni 
un  ambitieux  feEiaire,  Ils  fe  dirent  en- 
voyés de  Dieu  ;  ils  le  prouvèrent  par  des 
oeuvres  furnatureîles  ,  &  moururent 
conftamment  pour  attefter  la  vérité  de 
leur  mi/îion.  Ils  ne  commencèrent  point 
par  demander  la  tolérance  pour  eux  & 
pour  leurs  difciples  :  mais  ils  demandè- 
rent ,  en  vertu  de  l'autorité  de  Dieu 
dont  ils  étoient  revêtus,  Pobéijfance  à  la 
foi  cheç  toutes  les  Nations  (a).  Us  n'en- 
feignerent  point  que  l'on  pouvoit  fe  fau- 
ver  dans  toutes  les  Religions,  mais  qu'il 
falloit  renoncer  à  l'idolâtrie  *  croire  en 
Jefus-Chrift , faire  pénitence,  pour  éviter 
le  jugement  de  Dieu  (h).  Si  vous  traite'/ 
cette  conduite  de  fanatifme,  vous  vous 
en  rendez  coupable  vous-même. 


{a)  Rom.   r,  j. 

ic)  Au.  i7)  jo. 
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On  pourroit  pafTer  fous  filence  2e 
merveilleux  traité  de  paix  que  vous  fai- 
tes conclure,  entre  les  Juifs,  les  Chré- 
tiens &  les  Turcs  (a);  c'eft  un  chef- 
d'œuvre  de  politique  ,  auquel  il  ne  man- 
que que  du  bon  fens  :  aufîi  vous  com- 
mencez par  bannir  les  Théologiens  de 
l'afîemblée  ;  la  précaution  eft  fage  ;  c'eft 
très-bien  fait  de  les  éloigner,  quand  on 
veut  déraifonner  en  liberté.  S'il  s'en 
trouvoit-là  quelqu'un  ,-  il  vous  repréfen- 
teroit ,  que  s'accorder  fur  la  Religion  > 
fans  s'informer  de  ce  qui  eft  agréable  à 
Dieu  j  c'efl:  tranfîger  fur  les  intérêts  d'un 
tiers ,  fans  daigner  le  confulter ,  &  mal- 
gré fa  réclamation  ;  que  Dieu  ayant  ma- 
nitefté  de  la  manière  la  plus  authentique 
fa  volonté  fur  cet  article  ,  il  eft  ridicule 
de  fuppofer  que  c'efl:  encore  une  quef- 
tion,  &  que  Ton  ne  peut  pas  fçavoir  quel 
culte  lui  eft  le  plus  agréable. 

Il  vous  feroit  obferver  que  fi  vous 
prenez  pour  régie  V utilité  des  hommes  _,  il 
faut  donc  s'attachera  celle  de  toutes  les 
Religions  qui  peut  être  la  plus  utile,  par 
conféquent  à  celle  qui  en  feigne  la  morale 
la  plus  pure  :  que  dans  ce  cas  la  viâofce 

{a)  Letue,  page  8z, 
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du  Chriflianifme  eft  incontefbble ,  éc 
que  votre  prérendue  Religion  humaine 
ne  peut  être ,  ni  raifonnable  ,  ni  fociale  , 
qu'autant  qu'elle  fera  chrétienne. 

Il  ajouteroit  que  regarder  ce  que  vous 
appeliez  la  Religion  nationale ,  comme 
une  affaire  de  pure  police ,  &  la  fuiyre 
cependant  en jincérité  de  cœur,  c'eft  une 
chimère  ;  que  la  police  n'a  pour  objet 
que  les  actions  extérieures  ,  &  notre 
conduite  envers  les  hcmmes ,  qu'elle  n'a 
aucune  infpection  fur  nos  fentimens  :  au 
lieu  que  la  Religion  doit  nous  lier  en- 
vers Dieu  ,  qui  feul  peut  foumettre  nos 
efprits  &  nos  cœurs  ;  que  n'avoir  de  Ia> 
Religion  que  l'extérieur ,  c'eft: ,  félon 
vous-mcme ,  n'en  point  avoir  du  tout» 
Il  vous  diroit  que  fuivre  en  fincérité  de 
cœur  une  Religion  que  l'on  fçait  être 

fondée  fur  V erreur  &  le  menfonge  (  a  )  * 
c'eft  une  hyprocrifïe  dont  un  honnête 
homme  eft  incapable. 

Mais  il  ne  feroit  pas  écouté.  Il  faut 
donc  luppofer  le  traité  conclu ,  &  vous 
entendre  plaider  la  caufe  des  Ca/vini/tes 
François.  Je  puis  vous  protefter  ou  ils 

-n'eurent  jamais  un  Avocat  plus  infime  : 
■  ■  !■■  —'» 

(a)   Cornue  louai ,  L.  4,  1 


2f6  LTe     î)élSME 

il  femble  que  vous  n'ayez  époufé  leurs 
intérêts  que  pour  les  trahir.  Reprenons 
vos  principes. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puijfe  légitime- 
ment introduire  en  un  Pays  des  Religions 
étrangères  fans  la  permiffïon  dit*  Souve- 
rain ;  car  fi  ce  riefl  pas  diretlemeni  dëfo- 
béir  à  Dieu .,  ceft  défobéir  aux  loix  ;  & 
qui  dé f obéit  aux  loix  „  défobéit  à  Dieu...,* 
Je  conviens  fans  détour  ^qu  à  fa  naijjancc* 
la  Religion  Réformée  navoit  pas  droit  de 
s'établir  en  France  ,  malgré  les  loix  (a). 
Voilà  de  terribles  aveux ,  en  avez- vous 
fenti  les  conféquences? 

Si  la  Religion  Réformée  n'avoit  p?,s 
droit  de  s'établir  en  France  malgré  les 
loix ,  le  Gouvernement  avoit  donc  droit 
de  s'y  oppofer ,  &  de  févir  contre  fes 
/éclateurs  ;  ils  défobéijfent  aux  loix,  La 
liberté  de  confcience  qu'ils  deman- 
doient,  étoit  donc,  à  parler  franche- 
ment, la  liberté  de  défobéir  aux  loix, 
puifque  c'étoit  la  liberté  de  s'établir  mal- 
gré les  loix  ;  il  eut  fallu  abroger  les  loix 
pour  la  leur  accorder»  Le  Gouverne- 
ment étoit  donc  bien  fondé  à  la  leur 
refufer  ;  &  puifqu'ils  l'ont  demandée  hs 

U)  Lettre,  p.  ic  &  8> 
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armes  à  la  main ,  il  eft  clair  qu'ils  ont 
été  des  féditieux  ,  contre  lefquels  le 
Gouvernement  a  dû  s'armer  pour  les  re- 
mettre dans  l'obéiiïànce. 

Voilà  donc  les  Proteftans  refponfa- 
bles  de  tous  les  troubles  qui  ont  agité 
le  Royaume  à  leur  naiflance,  &  de  tout 
le  fang  qui  a  été  répandu  :  car  enfin , 
fur  qui  le  ferons- nous  tomber?  Sur 
le  parti  des  Proteftans,  qui  avoient  tort, 
de  votre  aveu  ,  ou  fur  le  Gouvernement 
qui  tenoit  le  parti  des  loix  &  de  la  Reli- 
gion dominante. 

Il  eft  bien  différent ,  dites-vous ,  d'em- 
brajjer  une  Religion  nouvelle,  ou  de  vivre 
dans  celle  oii  l'on  eft  né;  le  premier  cas 
feul  eft  puniffable  (a).  Les  Réformés 
embrafïbient  une  Religion  nouvelle,  le 
Calvinifme  étoit  inconnu  avant  Calvin; 
ils  renonçoient  à  la  Religion  de  leurs 
pères ,  ils  étoient  donc  puniffables  :  Ôc  il 
leurs  enfans  étoient  aujourd'hui  allez 
fages  pour  fe  réunir  à  l'Eglife ,  ils  ne 
feraient  que  réparer  la  faute  &  le  fcan- 
dale.  Deux  ficelés  de  durée  n'ont  point 
eftacé  la  tache  que  vous  reconnoiflez 
vous  -  même    dans   l'apoflaiie  de  leurs 

(fi)  Lettre,  p.  S*. 
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ayeux.  Un  fis  n'a  jamais  tort  defuivre  la 
Religion  de  fon  père.  Mais  fi  le  père  a  eu 
tort,  a  été  puniffable  en  l'embrailant ., 
comment  le  fils  a-t-il  raifon  d'y  perié- 
vérer  ?  Une  erreur  héréditaire  eft-elle 
moins  une  erreur?  L'opiniâtreté  peut- 
elle  la  rendre  excu fable  ? 

La  raifon  de  la  tranquillité  publique  efl 
toute  contre  les  perfécuieurs  (a).  Mais  ici 
c'étoit  les  Proteftans  qui  troubloient  la 
tranquillité  publique ,  en  voulant  s'éta- 
llir  malgré  les  loix.  Les  errons  que  fai- 
foit  le  Gouvernement  pour  les  dompter , 
n'étoient  donc  pas  une  perfécution , 
mais  une  rigueur  légitime.  S'il  ne  peut 
réprimer  une  fédition,  un  attentat  con- 
tre les  loix  ,  fans  être  perfécuteur ,  fon 
autorité  eft  nulle.  A  proprement  parler, 
ce  font  les  Proteftans  armés  contre  les 
loix  &  contre  leur  Souverain,  qui  étoient 
les  perfécuteurs. 

Jamais  les  Proteftans  n'ont  pris  les  ar- 
mes en  France  que  lorfquon  les  y  a  pour- 
fuiiis  :  fi  l'on  eut  pu  fe  réfoudre  à  les 
laijjer  en  paix  *  ils  y  feroient  demeurés; 
c'eft-à-dire  ,  que  fi  l'on  eut  pu  fe  refon- 
dre à  cafler  les  loix  ,  pour  laifier  les  Pro- 

(fl)  Lettre,  p.  8(5  &  87. 
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teftans  s'établir  en  paix,  ils  n'auroient 
pas  pris  les  armes  pour  obtenir  leur  éta- 
bliflement  :  cela  fe  conçoit  ;  &  c'eut  été 
de  leur  part  une  rare  modération.  Mais 
enfin  on  les  a  pourfuivis  dès  leur  naiffan- 
ce ,  parce  que  leur  établiflement  étoit 
contre  les  loix ,  &  ils  ont  pris  les  armes 
pour  fe  maintenir  ,  dès  qu'ils  fe  font  fen- 
tis  affez  forts  pour  le  faire. 

Il  eft  encore  faux  que  les  Proteftans 
libres  de  s'établir  ,  eullent  laiffé  en  paix 
les  Catholiques.  La  Religion  Romaine 
leur  paroiffoit  une  idolâtrie ,  qu'il  falloir 
anéantir  à  quelque  prix  que  ce  fût  :  l'on 
fçait  jufqu'où  les  chefs  de  la  réforme 
ont  pouffé  là-defïus  le  fanatifme ,  &  quels 
principes  ils  fuggéroient  à  leurs  fecla- 
teurs.  Il  eft  encore  trop  tôt  pour  le  nier; 
les  monumens  en  font  trop  récens  & 
trop  multipliés. 

La  Religion  n'excite  jamais  de  troubles 
dans  un  Etat  *  que  quand  le  parti  domi- 
nant veut  tourmenter  le  parti  foible  ,  ou 
que  le  parti  foible  intolérant  par  principe 
ne  peut  vivre  en  paix  arec  qui  que  ce 
foit.  Selon  vous-même,  Monfîeur,  le 
parti  dominant  eft  en  droit  de  tourmen- 
ter le  parti  foible,  lorfque  le  parti  toible 
cherche  à  setablir  malgré  Us  loix.  Le 
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parti   dominant  eft  encore    bien  plus 
autorifé  à  le  faire,  lorfque  le  parti  fai- 
ble eft  intolérants  comme  l'étoient  les 
Calviniftes  à  l'égard  des  Catholiques  ; 
le  parti  dominant   doit   choifir  alors , 
ou  de  détruire  ,   ou  d'être  détruit  ;  & 
c'eft  la  trifte  Situation  où  fe  font  trou- 
vés les  Catholiques  en  France ,  dès  la 
naiffance  de  la  réforme.  Si  vous  en  dou- 
tez, lifez  ce  qu'ont  fait  les  premiers  dans 
les  Villes  dont  ils  s'étoient  rendus  les 
maîtres,  où  libres  d'exercer  en  paix  leur 
Religion  ,  ils    ont    cependant  pillé  les 
Eglifes,  brifé  les  autels  &  les  images,  & 
réduit  les  Catholiques  au  défefpoir.  Pour 
ne  pas  vous  citer  un  Auteur  fufpecl ,  je 
vous  renvoyé  à  Bayle  dans  l'article  Ma- 
cpn.  Si  donc  les  Calviniftes  n'étoient  pas 
intolérans  par  principe,  ils  l'étoient  par 
contradiction  ;  lequel  vaut  mieux? 

Quand  vous  aurez  juftiflé  tous  les  ex- 
cès dont  leurs  propres  hiftoriens  con- 
viennent, nous  répondrons  alors  à  ceux 
que  vous- nous  objectez  (a). 

Mais  tout  culte  légitimes  ceft-à-dire, 
tout  culte  où  fe  trouve  la  Religion  efferi- 
îielle  s  £y  dont  par  conféquent  les  feàla- 

(a)  Lettre,  P'  ?8, 
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leurs  ne  demandent  que  d'être  Jbujfen  s  & 
vivrt  en  paix,  n  a  jamais  caufe,  m  ré- 
voltes, ni  guerres  en  UeSjfi  ce  rieft  lorj'quil 
a  fallu  fe  défendre  &  repoujjer  les  perfé* 
cuteurs   (a).  $ 

Tout  ceci  n'eu1  qu'un  tifïu  de  fuppofi- 
tlons  démenties  par  i'hiftoire.  Vous  tom- 
bez d'abord  en  contradiction  ,  en  ap- 
pellant  culte  légitime  celui  qui  demande 
à  s'établir  maigre  les  loix.  Vous  avancez 
contre  la  vérité  que  les  Calviniftes  n'ont 
demandé  qu'à  être  foufferts  &  vivre  en 
paix  ;  ils  le  demandèrent  d'abord ,  èc 
furieux  de  ne  pas  l'obtenir,  ils  ne  ména- 
gèrent plus  rien,  &  mirent  tout  à  feu  8c 
à  fang.  Vous  fuppofez  encore  fauffement 
qu'ils  n'ont  jamais  été  les  aggrelfeurs , 
lorfqu'ils  fe  font  trouvés  les  plus  forts. 
Enfin,  vous  oubliez  ce  que  vous  avez 
dit  ailleurs ,  que  la  véritable  caufe  des 
guerres  de  Religion  étoit  les  cabales 
de  la  Cour  &  les  intérêts  des  Grands. 
Des  intrigues  de  cabinet  brouilloient  les 
affaires ,  &  puis  les  Chefs  ameutaient  les 
peuples  au  nom  de  Dieu  (L).  Les  CalvinK- 
res  ainfi  ameutés  .  demandoient  donc 


[a)  l  ettre  .  page  S6, 

(b)  Ibii.  page  §9, 
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autre  chofe  qu'à  être  foujfirts  &  à  vivre 

en  paix. 

On  ne  peut  donc  juftifier  plus  mal 
que  vous  le  faites ,  l'établifïèment  des 
Calviniffcs  en  France  ;  on  ne  peut  pas 
prouver  plus  mal  que  Je  parti  dominant 
devoit  les  fouffrir  :  on  ne  peut  même 
avouer  plus  clairement  qu'ils  fe  font  éta- 
blis contre  toutes  les  loix  divines  &  hu- 
maines ;  qu  oferez-vous  demander  au- 
jourd'hui pour  eux? 

Mais  ;  lorfque  tranfmife  des  pères  aux 
enfans  _,  cette  Religion  fut  devenue  celle 
d'une  partie  de  la  Nation  Françoife ,  6* 
que  le  Prince  eut  folemnellement  traité 
avec  cette  partie  *  par  redit  de  Nantes, 
cet  édit  devint  un  contrat  inviolable ,  qui 
nepouvoit  plus  être  annuité  que  du  commun 
'confemement  des  deux  parties  ;  £r  depuis 
ce  temps  *  l'exercice  de  la  Religion  Pro- 
t'fl.mte  cft ,  félon  moi ,  légitime  en  Fran- 
ce (a). 

C'eft  une  grande  que(tion,Monfîeur, 
de  fçavoir  fi  un  édit  extorque  les  armes  à 
la  main ,  arraché  du  Souverain  par  la 
néceflîté  des  circonftances ,  eft  une  loi 
fi  inviolable,  que  le  Souverain  ne  puifle 

(a)  Lettre,  page  87. 
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plus  y  donner  atteinte  ,  lors  même  qu'il 
croira  que  le  bien  de  Tes  peuples  &  la 
tranquillité  de  Ton  Royaume  l'exigent; 
c'eft  une  autre  grande  queftion  d'exami- 
ner fi  la  diverficé  de  Religions  dans  un 
Royaume ,  &  fur-tout  de  Religions  ai- 
gries l'une  contre  l'autre  par  le  fouvenir 
du  paflé,  n'eft  pas  toujours  un  grand 
mal  ;  &  (1 ,  pour  en  prévenir  les  fuices ,  le 
Souverain  n'eft  pas  en  droit  de  retran- 
cher ce  mal  que  la  fbiblefTe  des  Gouver- 
nemens  précédens  avoitlaiflé  introduire. 
C'eft  enfin  une  troifiéme  queftion  de 
fçavoir  fi  les  Calviniftes  ont  été  jufqu'ici 
alfez  fournis  &  allez  tranquilles,  pour  que 
l'on  n'ait  rien  à  craindre  d'eux  dans  un 
temps  de  fermentation  intérieure ,  &c 
dans  le  cas  où  ils  fe  croiroient  en  état  de 
bouleverfer  le  Royaume  ,  comme  ont 
fait  leurs  pères. 

Comme  ces  queftions  ont  plus  de 
rapport  à  la  politique  qu'à  la  Religion, 
vous  me  permettiez  de  laiffer  à  d'autres 
le  foin  de  les  décider.  Je  parle  volon- 
tiers de  Religion  ,  parce  que  je  l'ai  étu- 
diée ,  &  que  je  luis  chargé  de  l'eniei- 
gner;  mais  je  ne  me  mêle  point  de  poli- 
tique, parce  que  je  n'y  entens  rien  ,  Se 
que  je  ne  fuis  point  fait  pour  y  enten- 
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dre.  Entre  nous ,  Monfieur ,  fi  vous  & 
bien  d'autres  faifiez  de  même ,  les  cho- 
fes  n'en  iroient  pas  plus  mal. 

Ici,  comme  ailleurs ,  vous  ne  raifon- 
nez  pas  conféquemment.  Selon  vous , 
la  forme  du  culte  eji  la  police  des  Reli- 
gions ,  &*  non  leur  ejjence ,  £r  c'eji  au 
Souverain  qu'il  appartient  de  régler  la 
police  de  [on  Pays  (a).  Le  Souverain  eft 
donc  en  droit  d'interdire  par  fait  de  po- 
lice l'exercice  de  la  Religion  Proteftante 
en  France  :  jamais  il  n'a  prétendu  fe 
priver  ,  par  1  edit  de  Nantes ,  du  droit 
de  régler  la  police  dans  Tes  Etats,  ni  par 
conféquent  de  défendre  un  jour  ce  qu'il 
croyoit  devoir  permettre  pour  lors. 

Vous  accordez  au  Souverain  le  droit 
d'empêcher  rétabliffement  des  nouvel- 
les Religions  ;  c'eft  fans  doute  parce 
que  cela  intéreffe  le  bien  &  la  tanquilli- 
té  de  l'Etat.  Or  cette  tranquillité  ne 
peut-elle  pas  exiger  de  même  que  l'on 
îupprime  une  Religion  déjà  établie  ?  Par 
quelle  raifon  contefleia-t-on  au  Souve- 
rain le  droit  de  le  faire  ,  lorfqu'i!  le 
jugera  néceffaire  ou  utile?  Rien  de  (uivi, 
lien  de  lié  dans  vos  opinions ,  par-tout 


(a)  Lettre, p^ge  s 5. 

elles 
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elles  fe  démentent  &  fe  détruifent. 

Quand  vous  auriez  raifon  pour  le 
fond,  vous  auriez  encore  tort  pour  la 
forme.  Ce  n'en:  point  à  un  étranger ,  à 
un  Républicain ,  à  un  homme  fans  ca- 
ractère ,  de  venir  diriger  le  Confeil  de 
nos  Rois.  Il  lui  convient  encore  moins 
de  reprocher  à  ceux  qui  nous  gouver- 
nent ,  que  ce  font  leurs  préjugés  £r  leurs 
courtes  rues  qui  font  le  malheur  des  Na- 
tions (a).  Il  eft  furprenant,  qu'avec  une 
vue  fl  longue ,  vous  ne  vous  apperce- 
viez  pas  que  ce  ton  indécent  n'efl:  pro- 
pre qua  indifpofer  tout  le  monde  contre 
la  caufe  que  vous  voulez  foutenir  ;  qu'il 
nous  fait  fentir  que  le  parti  dont  vous 
êtes ,  n'a  pas  dégénéré  de  fon  ancien  gé- 
nie. 

Je  laifie  à  part  la  harangue  funèbre  du 
Parfis  de  Surate  (b).  C'eft  un  fermon 
fort  éloquent  fur  la  tolérance  ;  mais  les 
tours  de  phrafe  ingénieux,  le  ftyle  orien- 
tal ,  les  figures  brillantes  ne  font  pas  des 
raifons.  Je  crois  avoir  fuffifamment  ré- 
pondu à  toutes  celles  que  vous  avez 
dites. 


(a)  Lettre,  page  $c, 

Partie  L  M 
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Si  la  France  eut  profejjë  la  Religion 
du  Prêtre  Savoyard,  cette  Religion  fi  fim- 
ple  &  fi  pure  qui  fait  craindre  Dieu  £f 
iiimer  les  hommes  ;  des  fleuves  de  fang 
ri  eujjent  point  Jî  fouvent  inondé  les  champs 
François  (a).  Nous  avons  vu,  Monfieur, 
par  vos  propres  aveux ,  à  qui  l'on  doit 
imputer  les  fleuves  de  fang  qui  ont  inon- 
dé les  champs  François.  Il  eft  fingulier 
que  vous  nous  reprochiez  encore  les 
maux  que  vos  pères  nous  ont  faits.  Si  la 
France  eut  profefTé  la  Religion  du  Prêtre 
Savoyard ,  nous  ferions  aujourd'hui  fans 
Religion.  Avec  le  beau  fyftéme  de  la 
tolérance,  la  France  feroit  devenue  le 
refuge  de  tous  les  viilonnaires  &  de  tous 
Les  libertins  de  l'Univers,  toujours  prérs 
à  s'y  introduire.  Nous  ferions  réduits  à 
tolérer  l'Athéifme,  &  à  vivre  en  fociété 
avec  des  monftres.  Après  avoir  oublié 
les  loix  de  l'Evangile,  nous  aurions  vu 
abolir  nos  propres  loix.,  les  fcditions  re- 
naître (lins  ceffe ,  le  trône  dont  la  Reli- 
gion eft  le  plus  ferme  appui ,  toujours 
chancelant  &*peut  me  renverfc  ,  les 
peuples  devenir  la  proie  &  le  jouet  du 
premier  ufurpateur.  Inftruits  par  l'exem- 

(fl)   lettre,  page  ?7« 
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pie  de  nos  voifins  &  par  nos  propres 
dangers ,  nous  bénifïbns  le  Ciel  d'avoir 
fauve  par  un  même  prodige  la  Religion 
&  la  Monarchie. 

Je  pafle  aux  prétendus  abus  que  vous 
imputez  à  la  Religion  ;  c'eft  ce  qui  fera 
le  fujet  de  la  Lettre  fuivante. 

Je  fuis ,  &c. 


LETTRE     VI. 

Sur  les  abus  ër  les  maux  que  Von  attribue 
à  la  Religion. 

Vous  m'avez  difpenfé  ,  MonfTeur  , 
de  chercher  des  re'ponfes  aux  reproches 
que  vous  faites  fi  fouvent  à  la  Religion, 
en  prenant  la  peine  de  la  juftifier  vous- 
même  contre  les  Philofophes  qui  la  ca- 
lomnient. Sur  cet  important  article  ; 
vous  avez  eu  loin  de  vous  réfuter  d'a- 
vance ,  &  de  nous  guérir  des  préven- 
tions que  vous  vous  efforcez  de  nous 
infpirer.  L'apologie  de  ia  Religion  fera 
plus  puiflante  dans  votre  ftvle  que  dans 
le  mien  ;  &  fera  plus  J'imprcflion  fui  le 
lecteur.  C'eft  donc  vous-même  qui  ré- 
pondiez à  vos  propres  objections  ;  je  ne 
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ferai  qu'ajouter  à  vos  réflexions  quelques 
autorités  refpeclables  >  ainfi  j'aurai  Ea- 
grémem  de  mettre  ici  fort  peu  du  mien» 

a>  Un  des  fophifmes  les  plus  familiers 
»  au  parti  philofophifte  ,  eft  d'oppofer 
aun  peuple  fuppofé  de  bons  Philofo- 
>3  phes  à  un  peuple  de  mauvais  Chré- 
»j  tiens  ;  comme  fi  un  peuple  de  bons 
>j  Philofophes  étoit  plus  facile  à  trouver 
»  qu'un  peuple  de  vrais  Chrétiens.  Je  ne 
a>  fçai  fi ,  parmi  les  individus  >  l'un  eft  plus 
a»  facile  à  trouver  que  l'autre  ;  mais  je 
*>  fçai  bien  que  dès  qu'il  eft  queftion  de 
3>  peuples,  il  en  faut  fuppofer  qui  abu- 
î>  feront  de  la  Philo fophie  fans  Reli- 
ai gion,  comme  les  nôtres  abufent  de  la 
^  Religion  fans  Philofophie;  &  cela  me 
5>  paroît  changer  beaucoup  l'état  de  la 
*>  queftion  (a) .«. 

Remarquez ,  s'il  vous  plaît  .,  Mon- 
teur ,  que  vous  avez  fouvent  fait  le 
même  fophifme  dont  vous  dévoilez  ici 
l'artifice.  Vous  ne  faites  que  fubftituer  le 
terme  de  Religion  naturelle  à  celui  de 
Philofophie.  Vous  oppofez  un  peuple 
fuppofé  d'hommes  qui  fuivent  parfaite- 
ment la  Religion  naturelle  ,  à  un  peuple 

(«)  Emile,  tome  i,  p.  i9i  ,en  note» 
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de  gens  qui  fuivent  mal  la  Religion  révé- 
lée ;  comme  fi  un  peuple  vertueux  par 
la  feule  raifon  >  étoit  plus  facile  à  for- 
mer qu'un  peuple  fancuhé  par  le  Chrif- 
tianifme.  J'ajoute  donc ,  en  me  fervant 
de  vos  propres  expre/îïons ,  qu'il  eft  fort 
incertain,  fi,  parmi  les  individus,  l'un  eft: 
plus  facile  à  trouver  que  l'autre  ;  mais  je 
fçai  bien  que .,  dès  qu'il  eft  queftion  de 
peuples ,  il  en  faut  fuppofer  qui  abufe- 
ront  de  la  raifon  fans  révélation ,  com- 
me les  nôtres  abufent  de  la  révélation  & 
de  la  raifon  ;  &  cela  me  paroît  changer 
beaucoup  l'état  de  la  queftion.  Le  leéteur 
fera  de  lui-même  l'application  de  ce  qui 
va  fuivre» 

33  Bayle  a  très-bien  prouvé  que  le  fa- 
:»  natifme  eft  plus  pernicieux  que  l'A- 
33  théifme  ,  &  cela  eft  inconteftable  ; 
33  mais  ce  qu'il  n'a  eu  garde  de  dire,  & 
33  qui  n'eft  pas  moins  vrai ,  c'eft  que  le 
33  fanatifme  ,  quoique  fanguinaire  & 
33  cruel,  eft  pourtant  une  paillon  grande 
33  &  forte  qui  élevé  le  cceur  de  l'hom- 
>d  me,  qui  lui  fait  méprifer  la  mort _,  qui 
3)  lui  donne  un  reffort  prodigieux  ,  & 
33  qu'il  ne  faut  que  mieux  diriger  pour  en 
3?  tirer  les  plus  fublimes  vertus  ;  au  lieu 
33  que  l'irréligion ,  &  en  général  l'efprit 
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a?  raifonneur  &  philofophique  j  attache 
»  à  la  vie  ,  efféminé  J  avilit  les  âmes , 
as  concentre  toutes  les  parlions  dans  la 
w  bafTeffe  de  l'intérêt  particulier  a  dans 
»  l'abjection  du  moi  humain  ,  &  fape 
33  ainil  à  petit  bruit  les  vrais  fondemens 
33  de  toute  fociété  ;  car  ce  que  les  inté- 
33  rets  particuliers  ont  de  commun ,  eft  fi 
33  peu  de  chofe ,  qu'il  ne  balancera  ja- 
33  mais  ce  qu'ils  ont  d'oppofé  ce. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  vous  inter- 
rompre pour  obferver  l'indécence  & 
rinjuftice  qu'il  y  a  d'appeller  fanât ifme 
en  général  toute  efpéce  de  zélé  pour  la 
Religion,  tandis  que  l'on  ne  doit  don- 
ner ce  nom  odieux  qu'au  zélé  aveugle , 
outré  >  qui  n'eft  point  fondé  fur  une 
connoifiance  réfléchie  des  preuves  de  la 
Religion  &  de  fes  préceptes.  Mais  pour- 
roit-on  traiter  ainfi  ,  par  exemple  ,  la 
fermeté  de  tant  de  Martyrs ,  à  conieiTer 
Jefus-Chrift  au  milieu  des  plus  affreux 
fupplices ,  &  qui  leur  a  fait  pratiquer  les 
plus  héroïques  vertus  ?  Fermeté  ap- 
puyée fur  la  conviction  des  faits  miracu- 
leux dont  ils  avoient  été  les  témoins  ocu- 
laires ,  ou  dont  ils  voyoient  des  rnonu- 
mens  inconteftables.  Je  ne  dis  point, 
Monfieur ,  qu'il  y  ait  eu  une  affectation 


"RéFUTÉ  PAR  LUI-MESME.  27 1 
maligne  de  votre  part  ,  à  confondre 
deux  chofes  fi  différentes,  comme  a  fait 
Bayle  ;  mais  il  me  femble  qu'il  eut  été 
beaucoup  mieux  de  les  diftinguen  Le 
zélé  éclairé  eft  une  vertu ,  une  très-gran- 
de vertu,  qui  ne  peut  faire  que  du  bien, 
&  qui  en  a  plus  fait  que  tous  les  Phi- 
lofophes  de  l'Univers;  le  zcie  faux  & 
aveugle  eft  un  très-grand  vice  ,  &  qui 
ne  peut  faire  que  du  mal.  C'eft  celui- 
là  feul  que  l'on  doit  nommer  fanatifme. 
Je  continue  à  vous  copier. 

»  Si  l'Athéifme  ne  fait  pas  verfer  le 
3  fang  des  hommes  ,  c'eft  moins  par 
3  amour  pour  la  paix ,  que  par  indiffé- 

>  rence  pour  le  bien  ;  comme  que  tout 
3  aille  ,  peu  importe  au  prétendu  fage , 
3  pourvu  qu'il  refte  en  repos  dans  Ion 
3  cabinet.  Ses  principes  ne  fcnt  pas  tuei? 
3  les  hommes  ,  mais  ils  les  empêchent 
3  de  naure  J  en  détruifant  les  mœurs  qui 

>  les  multiplient ,  en  les  détachant  de 
3  leur  efpéce  ,  en  réduifant  toutes  leurs 
3  affections  à  un  fecret  éjoifme,  auiVi  fu- 

>  nefte  à  la  population  qu'à  la  vertu.  L/in- 
3  différence  philofophique  reflemble  à  la 
»  tranquillité  de  l'Etat  fous  le  delpotif- 
»  me  ;  c'eft  la  tranquillité  de  la  mort  ;  elle 

>  eft  plus  deftructive  que  la  guerre  même. 
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33  Ainfi  le  fanatifme  ,  quoique  plus 
»>  funefte  dans  fes  effets  immédiats ,  que 
m  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  l'efprit 
^  philofophique  ,  l'eft  beaucoup  moins 
33  dans  fes  conféquences.  D'ailleurs,  il 
»  eft  aifé  d'étaler  de  belles  maximes  dans 
33  les  Livres  ;  mais  la  queftion  eft  de 
3>  fçavoir  fi  elles  tiennent  bien  à  la  doc- 
»3  trine  3  fi  elles  en  découlent  néceffai- 
3>  rement  ;  &  c'eft  ce  qui  n'a  point  paru 
33  clair  jufquici.  Refte  à  fçavoir  encore , 
33  fi  la  Phiiofophie  à  fon  aife  &  fur  le 
33  trône ,  commanderoit  bien  à  la  glo- 
33  riole  ,  à  l'intérêt ,  à  l'ambition  ,  aux 
33  petites  parlions  de  l'homme  ,  &  fi  elle 
33  pratiquerait  cette  humanité  fi  douce, 
33  qu'elle  nous  vante  la  plume  à  la  main. 

33  Par  les  principes ,  la  Phiiofophie 
*>  ne  peut  faire  aucun  bien  ,  que  la  Re- 
33  lîgion  ne  le  fafïè  encore  mieux  ;  & 
33  la  Religion  en  fait  beaucoup  que  la 
33  Phiiofophie  ne  fçauroit  faire. 

33  Par  la  pratique ,  c'eft  autre  chofe, 
33  mais  encore  faut  -  il  examiner.  Nul 
33  homme  ne  fuit  de  tout  point  fa  Re- 
33  ligion  ,  quand  il  en  a  une  ;  cela  eft 
w  vrai  :  la  plupart  n'en  ont  gucres ,  & 
33  ne  fuivent  point  du  tout  celle  qu'ils 
>3  ont ,  cela  eft  encore  vrai  ;  mais  enfin 
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33  quelques-uns  en  ont  une ,  la  fuivenc 
33  du  moins  en  partie ,  &  il  eft  indubi- 
33  table  que  des  motifs  de  Religion  les 
33  empêchent  fouvent  de  mal  faire ,  ôc 
33  obtiennent  d'eux  des  vertus ,  des  ac- 
33  tions  louables  qui  n'auroient  point  eu 
»3  lieu  fans  ces  motifs  «. 

Il  y  a;  Monfieur ,  bien  de  la  mau- 
vaife  humeur  dans  les  portraits  que  vous 
faites  -  là  du  genre  humain  ;  la  jdâpart 
nom  guères  de  Religion ,  t>  ne  fuivent 
point  du  tout  celle  qu'ils  ont;  fi  cela 
eft  vrai  dans  tous  les  lieux  que  vous 
avez  habités,  &  à  l'égard  de  tous  ceux 
que  vous  avez  connus  ;  vous  êtes  né 
malheureux  ;  mais  il  eft  encore  des  cli- 
mats &  des  peuples  chez  lefquels  cela 
eft  très- faux.  Les  hommes  ne  feront  ja- 
mais des  Anges  ;  mais  parce  qu'ils  font 
fujets  à  quelques  vices  ;  cela  ne  prouve 
pas  qu'ils  n'ayent  fouvent  beaucoup  de 
vertu.  Je  fupprime  les  traits  de  fatyre 
qui  ne  font  rien  à  notie  fujet. 

33  Nos  Gouvernemens  modernes  doi- 
33  vent  inconteftablement  au  Chrifria- 
o)  nifme  leur  plus  fo'iide  autorité  &  leurs 
>3  révolutions  moins  fréquentes  ;  il  les 
33  a  rendus  eux  -  mêmes  moins  fangiù- 
33  naires  ;  cela  fe  prouve  par  le  fait .,  en 
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3d  les  comparant  aux  Gouvernemens  an- 
33  ciens.  La  Religion  mieux  connue , 
»3  écartant  le  fanatifme,  a  donné  plus 
»?  de  douceur  aux  mœurs  chrétiennes. 
33  Ce  changement  n'efl  point  l'ouvrage 
33  des  lettres  ;  car ,  par-tout  où  elles  ont 
33  brillé,  l'humanité  n'a  pas  été  plus  ref- 
33  pedée  ;  les  cruautés  des  Athéniens , 
33  des  Egyptiens  ,  des  Empereurs  de 
33  Rome,  des  Chinois ,  en  font  foi.  Que 
33  d'œuvres  de  miféricorde  font  l'ouvra- 
n  ge  de  l'Evangile  !  Que  de  restitutions, 
33  que  de  réparations  la  confefîlon  ne 
33  fait-elle  point  faire  chez  les  Catholi- 
33  ques  ?  Chez  nous ,  combien  les  ap- 
33  proches  des  temps  de  communion  n'o- 
33  pérent-elles  point  de  réconciliations  & 
33  d'aumônes  ?  Combien  le  Jubilé  des 
»  Hébreux  ne  rendoit-il  pas  les  ufurpa- 
33  teurs  moins  avides?  Que  de  miferes 
>3  ne  prévenoit-il  pas,  &c  ?  « 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d'ap- 
puyer le  témoignage  que  vous  rendez 
à  la  Religion  Chrétienne,  par  celui  d'un 
homme  qui  fe  piquoit ,  comme  vous ,  de 
raifonner  profondément  ,  &  que  l'on 
ne  peut  pas  accufer  de  prévention. 

33  Pendant  que  les  Princes*  Mahorné- 
33  tans  donnent  fans  celle  la  mort  &  la 
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»  reçoivent,  la  Religion  chez  les  Chré- 
^  tiens  rend  les  Princes  moins  timides, 
»  &^  par  confcqueht  moins  cruels.  Le 
»  Prince  compte  fur  Tes  fujets  ,  &  les 
*  fujets  fur  le  Prince.  Chofe  admirable  î 
33  La  Religion  Chrétienne ,  qui  ne  fem- 
33  ble  avoir  d'objet  que  la  félicité  de 
33  l'autre  vie  ,  fait  encore  notre  bonheur 
33  dans  celle-ci.    % 

33  C'eft.  la  Religion  Chrétienne  qui , 
s?  malgré  la  grandeur  de  l'Empire  &:  le 
33  vice  du  climat ,  a  empêché  le  defpo- 
33  tifme  de  s'établir  en  Ethiopie  ,  à  a 
33  porté  au  milieu  de  l'Afrique  les  mœurs 
33  de  l'Europe  &  fes  loix 

33  Que  l'un  fe  mètre  devant  les  yeux, 
3d  cl'un  côté  les  maiîacres  continuels  des 
3j  Rois  &  ces  Chefs  Grecs  &  Romains; 
33  ôc  de  l'autre,  la  deftru&ion  des  peu- 
33  pies  &  de:;  Villes  ,  par  ces  mêmes 
33  Chefs ,  Tbimur  &  Gengiskan  qui  ont 
33  dévafté  l'Aile,  &  nous  verrons  que 
33  nous  devons  au  Chiv'Tianifme  &  dans 
33  le  Gouvernement  un  certain  droir  po- 
33  litique  ,  &  dans  la  guerre  un  certain 
*>  droit  des  gens ,  que;  î  i  nat  re  humaine 
33  ne  fçauroit  allez  reconnoître  «  i  ;  . 


(«)  Efpric  des  Loix,  L.  14,  c.  5. 
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Après  ce  préliminaire ,  nous  pouvons 
examiner  fans  crainte  les  abus  que  vous 
voulez  reprocher  au  Chriftianifme ,  ils 
ne  balanceront  jamais  les  avantages 
dont  nous  venons  de  parler.  Commen- 
çons par  fuppofer  vraies  toutes  vos  ac- 
cufations;  le  remède  que  vous  propo- 
fez  de  s'en  tenir  à  la  Religion  naturelle, 
eft  il  raifonnable?  L'homme  abufe  de  la 
révélation  :  donc  il  faut  fe  borner  à  la 
Religion  naturelle  dont  il  peut  abufer 
de  même,  dont  il  a  déjà  fait  le  plus 
énorme  abus.  Voyez ,  Monfîeur ,  le  bel 
expédient. 

Vous  ne  difconviendrez  furement  pas 
que  l'abus  de  la  Religion  naturelle  n'ait 
enfanté  l'idolâtrie,  &  par  conféquent 
tous  les  défordres  dont  elle  a  été  la  four- 
ce.  Nous  avons  vu  dans  la  féconde  Let- 
tre, que  ces  maux  ont  été  beaucoup  plus 
funeftes  que  tous  ceux  que  vous  pouvez 
nous  imputer  ;  qu'ainfi  l'abus  de  la  Re- 
ligion naturelle  eft  beaucoup  plus  per- 
nicieux au  genre  humain ,  &  plus  à 
craindre  que  l'abus  de  la  révélation. 

Mais  ces  abus  font-ils  auilî  certains 
&  aufli  grands  que  vous  le  prétendez? 
Un  des  principaux ,  félon  vous ,  eft 
d'infifter  beaucoup  fur  la  néceflité  de  la 
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foi ,  fans  s'em  barra  (Ter  des  oeuvres.  Bien 

différent  de  vos  Chrétiens  en  effigie 

qui  vivent  en  gens  perfuadés  que  non- 
feulement  *  il  faut  confeffer  tel  &  tel 
article  J  mais  que  cela  Juffit  pour  aller 
en  Paradis  :  £r  moi  je  penfe  au  contrai- 
re que  ïeffentiel  de  la  Religion  conjijle 
en  pratique  ;  que  non-feulement  il  faut 
être  homme  de  bien  >  miftricor  dieux  * 
humain  „  charitable  .,  mais  que  quiconque 
efl  vraiment  teL  en  croit  affe\  pour  être 
fauve  (a). 

S'il  y  a  des  Chrétiens  qui  ayent  les 
fentimens  que  vous  leur  prêtez ,  ou  ils 
n'ont  jamais  fçu  leur  Religion  ,  ou  ils 
en  contredifent  formellement  les  maxi- 
mes. Il  furfit  d'ouvrir  l'Evangile,  pour 
être  convaincu  que  la  foi  la  plus  pure 
ne  peut  pas  nous  fauver  fans  les  oeuvres  ; 
&  jamais  vérité  ne  fut  plus  fouvent  ré- 
pétée dans  les  chaires  chrétiennes.  Mais 
s'ils  font  repréhenfibles  de  donner  dans 
cet  excès ,  êtes  -  vous  moins  condam- 
nable de  donner  dans  l'erreur  oppofée? 
Le  même  Evangile  qui  nous  commande 
la  pratique  des  vertus ,  ne  nous  com- 
mande    pas     moins     formellement    la 

(a)  Lettre, p.  5?* 
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croyance  des  dogmes.  C'eft  ici  que  doit 
s'appliquer  la  maxime  de  Jefus-Chrift , 
qu'il  faut  faire  l'un,  &  ne  pas  omettre 
l'autre  {a).  Se  borner  à  un  feul  de  fes 
devoirs,  c'eft  n'être  Chrétien  qu'à  demi; 
manquer  en  un  point  eflentiel ,  qui  eft 
la  foi ,  c'en  eft  afTez  pour  être  exclus 
du  falut. 

Il  n'eft  donc  pas  néceflaire  de  nous 
informer  fi  vous  êtes  aufli  faint  que  vous 
vous  en  vantez  ;  cette  difcufîîon  feroit 
odieufe  ;  il  eft  feulement  queftion  de 
fçavoir ,  fi  c'eft  bien  fervir  le  Chriftia- 
nifme  ,  que  de  le  réduire  tout  entier  à 
la  doctrine  des  mœurs  ;  &  fi  en  fe  don- 
nant la  liberté  d'en  rejetter  les  dogmes, 
on  en  eft  mieux  difpofé  à  conferver  la 
morale  ?  Sur  cet  article  important ,  vous 
me  permettrez  de  copier  M.  de  Meaux, 
dans  le  fixiéme  avertifiement  aux  Pro- 
teftans. 

35  Que  fi  l'on  fe  met  à  raifonner,  (8c 
w  on  ne  le  fait  que  trop ,  )  fur  la  doétri- 
33  ne  des  mœurs,  fur  les  inimitiés,  fur 
33  les  ufures  ,  fur  la  mortification  ,  fur  le 
33  menfonge,  fur  la  ch-.fteté  ,  fur  les  ma- 
»  riages  ;   avec  ce  principe  ,  qu'il  faut 

(a)  Mact.  13.  i}. 


KEFUTE   PAR    LUI-MESME.       279 

3>  réduire-  l'Ecriture  Sainte  à  la  droite 
33  raifon  ,  où  n'ira-t-on  pas  ?  N'a-t-on 
3.-  pas  vu  la  polygamie  ei.leignée  par  les 
33  Protellans  j  &  en  fpé'.ulation,  &  en 
33  pratique? Et  ne  fera-t  il  pas  aullî  facile 
»  de  perfuacier  aux  hommes  que  Dieu 
33  n'a  pas  voulu  porter  leurs  obligations 
33  au-delà  des  re'gles  du  bon  fens,  que  de 
33  leur  perfuader  qu'il  n'a  pas  voulu  por- 
33  ter  leur  croyance  au-delà  du  bon  rai- 
33  fonnement?  Mais  quand  on  en  fera-là, 
»3  que  fera-ce  que  ce  bon  fens  dans  les 
33  moeurs ,  finon  ce  qu'a  déjà  été  ce  bon 
33  raifonnement  dans  la  croyance  ,  c'eft- 
3'  à-dire  ,  ce  qu'il  plaira  à  un  chacun  ? 
33  Ainfî  nous  perdrons  tous  les  avanta- 
33  ges  des  décidons  de  Jefus-Ghrifr.  :  l'au- 
33  torité  de  fa  parole  fujette  à  des  inter- 
33  prétations  arbitraires  ne  fixera  non 
33  plus  nos  agitations ,  que  feroit  la  li- 
33  berté  naturelle  de  notre  raifonnement, 
33  &  nous  nous  verrons  îeplongcs  dans 
33  Jes  difputes  interminables  qui  ont  fait 
33  tourner  la  tète  aux  Philofophes  :  de 
33  cette  forte,  il  faudra  tolérer  ceux  qui 
33  erreront  dans  les  moeurs,  comme  ceux 
33  qui  erreront  fur  les  mvfteres,  &  redui- 
33  re  le  Chriftianilme ,  comme  lent  plu- 
»  heurs ,  à  la  généralité  de  l'amour  de 
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33  Dieu  &  du  prochain ,  en  quelque  forte 
33  qu'on  l'applique  &  qu'on  le  tourne 
33  après  cela.  Combien  ont  dogmatifé  les 
»  Anabaptiftes  &  les  autres  enthoufiaf- 
33  tes  ou  prétendus  infpirés,  fur  les  fer- 
ai mens ,  fur  les  châtimens  ,  fur  la  ma- 
33  niere  de  prier,  fur  les  mariages ,  fur  la 
33  Magiftrature ,  &  fur  tout  le  Gouver- 
33  nement    Eccléilaftique    &    Séculier  , 
33  chofes  fi  effentielles  à  la  vie  chrétien- 
33  ne  ?  Les   Sociniens   qui   ne  vantent 
33  avec  les  indifFérens  que  la  bonne  vie 
33  &  la  voie   étroite  dans  les  mœurs , 
33  combien  fe  mettent-ils  au  large ,  lorf- 
33  qu'ils  ne  foumettent  aux  peines  de  la 
33  damnation  &  à  la  privation  de  la  vie 
33  éternelle  j  que  les  habitudes  vicieu- 
33  (es} «  (a) 

M.  de  Meaux  rapporte  en  détail  les 
erreurs  monftrueufes  que  les  Sociniens 
vos  amis  ont  enfeignées  en  fait  de  mora- 
le ;  il  fait  voir  que  ceux  des  Proteftans 
qui  ont  le  plus  fecoué  le  joug  de  l'auto- 
rité, font  auiTi  vifiblement  ceux  qui  fe 
font  le  plus  égarés ,  non-feulement  fur 
les  myfteres  de  la  Religion ,  mais  enco- 
re dans  la  doctriue  des  mœurs  qu'ils  fe 

{a)  Hiftoirc  dçt  Variations,  tomj  4,  p.  2^5, 
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Gantent  de  mieux  obferver  que  les  au- 
tres. Comme  vous  adoptez  leurs  princi- 
pes fur  le  dogme  ,  il  eft  à  préfumer  que 
vous  les  fuivez  aufli  fur  la  morale  ;ainfi, 
vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  nous 
doutions  un  peu  de  cette  févérité  de 
mœurs  dont  vous  faites  parade. 

Mais ,  Monfieur ,  fufliez  -  vous  un 
prodige  de  vertu  ,  l'exemple  d'un  parti- 
culier,  ne  fait  pas  régie  ;  il  faut  envifager 
les  peuples.  Depuis  que  les  Calviniftes 
font  devenus  fi  indiftérens  pour  le  dog- 
me,  &  fi  accommodans  en  matière  de 
doctrine ,  leurs  mœurs  fe  font-elles  épu- 
rées !  Nos  voifins ,  aujourd'hui  Sociniens 
ou  Déifies,  font-ils  plus  vertueux  que 
leurs  pères  zélés  Proteftans  ?  Nous  fça- 
vons  qu'en  penfer.  Il  y  a  long -temps 
que  l'on  a  dit  parmi  eux  que  la  réforme 
avoit  befoin  de  réforme ,  mais  non  pas 
de  celle  que  vous  propofez  ;  elle  eft 
encore  plus  mal  imaginée  que  la  pre- 
mière. 

Mon  Maître  y  dites- vous ,  a  peu  fub- 
îilifc  fur  le  dogme  &  beaucoup  in  fi  fié  fur 
les-  devoirs  ;  il  prefcriioit  moins  d'articles 
de  foi  que  de  bonnes  œuvres  (a).  Le  mai- 

{a)  Lettre , r-^c  5tf« 
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tre  que  vous  outragez  &  que  j'adore , 
n'a  point  fubtiiifé  fur  le  dogme  \  mais 
il  a  enfeigné  le  dogme  auiîl  expreiïé- 
ment  que  la  morale  ;  il  a  prefcrit  la  foi 
auiîi  étroitement  que  les  œuvres.  Il  a 
déclaré  que  celui  qui  croira  à  l'Evangile  , 
fera  fauve  ,  &  que  celui  qui  ne  croira  pas , 
fera  condamné  (a).  Jugez  Ci  cet  arrêt  ne 
vous  regarde  point. 

Il  nia  dit  par  lui-même  &  par  fes  Apô- 
tres ,  que  celui  qui  aime  fon  frère  .,  a  ac- 
compli la  loi.  Celui  qui  aime  fon  frère 
a  accompli  la  loi  en  ce  qui  regarde  fon 
frère;  mais  cette  loi  ne  nous  prefcrit- 
elle  rien  à  l'égard  de  Dieu  ?  Le  com- 
mandement d'aimer  Dieu,eft  avant  celui 
qui  ordonne  d'aimer  le  prochain  ;  & 
croira-ton  aimer  Dieu  ,  quand  on  refufe 
de  lui  obéir  &  de  fe  foumettre  à  fa  paro- 
le r  Je  vous  fçai  gré  au  refte  de  recon- 
noitre  que  Jeius-Chriit  nous  parle  par 
fes  Apôtres:  de  même  que  Jeius-Chrift 
nous  parle  par  eux  ,  les  Apôrres  nous 
parlent  par  leurs  fuccefleurs;  parce  qu'ils 
ont  envoyé  leurs  fuccefleurs  pour  en- 
feigner,  comme  Jefus-Chrifl:  les  avoit 
envoyés  eux-mêmes. 

(a)  Marc  ,  16,  16. 
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Je  mets,  avec  S.  PauL  la  foi  même  au- 
defjous  de  la  charité  (a).  Ce  n'eft  pas 
la  peine  de  citer  S.  Paul  exprès  pour 
le  contredire.  Ce  grand  Apôrre  a  com- 
mandé la  foi  aulîi-bieiï  que  la  charité, 
il  a  dit  en  termes  exprès ,  que  fans  la 
foi,  il  efi  impoffible  déplaire  à  Dieu  (b). 
Selon  vous,  la  foi  eft  non- feulement 
inutile,  mais  impoiïible  ;  on  ne  peut 
croire  que  ce  qui  eft  évidemment  dé- 
montré. Selon  S.  Paul  ,  au  connaire, 
la  foi  efi  la  convitlion  des  chofes  eue  l'on 
ne  toit  point  (c). 

Par  la  manière  dont  vous  citez  & 
dont  vous  expliquez  l'Ecriture  J  vous 
nous  montrez  l'ufage ,  ou  plutôt  l'abus 
que  Ton  en  fait  chez  les  Proteftans.  On 
y  trouve  tout  ce  que  l'on  veut ,  même 
qu'il  ne  faut  pas  croire  en  Dieu  ,  &  que 
la  foi  n'efr.  pas  néceiTaire.  Il  n'eft  pas 
furprenant  qu'ils  ne  veulent  d'autre  ré- 
gie que  l'Ecriture  ;  c'efl:  un  joug  qui  ne 
les  incommode  point. 

Ceft  un  grand  bien,  dites -vous,  à 
faire  aux  peuples ,  que  de  leur  apprendre 


(a)  T  ettre,  pag.  J7< 
{b)  Héb.  11,  6. 

{c)  Ibid.  v.  1. 
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à  raifonner  fur  la  Religion  (a).  C'efl: 
effectivement  le  grand  fecret  de  les  en 
débarraffer  bien  vite.  Reureufement  les 
peuples  ont  autre  chofe  à  faire  ;  vous 
avez  reconnu  vous-même  que  la  plupart 
n'en  font  pas  capables ,  qu'ils  ne  font 
pas  feulement  en  état  de  s'élever  par 
eux-mêmes  jufqua  la  connoiffance  de 
Dieu  (b)t  Au  lieu  de  leur  apprendre  à 
raifonner  fur  la  Religion,  il  eft  beauconp 
mieux  de  leur  apprendre  à  la  pratiquer. 

Vous  voulez  que  l'on  raifonne  fur  la 
Religion ,  cependant  vous  ne  voulez 
-point  de  Livres  ni  d'argumens.  Les  Li- 
vres font  des  fources  de  difputes  intarif- 
fables  ri 'argument e\  point  fur  des 

argumens ,  £r  ne  vous  fonder  point  fur  des 
difcours  (c).  Et  fur  quoi  voulez -vous 
donc  que  l'on  fe  fonde  ?  La  révélation 
ne  prouve  rien ,  fi  les  dogmes  ne  font 
évidens  ;  les  miracles  font  des  impoftu- 
res,  on  peut  les  contrefaire  ;  l'enfeigne- 
ment  des  hommes  eft  nul ,  les  hommes 
font  menteurs  ;  on  ne  doit  pas  même  fe 
fier  à  la  raifon  ,  trop  fouvent  elle  nous 


(a)  Lettre  ,  p.  74. 
ib)  Ibid.  p.  41  &  4*. 
U)  Page  75. 
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trompe  (a)  :  cependant  les  peuples  doi- 
vent raifonner  fur  la  Religion  ;  faut -il 
donc  qu'ils  raifonnent  fans  raifon  ,  ôc 
qu'ils  argumentent  fans  argumens  ? 

Celui  qui  aime  la  paix ,  ne  doit  point 
recourir  à  des  Livres  ;  ceji  le  moyen  de 
ne  rien  finir  (b).  Par  confe'quent ,  il 
ne  faut  point  recourir  à  l'Evangile  ,  qui 
eft  un  Livre  ,  on  peut  déformais  s'en 
pafTer.  Le  langage  humain  neft  pas  ajji\ 
clair  ;  Dieu  lui-mime ,  s'il  daignoit  nous 
parler  dans  nos  langues  J  ne  nous  diroit 
rien  fur  quoi  Von  ne  put  difputer  (c). 
Ceci  n'eft  pas  du  Calvinifme  ,  Mon- 
sieur; vous  êtes  un  faux  frère  qui  trahit 
fez  la  caufe  commune  :  autrefois  c'étoit 
l'Ecriture  feule  ,  par  conféquent  un 
Livre  qui  devoit  décider  de  notre  foi  ; 
les  Théologiens  Catholiques  blafphè- 
moient,  quand  ils  ofoient  avancer  que 
l'Ecriture  ne  fuffit  pas  fans  l'enfeigne- 
ment  de  l'Eglife.  Mais  enhn  ce  blafphe- 
me  prétendu  peut  aujourd'hui  fe  tolérer  ; 
ainfi  la  charité  chrétienne,  en  établiilant 
la  tolérance,  a  couvert  la  multitude  des 
péchés. 

(  a  )  Emile,  tom.  )  ,  p.  fit 
(6)1  etttc,  P. 
(s)  Ibid. 
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Suppofons  qu'un  particulier  vienne  à 
minuit  nous  crier  qu'il  ejî  jour,  on  fe 
moquera  de  lui  ;  mais  laiffe\  à  ce  par* 
îiculier  le  temps  &  les  moyens  de  fe  faire 
une  fefie  t  tôt  ou  tard  fes  par tif ans  vien- 
dront à  bout  de  vous  prouver  quil  difoit 
vrai  (a).  Quoi?  Un  particulier  qui  pu- 
blie qu'il  eft  jour  à  minuit ,  fe  fera  une 
fecle  ?  Vous  croyez  donc  tous  les  hom- 
mes auffi  infenfés  que  lui.  On  s'en  mo- 
quera *  dites-vous ,  &  vous  avez  raifon  ; 
mais  fi  l'on  fe  moque  de  lui,  comment 
aura-t-il  des  partifans  ?  Jamais  un  cer- 
veau troublé  n'a  féduit  perfonne.  Ob- 
jectez tant  qu'il  vous  plaira  que  des  im- 
pofteurs  font  venus  à  bout  de  perfuadec 
des  abfurdités  à  certains  peuples;  ce  ne 
font  point  des  propositions  auiîi  évi- 
demment fauiles  que  celle-ci  ;  il  eft  jour 
à  minuit  ;  ce  font  des  dogmes  compli- 
qués dont  le  peuple  n'eft  pas  en  état  de 
juger  ;  mais  les  rêveries  d'un  fou  n'infpi- 
rent  que  la  pitié  &  le  mépris. 

5.  Thomas  demande  Ji ,  par  la  fuc- 
cejjion  des  temps  3  les  articles  de  foi  fe 
font  multipliés ,  &  il  fe  déclare  pour  l'af- 
firmative (b);  le  Ledeur  verra  en  quel 


(a)  T  etrrc  ,  p.  7j. 

(b)  Ibii.f.  75. 
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fens ,  par  les  propres  termes  de  la  pro- 
portion de  ce  S.  Docteur.  Les  articles 
de  foi,  dit-il ,  fe  font  multiplies  par  la 
fucceffion  des  temps  ,  non  pas  quant  à  la 
fubflance  (  remarquez  ces  termes  )  3  mais 
quant  à  leur  explication  £r  à  laprofeffion 
plus  exprejfe  que  Von  en  a  faite  :  car  tout 
ce  que  nous  croyons  aujourd'hui  (  remar- 
quez encore  ),  a  été  cru  de  même  par  nos 
pères  implicitement ,  £r  fous  un  moindre 
nombre  d'articles  (a).  Le  Lecleur  jugera 
encore  de  la  juftefle  de  votre  conclu- 
lion  :  ceji-à-dire ,  que  les  Douleurs  ren- 
chénjjant  les  uns  fur  les  autres ,  en  fça- 
vent  plus  que  nyen  ont  dit  les  Apôtres  £r 
Jefus-Chrifl  ;  au  refte  ,  il  n'eft  pas  fur  • 
prenant ,  que  faifant  parler  l'Ecriture  à 
votre  gré ,  vous  fafllez  la  même  chofe 
de  S.  Thomas, 

Mais  vous  avez  de  plus  graves  aceufa- 
tions  à  faire  contre  nous  ,  ou  plutôt 
contre  la  Religion  ;  c'eft  peu  de  nous 
imputer  des  abus  ,  vous  prétendez  qu  on 
doit  attribuer  à  la  révélation  une  grande 
partie  des  malheurs  du  genre  humain. 
Les  révélations  ,  (don  vous  ,  rendent 
V homme  orgueilleux  J  intolérant  9  cruel  (b)m 

(a)  Secun.i  :    S       1  /.r  .  Qu.rft.  i  ,  art.  -. 

(b)  Emile,  tome  5  ,  p.  i:;. 
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C'efl:  un  moyen  bien  fîngulier  d'infpi- 
rer  de  l'orgueil  à  l'homme ,  que  de  lui 
apprendre  qu'il  eft  né  pécheur ,  incapa- 
ble de  parvenir  par  fes  propres  forces  à 
la  connoilTance  de  la  vérité ,  ni  à  la  pra- 
tique de  la  vertu  ;  que,  fans  la  grâce  & 
les  mérites  d'un  Médiateur  Dieu  &  hom- 
me, il  étoit  perdu  pour  jamais. 

Quant  au  reproche  d'intolérance , 
nous  y  avons  répondu  dans  la  Lettre 
précédente ,  de  même  qu'à  l'accufation 
de  cruauté  :  nous  avons  vu  même  que 
la  charité  des  tolérans  n'eft  pas  tellement 
fîncere  &  univerfelle ,  qu'elle  ne  fouffre 
des  exceptions. 

Il  par  oit  certain  j  je  ï  avoue ,  que  fi 
ïhomme  eft  fait  pour  la  fociété ,  la  Re- 
ligion la  plus  vraie  efî  aujjï  la  plus  fociale 
&  la  plus  humaine  .  . .  .  ;  mais  ce  fenti- 
ment ,  tout  probable  quil  eft  ,  eft  fujet  à 
de  grandes  difficultés  j  par  ïhiftorique  & 
les  faits  qui  le  contrarient  (a). 

Avant  que  d'examiner  ces  faits  en 
détail ,  vous  voulez  bien  que  je  vous 
oppofe  de  nouveau  quelques  réflexions 
tirées  de  l'Efprit  des  Loix.  a»  C'en1  mal 
»  raifonner  contre  la  Religion  ,  que  de 


(fl)  Lettre,  page  71. 

33  raflèmbler. 
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«  raffembler  dans  un  grand  ouvrage  une 
»  longue  énumération  des  maux  qu'elle 
»?  a  produits,  fi  Ton  ne  fait  de  même 
»  celle  des  biens  qu'elle  a  faits.  Si  je 
5î  voulois  raconter  tous  les  maux  qu'ont 
»  produit  dans  le  monde  les  Loix  civi- 
»  les  >  la  Monarchie ,  le  Gouvernement 
»  Républicain  ;  je  dirois  des  chofes  ef- 
*  froyables  ce. 

Si  M.  de  Montefquieu  n'avoit  pas 
écrit  avant  vous ,  l'on  croiroit  qu'il  fait 
ici  votre  hiftoire. 

»  La  queftion ,  continue- t-il ,  n'efl  pas 
«  de  fçavoir,  s'il  vaudroit  mieux  qu'un 
*>  certain  homme  ou  qu'un  certain  peuple 
33  n'eût  point  de  Religion,  que  d'abufer 
»  de  celle  qu'il  a ,  mais  de  fçavoir  quel 
»  eft  le  moindre  mal ,  que  l'on  abufe 
35  quelquefois  de  la  Religion  ,  ou  qu'il 
*>  n'y  en  ait  point  du  tout  parmi  les  hom- 
»mes  (a)  «. 

Comme  ces  réflexions  ne  fçauroient 
vous  ctre  inconnues ,  avant  que  de  dé- 
tailler vos  griefs ,  vous  auriez  bien  fait 
de  montrer,  il  c'eft  l'Auteur  de  l'Efprit 
des  Loix  qui  fe  trompe,  comme  cela  lui 
arrive  quelquefois ,  ou  G  c'efl  vous  qui 
raifonnci  mal. 

Je  conviens  que  vous  avez  rapporté 

(a)  Efprit  dos  Loi*;  liv.  14  ,  t»h.  :. 

Partie  L  N 
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quelques-uns  des  biens  dont  la  Religion 
eft  la  fource  ,  &  j'ai  été  charmé  de  taire 
remarquer  ce  trait  de  votre  bonne  foi; 
mais,  pour  traiter  exactement  la  quef- 
tion  ,  il  falloit  encore  examiner  fi  les 
maux  que  vous  lui  imputez ,  peuvent 
l'emporter  fur  le  bien  :  là-deflus  on  ne 
peut  manquer  d'appercevoir  d'abord 
que  ,  quand  les  hommes  font  le  bien  par 
Religion  ,  elle  en  eft  la  véritable  caufe  , 
parce  qu'alors  ils  agiflent  par  fon  efprit , 
&  conformément  à  fes  principes  :  quand 
ils  font  le  mal  par  le  même  motif,  ce 
n'eit  pas  à  elle  que  Ton  doit  s'en  prendre, 
parce  que ,  loin  de  porter  au  mal ,  elle 
le  défend. 

Vous  me  direz  que  ces  maux  viennent 
de  l'intolérance ,  que  nous  prétendons 
être  un  devoir  de  Religion  ;  mais  je  vous 
ai  montré  que  la  Religion  même  natu- 
relle eft  intolérante  dans  certains  cas, 
que  ce  n'eit  donc  point  un  défaut  atta- 
ché à  la  révélation  ;  &  que  la  tolérance 
univerfelle  feroit  le  plus  grand  de  tous 
les  maux. 

Il  ne  vous  en  a  pas  coûté  beaucoup 
de  rafTembler  des  Faits,  pour  montrer 
que  l'abus  de  la  Religion  a  fouvent  cau- 
fé  de  grands  maux  :  Bayle  s'étoit  ch; 
avant    vous   de   cette   tache    odieufe. 
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quand  même  yous  auriez  fait  un  choix 
plus  heureux,  vous  fentez  déjà  combien 
votre  travail  efï  ridicule ,  mais  il  s'en 
faut  beaucoup  que  ces  faits  prouvent  ce 
que  vous  prétendez. 

Les  Juifs  étaient  les  ennemis  nés  de 
tous  les  autres  peuples ,  &  ils  commen- 
cèrent leur  établijfement  par  détruire  fept 
Nations ,  félon  V ordre  exprès  qu'ils  en 
ar oient  reçu  (a).  Quand  vous  parlez  de 
fept  Nations,  il  fembîe  d'abord  que  les 
Juifs  avent  dépeuplé  fept  Ro\  aumes 
aufii  vaftes  que  la  France.  Mais  vous 
fçavez  que  la  Palcftine  n'eft  pas  un  Paya 
fort  étendu  ,  que  les  Chauanéens  qui 
Fhabitoient  ,  n'étoient ,  à  proprement 
parler ,  qu'une  feule  Nation  diftribuce 
en  fept  oépertemens  :  jamais  on  ne  ï'ï*}. 
avifé  ce  regarder  les  treize  Cantons 
SuifTes  comme  treize  Natioi  en- 

S  fçavez  auflî  quelle  étoit  la  caufe 
de  l'inimitié  des  Juifs  contre  les  aui 
peuples  ;  ceft  l'idolâtrie  a  laquelle  ceux- 
ci  étoient  livrés  pour  lors.  Vous  feavez 
enfin  quelle  étoit  la  raifon  de  l'on 
févere  qu'à  voient  reçu  les  Juif  , 
terminer  les    Chananéen  toit    le 


[à)  ] 
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danger  que  les  Juifs  mêlés  avec  les  ido- 
lâtres ,  ne  quittaient  bientôt  le  culte  du 
vrai  Dieu  >  pour  embraffer  les  fuperfti- 
tions  de  leurs  voifins  ,  danger  trop  bien 
prouvé  par  les  égaremens  réitérés  aux- 
quels les  Juifs  fe  livrèrent  dans  la  fuite# 
Le  culte  du  vrai  Dieu  étoit-il  un  objet 
allez  peu  important ,  pour  lui  préférer 
la  confervatiôn  d'un  peuple  abominable 
dont  les  crimes  avoient  irrité  le  Ciel,  ôc 
dont  la  malice  étoit  incorrigible?  Cette 
confervatiôn  étoit  -  elle  plus  efTentielIe 
au  bonheur  de  l'Univers  que  la  vraie 
Religion  ?  Dieu  qui  voulait  détruire  les 
Chananéens ,  étoit  le  maître  de-  le  faire 
par  tel  moyen  qu'il  jugeoit  à  propos  ;  les 
Juis  ne  furent  que  les  inftrumens  de  fa 
vengeance.  Prétendrez-vous ,  contre  le 
texte  de  l'Ecriture  ,  que  les  Chananéens 
niéritoient  un  traitement  plus  doux? 

Envifageons ,  fi  vous  voulez  ,  leur 
deftru&ion  comme  un  mal  phyfique ,  ii 
fut  bientôt  réparé  avec  avantage.  Les 
Juifs  qui  ne  pouvoient  peupler  dans  le 
défert ,  h  non  par  miracle,  furent  bientôt 
multipliés  dans  la  Paleftine,  &  rendirent 
ce  Pays  plus  fertile  &  plus  Aurifiant  , 
qu'il  n'avoit  jamais  été  fous  les  Chana- 
néens :  donc,  à  n'envifager  que  le  bien 
phyfique  de  l'Univers  ,  1  ecabliilement 
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ides  Juifs  ne  fut  pas  un  mal. 

Tous  les  Chrétiens  ont  eu  des  guerres  de 
Religion  >  &  la  guerre  eft  nuifible  aux 
hommes»  Vous  avez  pris  la  peine  de  nous 
apprendre  la  véritable  caufe  des  guerres 
de  Religion  parmi  nous ,  &  on  la  fça- 
voit  déjà.  Ex amine^  toutes  vos  précéden- 
tes guerres ,  appellées  guerres  de  Religion , 
Vous  trouvère^  qu'il  rfy  en  a  pas  une  qui 
naît  eu  fa  caufe  à  la  Cour  &  dans  les 
intérêts  des  Grands.  Des  intrigues  de 
cabinet  brouilloient  les  affaires  j  &  puis  les 
Chefs  ameutoient  les  peuples  au  nom  de 
Dieu  (a).  La.  Religion  n'étoit  donc  que 
le  prétexte  ,  &  au  défaut  de  celui-là  ,  on 
auroit  bien  fçu  en  trouver  d'autres. 
Pourquoi  rejetter  fur  la  Religion  les 
malheurs  de  ces  guerres ,  dont  vous 
convenez  qu'elle  n'étoit  pas  la  caufe  ? 
Ce  qui  eft  arrivé  chez  nous ,  eft  proba- 
blement arrivé  de  même  chez  les  au- 
tres peuples  ;  &  l'abus  que  l'on  a  fait 
de  la  Religion ,  ne  prouve  autre  chofe , 
finon  que  la  malice  humaine  abufe  de 
tout. 

Plufnurs  feeles  vantent  le  célibat,  &  le 
célibat  efi  fi  nuifible  à  ïcfpéce  humaine , 
que  s'il  étoit  fuivi  par-tout  J  elle  périroïc 

la)  Lçure , paf . S», 
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(a).  Si  cette  objection  avoit  acquis  un 
degré  de  force  à  chaque  fois  qu'elle  a 
été  répétée,  il  y  a  long-temps  qu'elle 
feroit  devenue  infoluble  ;  pas  une  bro- 
chure ,  pas  un  miférable  écrit  contre  la 
Religion  où  elle  ne  foit  refaflee  ;  mais 
vous,  Monfieur,  qui  êtes  original  en 
tout,  qui  n'êtes  point  fait  pour  copier 
perfonne  ,  comment  avez-vous  pu  vous 
réfoudre  à  la  réchauffer  encore  ? 

Il  n'y  a  plus  rien  de  nouveau  à  vous 
dire ,  parce  que  tout  a  été  dit  ;  je  fuis 
donc  réduit  à  répéter  comme  vous,  & 
c'eft  un  fade  perfonna^e. 

On  a  dit  que  la  Religion  ,  loin  de 
commander  à  perfonne  le  célibat ,  dé- 
fend au  contraire  de  s'y  engager  fans 
une  vocation  particulière  &  fans  une 
inclination  décidée  ;  qu'il  y  auroit  de 
lmjuftice ,  de  l'inhumanité  même  ,  de 
refufer  à  une  perfonne  née  avec  cette 
inclination ,  la  liberté  de  la  fuivre  ;  qu'il 
effc  faux  que  ce  foit  alors  offenfer  la  natu- 
r,e ,  c'eft  fuivre  au  contraire  le  goût 
qu'elle  a  infpiié. 

On  a  dit  que  l'Eglife  exige  à  la  vérité 
le  célibat  de  fes  Minières ,  mais  que , 
loin  de  forcer  perfonne  à  fe  confacrer 
au  faint  miniftere ,  elle    ne  le   permet 

{A)  Lcûic  pag;  ji% 
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qu'après  des  épreuves  férieufes ,  &  à  un 
âge  ou  l'on  eft  en  état  de  fentir  toutes 
les  conféquences  de  cette  démarche  ; 
que  fi  cet  engagement  étoit  à  charge , 
ce  feroit  à  ceux  qui  l'ont  pris  de  s'en 
plaindre  ;  &  tout  au  contraire  ils  attes- 
tent qu'ils  y  trouvent  leur  bonheur. 

On  a  dit  que  fi  une  loi  fi  fage  eft 
fujette  à  des  inconvénient  ,  ils  viennent 
moins  de  la  loi  même  que  de  l'abus 
qu'en  font  les  gens  du  monde  :  que  le 
nombre  des  Miniftres  néceffaire  au  culte 
des  Autels  étant  très-borné  ,  c'eft  au 
Gouvernement  ,  de  concert  avec  les 
Supérieurs  Eccléfiaftiques ,  à  prendre  les 
moyens  pour  empêcher  qu'ils  ne  foient 
trop  multipliés. 

On  a  dit  que  le  danger  prétendu  de 
voir  diminuer  la  population  par  cette 
voie, -eft  imaginaire  ;  que  toutes  chofes 
d'ailleurs  égales ,  il  eft  taux  que  les  Pays 
Proteftans- foient  plus  peuplés  que  les 
Pays  Catholiques.  Dire  que  fi  ce  célibat 
étoit  fvivi  par-tout,  Vefpéce  humaine  pi  ri- 
roit ,  c'eft  faire  une  fijppofition  chimé- 
rique ,  parce  qu'il  eft  impoffible  cauq  le 
plus  grand  nombre  des  hommes  foil  | 
té  d'inclination  à  Tembraflcr. 

On  a  dit  qu'autant  le  célibat  i 
fiaftique  &  religieux  eft  innocent ,  loua- 
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ble  ,  utile  ,  autant  le  célibat  voluptueux 
&  de  libertinage  eft.  pernicieux  &  digne 
de  l'attention  de  la  police  ;  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  blâment  le  premier  , 
font  coupables  du  fécond ,  &  fe  flétrif- 
fent  par  leur  propre  cenfure. 

Cette  réponfe  vous  met  en  colère  ; 
car  vous  vous  y  mettez  aifément  ;  dès 
que  vous  fentez  que  vous  avez  tort, 
vous  prenez  le  parti  de  nous  injurier. 
Quoi  j  difint  -  ils  de  leur  air  bêtement 
triomphant,  des  célibataires  prêchent  le 
nœud  conjugal  I  Pourquoi  donc  ne  fe 
marient-ils  pas  ?  Ah  !  Pourquoi  ?  Parce 
quun  état  fi  faint  &  fi  doux  en  lui- 
même  ,  eft  devenu  par  vos  fottes  infti- 
tutions  un  éiat  malheureux  &  ridicule, 
dans  lequel  il  efî  déformais  pxefquim- 
jjofjïble  de  vivre  >  fans  être  un  fripon  ou 
un  fot.  Sceptre  de  fer  >  loix  infenfées  ! 
teft  à  vous  que  nous  reprochons  de  n  avoir 
pu  remplir  nos  devoirs  fur  la  terre  *  6r 
c  eft  par  nous  que  le  cri  de  la  nature  s'élève 
contre  votre  barbarie.  Comment  ofe^-vous 
la  pouffer  jufjuà  nous  reprocher  la  mifere 
où  vous  nous  ave\  réduits  (a)? 

Voici    de   grands   mots,  Monfieur; 
mais  il  n'en1  pas  aifé  de  voir  ce  qu'ils 

■  1 1  m 

(  #.)  Lettre,  pa^e  75?  ea  not;. 
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fîgnifient ,  ni  à  qui  vous  en  voulez.  C'eft 
fans  doute  aux  Célibataires  de  profef- 
fîon  j  aux   Eccléfîaftiques ,  aux    Reli- 
gieux ;  mais    qu'appeliez  -  vous    fottes 
inftitutions,  fceptres  de  fer,  loix  infen- 
fées ,  dont  vous  les  rendez  refponfables? 
Je  ne  préfume  point  que  vous  ayez  en 
vue  l'indiiTolubilité  du  mariage  .,  ni  la 
loi  de  fe  borner  à  une  feule  époufe  :  c'eft 
Jefus-Chrift,  c'eft  l'Evangile  qui  l'ont 
établi ,"  ou  plutôt   confirmée  ;  &  fi  vous 
traitiez  de    fottes  inftitutions   les  pré- 
ceptes   de  ce  divin  Légiflateur,   dont 
vous  avez  exalté  la  fageffe,  nous  n'au- 
rions plus  rien  à  vous  répondre.  Voulez- 
vous    parler  des  défordres    trop   com- 
muns parmi  les  perfonnes  mariées  &  des 
malheurs  qui  en  font  la  fuite  ?  C'eft  leur 
faute  j  &  non  la  notre  ;  nous  fommes 
les  premiers  à  les  leur  reprocher.  Accu- 
fez- vous  le  luxe  qui  rend  de  jour  en  jour 
les  alliances  plus  difficiles  3c  les  charges 
de  la  fociété  plus  pefantes?  Nous  fom- 
mes encore  de  votre  avis  ;  mais  le  luxe 
n'eft  pas  notre  ouvrage.  Que  tant   de 
riches  célibataires  foient  moins  volup- 
tueux ,  ils  feront  moins  jaloux  de  l'indé- 
pendance   cV   des  commodités  de   leur 
état,  ils  deviendront  meilleurs  citoyens. 
Le  peuple,   qui  ne  connoic  point  le 
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luxe ,  a  moins  d'éloignement  pour  le 
lien  conjugal ,  il  en  porte  plus  aiiement 
le  joug;  mais  le  luxe  ne  peut  juftifïer 
perfonne  :  un  vice ,  quoiqu'univerfel,  ne 
fera  jamais  une  excufe  légitime  pour 
aucun  particulier.  Attribuez-vous  le  mal 
à  la  conftitution  du  Gouvernement  ? 
Mais  il  y  a  des  célibataires ,  &  des  céli- 
bataires libertins  dans  les  Etats  Répu- 
blicains >  comme  dans  les  Monarchies, 
parmi  les  Proteftans ,  aufli  -  bien  que 
chez  les  Catholiques.  Expliquez- vous 
donc  ;  puifque  ceux  qui  embralîent  le 
célibat  par  vertu ,  font  coupables;  faites- 
nous  comprendre  comment  ceux  qui  y 
demeurent  par  libertinage,  peuvent  erre 
innocens? 

Je  ne  me  rétracterai  donc  pas ,  Mon- 
fieur  ;  vous  n'avez  pas  été  heureux  dans 
le  choix  de  vos  objections  contre  la  Re- 
ligion. Les  maux  dont  vous  l'accufez  , 
ne  font  pas  plus  vrais  que  les  abus  ;  de 
quand  ils  le  feroient ,  vous  ne  nous 
avez  pa;f -indiqué  un  remède  capaMe  de 
les  prévenir ,  mais  plutôt  de  le:>  aug- 
menter. 

Je  mis,  &c. 

Fin  de  la  première  Partie. 
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APPROBATION. 

J'a  I  lu,  par  l'ordre  de  Monfeigneur  Je  Vice- Chan- 
celier .  un  manufcrit  intitulé  ,  Le  Déifme  rifwé  par 
lui-même ,  eu  Examen  ,&c.  &c  j'ai  cru  que  l'impreflion 
en  pouvoir  ctre  permife.  A  Paris  ,  le  premier  lévrier 
1764.  Signé,  TRUB1ET, 


PRIVILÈGE    DU    ROI. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France 
&  de  Navarre  ,  à  nos  amés  ôc  féaux  Conk 
les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Paiement,  Vaitres 
des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand-C^n- 
feil  ,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieu- 
tenans  Civils  ôc  autres  nos  Juiiiciers  qu'il  appartiendra; 
Salut  :  Notre  amé  le  fieur  Hu  MBIO  X  ,  nous  a  taie 
expo  1er  qu'il  dchreroit  faire  imprimer  &:  donner  au 
Public,  un  Ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Le  Déifme  réfuté 
par  lui-même,  ou  Examen  des  Principes  dyincréduHl 
pandus  dans  les  divers  Ouvrages  de  M.  Roufle.au,  en  f:r- 
me  de  Lettres,  s'il  nous  plalicic  lui  accorder  n^s  Lettres 
de  permiflion  peur  ce  néceflaires.  A  ces  CAUSES  ,  vou- 
lant favorablement  traiter  l'Expofànt,  Nous  lui  a\ons 
permis  &  permettons  ,  par  ces  Prelentes,  de  faire  impri- 
mer ledit  Ouvrage, autant  de  fou  que  bon  lui  feml 
&:  le  vendre  ,  faire  vendre  8c  débiter  par  tout  notre 
urne,  perdant  le  temps  de  crois  années  confé- 
cutives,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Prelentes; 
Faifons    défenfes    à   tous    Imprimeurs  c\: 

autres    perfonnes  >  de   quelque    qualité  &:    coodi  i  a 

Qu'elles   (oient ,  d'en   1;  :   Sion  éua 

ans  aucun  lieu  de  non.'  :  I  1  "'.nue  ;  à  la  charge  qnQ 
ces  Préfentes  feront  en  out  j;i  long 

.riuutit.  des  Imprimeurs  cv  1  ibra 
Paris  )  dans  trois  mois  de  la  dac  ■  d'u  slles  ;  que  l'î 
fion  dudit  Ouvi  <  ,  Se 

non  ailleun  en  bon    apier  &  beaux 
mément  à  la  feuille  ■<  ut  modela 

fous  le  contrefccl  des  Préfçncaj  que  l'Impctrant   10 


conformera  en  tout  aux  Réglemens  de  la  Librairie  « 
Se  notamment  à  celui  du  10  Août  1-2. 5  ;  qu'avant 
de  l'expofer  en  vente ,  le  manufcrit  qui  aura  fervi 
de  copie  à  l'impreflEon  dudit  Ouvrage  ,  fera  remis 
dans  le  même  état  où  l'Approbation  y  auta  été  donnée  9 
es  mains  de  notre  très-cher  Se  féal  Chevalier,  Chan- 
celier de  France,  Je  Sieur  DE  Lamoignon  ,  Se  qu'il 
en  fera  enfuite  remis  deux  exemplaires  dans  notre  Bi- 
bliothèque .publique,  un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre,  un  dans  celle  dudit  Sieur  de  Lamoignon, 
&  un  dans  celle  de  notre  très-cher  6c  féal  Chevalier, 
Vice-Chancelier  Se  Garde  des  Sceaux  de  France  ,  le 
Sieur  DE  Maupeou  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des 
Prélentes  :  Du  contenu  defquelles  vous  mandons  Sr 
enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  Se  Cçs  ayana 
eau  le  ,  pleinement  Se  paifiblement,  fans  fouffrir  qu'il 
leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement  ;  Voulons 
que  la  copie  des  Préfentes  qui  fera  imprimée  tout  au 
long  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  , 
foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original.  Commandons 
au  premier  notre  Huiifier  ou  Sergent  fur  ce  re- 
quis ,  de  faire ,  pour  l'exécution  d'icelles ,  tous  Adtes 
requis  Se  néceflaires ,  fans  demander  autre  permiflion  , 
Se  nonobftant  clameur  de  Haro  ,  charte  Normande  ,  Se 
Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à 
Paris,  le  vingt-  feptiéme  jour  du  mois  de  Février, 
l'an  de  grâce  mil  fept  cent  foixante-cinq,  Se  de  notre 
Régne  le  cinquante-unième.  Par  le  Roi  en  fon  Con- 
feil. 

Signé,  LEBEGUE. 

Regijlrê  le  préfent  Pnvil'ge  fur  le  Regiflre  XVI  de  lé 
Chambre  Rojak  6*  Syn.iic.ile  des  Libraires  à"  Imprimeurs 
de  Paris -,  iV0.  9  ,  fol.  2.78  ,  conformément  au  Règlement 
de.  1713.  A  Paris  j  ce  -i  Mars  1765. 

Signé j  Le  Breton,  Syndic, 
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LETTRE     VII. 

Swr  Z<z  création  &  la  chute  de  Vliomme. 

Vous  avez  attaqué,  Monfieur,  deux 
dogmes  particuliers  que  la  révélation 
nous  enfeigne;  la  création  &  la  chute 
de  l'homme  :  il  eft  à  propos  de  voir 
fi  vous  avez  été  bien  fondé.  Vous  vous 
étiez  contenté  de  dire  d'abord  ;  Jï  Dieu 
a  créé  la  matière  J  les  corps  ,  les  cfprits  , 
le  monde  ,  je  fCen  fçaï  rien.  L'uïce  de 
création  me  confond  cV  pajje  ma  por- 
tante IL  A 
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îée,je  la  crois  autant  que  je  la  puis  conce~ 
voir  Ça)  :  c'efl- à-dire  ,  que  ne  la  con- 
cevant point,  vous  ne  la  croyez  pas  non 
plus.  Mais  vous  n'en  êtes  pas  demeuré 
là  ,  vous  avez  eflayé  en  fuite  de  donner 
les  raifons  de  votre  incrédulité;  il  s'agit 
de  les  examiner. 

«Si  L'exiflence  éternelle  &  nécejfaire  de 
la  matière  a  pour  nous  fes  difficultés ,  fa 

création  lien  a  pas  de  moindres Cejî 

de  toutes  les  idées  qui  ne  font  pas  claire- 
ment contradictoires  J  la  moins  compréhen- 
fiqle  à  Vefprit  humain  (b). 

Je  vous  avoue  fans  balancer  que  la 
création  n'en:  point  une  idée  qui  fe  pré- 
fente naturellement  à  l'efprit  humain  , 
puifqu' aucun  des  anciens  Philofophes 
ne  s'en  eft  douté,  &  que  tous  Font  com- 
battue. Le  pouvoir  de  créer  ,  eft  un  des 
attributs  de  la  Divinité  ,  ou  plutôt  une 
des  propriétés  de  fa  puifTance.  Comme 
vous  convenez  que  cette  puiflance  infi- 
nie nous  eft  très-imparfaitement  connue , 
il  n'eft  pas  étonnant  que  nous  ayons 
la  vue  trop  bornée  pour  y  appercevoir 
le  pouvoir  de  créer.  Il  eft  donc  trcs- 


(a)  Emile,  tome  ;  ,  p.   S<. 
(t)  Letcrc,  pag.  48  &c  ^, 
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probable  que  fi  Dieu  ne  nous  eût  point 
révélé  la  création  ,  jamais  les  Métaphy- 
siciens les  plus  profonds  n'y  auroient 
penfé. 

Mais  je  ne  conviendrai  point  qne  la 
création  renferme  d'au/fi  grandes  diffi- 
cultés que  l'exigence  éternelle  &  nécef- 
faire  de  la  matière.  Celle  -  ci  renferme 
clairement  contradiction  ;  &  vous  avouez 
que  l'idée  de  la  création  n'eft  pas  clai- 
rement contradictoire. 

Vous  fçavez  que  l'on  démontre  en 
Métaphyfique  que  l'exiilence  éternelle 
&  nécefTaire  eft.  évidemment  la  pléni- 
tude de  l'Etre,  que  la  plénitude  de  l'Etre 
eft  la  fouveraine  perfection  ;  qu'il  eft 
par  conféquent  impoflîble  que  ce  qui 
exille  éternellement  &  néceffairement  , 
ne  renferme  pas  en  foi  toute  perfection.  Je 
penfe ,  comme  vous ,  que  Clarke  eft  celui 
qui  a  mis  cette  vérité  dans  la  plus  grande 
évidence.  Il  n'eft  pas  moins  clair  que 
la  matière  ne  renferme  point  toute  per- 
fection dans  fon  elTence  ,  quelle  ne  peut 
me  me  y  renfermer  la  penfee  ,  quoi  qu'en 
difent  certains  raisonneurs  que  vous  avez 
très-bien  réfutés.  Il  eft  donc  évident  que 
la  matière  ne  peut  avoir  une  exillence 
éternelle  &  ncceiiaire. 
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On  vous  accorde  encore  moins  que 
la  co-exiflence  des  deux  principes  .,  Dieu 
Ôc  la  matière  „  femble  expliquer  mieux 
la  conftitution  de  l'Univers  que  la  créa- 
tion {a)  ;  fi  la  matière  exifte  éternelle- 
ment &  nécefTairement ,  elle  eft  indé- 
pendante ,  elle  n'eft  point  foumife  au 
pouvoir  de  Dieu,  Il  eO:  impoflible  de 
concevoir  que  Dieu  ait  pu  difpofer  de 
la  matière  pour  en  former  le  monde  ,  fi 
elle  ne  dépend  point  de  lui.  Par  confé- 
quent  l'Univers  formé  d'une  matière 
éternelle  ,  n'eft  pas  plus  facile  à  com- 
prendre que  l'Univers  créé  par  un  pour- 
voir iniini. 

Faites  attention  ,  je  vous  prie ,  que 
tous  les  anciens  Pères  de  TEglife  ont 
fait  ufage  de  ce  raifonnement  ,  pour 
prouver  contre  les  Philofophes,  la  créa- 
tion de  la  matière. 

Si  la  matière  exifte  éternellement  & 
nécefTairement  ,  elle  eft  immuable  ;  fa 
difpofition  fait  partie  de  fon  efTence , 
&  ne  peut  pas  plus  changer  qu'elle  ; 
ayant  telle  difpofition  par  elle-même , 
elle  l'a  nécefTairement.  Donc  dans  cette 
hypothefe  ,    Dieu  n'a  pas  pu  donner 

\a)  Lecucpag,  50 
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une  nouvelle  conformation  à  la  matière* 
Enfin,  ce  que  vous  ajoutez  ,  n'efi:  pa3 
plus  vrai  :  que  cette  co-exiftence  des  deux 
principes  femble  lever  des  difficultés  qu'on 
a  peine  à  ^réfoudre  fans  elle  ,  entr  autres 
Vorigine  du  mal  (a).  Toute  la  difficul- 
té d'expliquer  l'origine  du  mal ,  conflf- 
te  à  pouvoir  l'accorder  avec  la  bonté 
infinie  du  Créateur.  Or  ,  les  partifans 
du  Manichéifme  vous  prouveroient  que 
Fexiitence  éternelle  de  la  matière  ne 
levé  point  cette  difficulté.  Un  Dieu  in- 
finiment bon  ,  diroient-ils  ,  connoilîunt 
les  maux  qui^P^troient  nécessairement 
des  imperfections  de  la  matière  ,  de- 
voit  plutôt  s'abdemr  de  former  l'Uni- 
vers ,  que  d'y  fouffrir  tant  de  défauts  , 
&  de  produire  des  créatures  qu'il  ne 
pouvoit  pas  empêcher  d'être  malheu- 
reufes. 

L'hypothcfe  des  deux  principes  ne 
peut  donc  aucunement  foulager  la  rai- 
Ion  humaine  ;  elle  ne  fait  que  fubftituer 
des  abfurdités  à  un  dogme  incompré- 
henflble.  Il  y  a  moins  û'inconvéniens 
d'admettre  la  création  ,  que  l'étei 
de  la  matière. 

(j)  Lettre,  fag.  $i. 
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Mais  vous  n'êtes  pas  bien  fur  fi  Dieu 
nous  a  effectivement  révélé  la  création  , 
quoiqu'elle  foit  clairement  énoncée  dans 
nos  traduclions  de  la  Genèfe.  Il  faudroit 
fçavoir  encore  fi  elle  effc  dans  l'o'riginal. 
Il  faudroit  entendre  parfaitement  l  "Hébreu* 
&  même  avoir  été  contemporain  de  Moy- 
fe  *  pour  fçavoir  certainement  quel  fens 
il  a  donné  au  mot  qu'on  rend  par  k  mot 
créa. 

Tout  cela  peut  être  néceffaire  dans  le 
fyftême  Proteflant ,  que  vous  faites  pro- 
fefilon  de  fuivre ,  &  que  vous  trahifiez 
en  ce  moment  ;  mais  fl^ous  montrerai 
tout-à-l'heure  que  cela  n'eft  point  né- 
cefTaire  dans  la  croyance  Catholique. 

Ce  terme  *  continuez-vous  ,  efi  trop 
pkilofophîque  ,  pour  avoir  eu  ,  dans  fort 
origine  ,  l'acception  commune  &  popu- 
laire que  nous  lui  donnons  maintenant  fur 
la  foi  de  nos  DoEleurs.  Cette  acception 
a  pu  changer  £r  tromper  mtme  les  Sep- 
tante déjà  imbus  des  quejlïons  de  la  Philo- 
fophie  Grecque  ;  rien  n'eft  moins  rare  que 
des  mots  dont  le  fens  change  par  trait 
de  temps ,  cV  qui  font  attribuer  aux  an- 
ciens Auteurs  qui  s  en  font  fervis  *  des 
idées  qu'ils  nom  point  eues.  Il  eft  ti 
douteux  que  le  mot  grec  ait  eu  le  fins 
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qu'il  nous  plaît  de  lui  donner,  cVc  (a). 
Vous  êtes  ici  mal  fervi  par  votre  mé- 
moire. Il  eft  fâcheux  que  dans  le  feul 
endroit  où  vous  étalez  un  peu  d'érudi- 
tion critique  ,  elle  fe  trouve  fautive. 
Vous  oubliez  que  le  mot  grec  employé 
par  les  Septante  ,  ne  répond  point  au 
•terme  créa  ,  qu'ils  ont  traduit  fimple- 
ment  :  au  commencement  Dieu  fit  le  Ciel 
£r  la  Terre. 

Tant  .mieux,  répondrez -vous  peut- 
être  ,  j'ai  donc  pour  moi  les  Septante  ; 
Monfîeur  J  l'aurorité  des  Septante  toute 
nue  eft  fort  légère  :  ce  n'eft  point  fur 
la  capacité  des  Interprètes  que  porte  la 
certitude  de  notre  foi. 

Sans  me  piquer  d'entendre  parfaite- 
ment l'Hébreu  ,  je  vous  confédéral  fans 
façon  ,  que  le  terme  dont  fe  fert  Moyft  , 
ne  fignifie  point  nécefiaireir.ent  la  créa- 
tion proprement  dite  ,  qu'il  feft  quel- 
quefois employé  dans  l'Ecriture  pour  le 
verbe  faire  ,  comme  les  Septante  l'ont 
traduit.  Je  vais  même  plus  loin  ,  au  hà- 
fard  d'en  être  blâmé.  Je  fuis  perfui 
qu'aucune  Langi  c  ,  pas  même  celle  des 
Hébreux  ,   n'a  eu  un  terme  propre  ec 


(a)  Lettre  ,  page  ft, 
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confacré  uniquement  à  exprimer  la  créa- 
tion ;  la  raifon  en  eft  (impie.  Puifque 
c'eft  une  idée  qui  ne  vient  point  natu- 
rellement à  l'efprit ,  fur  -  tout  à  ceux 
qui  ne  font  point  Philofophes ,  il  s'en- 
fuit qu'aucun  Peuple  n'a  penfé  à  l'ex- 
primer dans  fa  Langue  ;  &  quand  Moyfe 
a  voulu  écrire  ,  il  ne  pouvoit  le  fervir 
que  des  termes  ufïtés  dans  la  fienne. 

Malgré  tous  ces  aveux ,  je  n'en  fou-, 
tiens  pas  moins  que  la  création  eft  ré- 
vélée dans  le  premier  verfet  de  la  Ge- 
nèfe  ,  parce  que  c'eft  ainfi  que  l'Egli- 
fe  l'entend  &  l'a  toujours  entendue.  Les 
plus  anciens  Pères  fe  font  fer  vis  de  ces 
paroles  ,  pour  prouver  aux  Payens  la 
création  abfolue  de  l'Univers.  Quand 
elle  n'y  feroit  pas  auiîî  clairement  en- 
feignée ,  on  la  verroit  au  verfet  3  :  Dieu 
dit  ;  que  la  lumière  [oit  ,  et*  la  lumière, 
fut»  Et  dans  le  Pfeaume  148  3  verfet  9  : 
Il  a  dit  ;  £r  toutes  chofes  ont  été  faites  ; 
il  a  ordonné  *  cV  tout  a  été  créé.  Si  ce 
n'eft  pas -là  exprimer  la  création  pro- 
prement dite,  avec  toute  l'énergie  dont 
le  langage  humain  peut  être  capable  , 
les  livres  ni  les  paroles  ne  fervent  plus 
à  rien. 

Vous  dites ,  Monfleur ,  que  la  créa- 
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tlon  eji  clairement  énoncée  dans  nos  tra- 
ductions de  la  Genèfe:  j'en  conclus  qu'elle 
l'eft  tout  aufîî  clairement  dans  l'original; 
le  Latin  creavit  &  le  François  créa  , 
ne  lignifient  pas  plus  néceifairement  la 
création  ,  que  le  terme  Hébreu  auquel 
ils  correfpondent,  puifqu'ils  font  iouvent 
employés  dans  un  autre  fens.  On  dit  en 
Latin  principem  créai  e  J  &  en  François, 
créer  une  Charge  ,  un  Office. 

Mais  je  vous  l'ai  déjà  déclaré  ;  ce 
n'eft  point  fur  la  lettre  nue  d'un  ou  de 
plufieurs  paffages  de  l'Ecriture  ,  que  la 
foi  d'un  Catholique  eft  fondée.  C'eft 
fur  le  fens  de  £es  paffages  fixé  par  la 
croyance  conftante  &  univerfelle  de 
l'Eglife.  L'Eglife  ,  en  me  mettant  l'Ecri- 
ture à  la  main  ,  m  eft  chargée  de  m'en 
apprendre  le  vrai  fens  ;  fans  cette  inf 
truclion  ,  ce  Livre  divrn  ,  loin  d'éclai- 
rer  ma  foi ,  ne  ferviroit  qu'à  multiplier 
mes  doutes ,  &  la  révélation  icroit  nulle 
pour  moi. 

Ainfi  j  tandis  que  je  vous  vois  héfiter 
en  bon  Proteftant,  vous  tourmenter,  ou 
en  faire  (emblant  ,  pour  fçavoir  ce  que 
fignifie  l'Hébreu;  fi  Moyfe  lui  a  don- 
né tel  fens  ,  s'il  eft  bien  rendu  dans  les 
verfions,  fi  l'acception  des  tenues  n'4 
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point  changé  par  la  fucceilion  des 
temps  ;  difcullions  qui  reviennent  iiir 
chaque  mot  &  qui  ne  finiiîent  point , 
je  m'en  tiens  tranquillement  au  fens  de 
l'Eglife ,  &  j'y  crois  ,  fans  craindre  de 
me  tromper. 

Je  fçai  que  cette  méthode  vous  dé- 
plaît fouverainement  ;  cent  fois  vos  frè- 
res les  Proteftans  l'ont  traitée  d'infen- 
fée  ,  d'abfurde  ,  de  fanatique.  Ces  ter- 
mes ne  nous  effrayent  point.  Je  vous 
ai  montré  ,  dans  la  quatrième  Lettre , 
que  ce  procédé  eft-le  feul  fenfé,  le  feul 
certain  ,  le  feul  proportionné  à  tout  le 
monde  ;  &  je  n'aurois  «u  befoin  pour 
le  faire  ,  que  de  vos  propres  aveux. 

y\.  de  Beaufobre  a  prouvé  que  la  notion 
de  la  création  ne  fe  trouve  point  dans 
l'ancienne  Théologie  Judaïque.  M.  de 
Beaufobre ,  tout  habile  qu'il  étoit ,  n'a 
pas  toujours  raifon.  Les  Sçavans  en- 
têtés d'un  fyltême  &  frappés  d'une  idée, 
la  retrouvent  par-tout ,  &  y  rapportent 
tout.  Celui  dont  nous  parlons  ,  trou- 
voit  le  Manichéifme  ,  &  les  deux  prin- 
cipes ,  dans  les  écrits  de  ceux  même 
qui  n'y  avoient  jamais  penfé  ;  tout  com- 
me vous  attribuez  aux  Pères  de  l'Egli- 
fe les  opinions  mêmes  qu'ils  ont  réfu- 
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tées  ;  nous  en  venons  bientôt  un  exem- 
ple. Si  les  anciens  Théologiens  Juifs 
n'ont  point  eu  de  notion  de  la  création , 
ce  n'eft  que  depuis  le  temps  qu'ils  ont 
ceflede  lire  Moyfe,  pour  étudier  la  Phi- 
lofophie  Grecque. 

Beaucoup  d'hommes  pleins  de  rcfpetl 
pour  nos  Livres  J "acre 's  J  nont  cependant 
point  reconnu  dans  k  récit  de  Moyfe  * 
l'abfolue  création  de  Wnïrers.  Nous  ne 
connoiffons  point  ces  hommes  pleins  de 
refpecl:  pour  nos  Livres  facré:;,  ùc  qui  n'y 
voyent  point  la  création  :  vos  amis  les 
Sociniens  ,  dont  vous  voulez  parler  > 
ne  nous  ont  jamais  paru  des  hommes 
pleins  de  refpecl:  pour  les  Livres  fa- 
crés.  La  manière  dont  ils  en  tordent 
le  fenstf  eft  -la  meilleure  preuve  de  ce 
qui  a  écé  dit  ,  que  le  texte  de  l'Ecri- 
ture feu!,  fût -il  cent  fois  plus  clair, 
ne  fera  jamais  fuffifant  pour  établir  quel- 
que dogme  que  ce  foit  ,  à  moins  que 
le  fens  n'en  foit  déterminé  par  une  auto- 
rité divine  ;  &  ce  que  vous  avez  dit 
vous-meme  ,  furEt  pour  nous  le  Faire 
comprendre. 

Dans  lune  de  vos  notes ,  vous  ac- 
eufez  Tertullien  d'un  fophifme  très-fa- 
milier ,  félon  vous ,  aux  Peies  de  l'Egln 

Avj 


12  Le    Déisme 

fe.  Il  définit  le  mot  Dieu  ,  félon  les  Chré- 
tiens J  &  puis  il  accufe  les  Payens  de  con- 
tradiction ;  parce  que  ,  contre  fa  défini  • 
tion  J  ils  admettent  plusieurs  Dieux  (a). 
Sans  doute ,  ce  trait  de  fatvre  ,  décoché 
en  paflant  contre  les  Pères  de  l'Eglife  , 
ctoit  nécefîaire  pour  votre  défenfe  ;  car 
vous  aviez  déclaré,  en  commençant  vo- 
tre Lettre,  que  vous  ne  vouliez  que  vous 
défendre.  L'accufation  eft  aufîi  mal  fon- 
dée ,  qu'elle  eft  étrangère  à  votre  fujet. 
Tertullien  ne  fait  point  un  fophifme  ; 
voici  fon  raifonnement  :  la  feule  idée 
jufte  &  raifonnable  que  l'on  puiiTe  avoir 
de  Dieu  ,  eft  de  le  concevoir  comme 
l'Etre  fouverain  ,  qui  n'a  ni  fupérieur 
ni  égal.  Donc  ,  dès  qu'il  aura  des  égaux  , 
il  ne  fera  plus  Dieu  ;  donc  admettre 
plusieurs  Dieux ,  c'eft  n'en  admettre  au- 
cun. Vous  raifonneriez  ainfi  vous-mê- 
me contre  un  Polythéifte  ,  &  vous  rai- 
fonneriez bien.  Si  vous  foutenez  que 
les  Payens  n'admettoient  pas  le  prin- 
cipe de  Tertullien  ,  je  vous  prierai  de 
me  dire  ce  que  flgnifioient  les  épithé- 
tes  optimus  ,  maximus .,  que  les  Romains 
donnoient  au  Dieu  fuprëme  ?  Ce  titre 
*      '        ■    ■  ■  i  I— p—— — i — — i 

{a)  Lettre,  page  4^ 
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n'eft-il  pas  équivalent  à  celui  âefummum 
magnum  .,  fur  lequel  Tertullien  a  fi  fou- 
vent  argumenté  contre  les  Payens. 

Dans  une  autre  note  ,  vous  accufez 
encore  les  Pères  de  l'Eglife  d'avoir  ad- 
mis l'éternité  de  la  matière.  Vous  citez 
Saint  Juftin  Martyr  ,  Origène  ,  Saint 
"Clément  d'Alexandrie  (a).  J'avoue  , 
Monlleur,  qu'avec  une  citation  11  vague, 
il  eft  aifé  de  mettre  un  Ecrivain  en  dé- 
faut. Pour  la  réfuter  en  détail ,  il  faudroit 
une  Bibliothèque ,  &  elles  ne  font  pas 
communes  dans  les  folitudes  du  Mont 
Jura.  Il  faut  parcourir  fept  à  huit  volu- 
mes in-folio  ,  dilTerter ,  confronter  des 
palTages  ;  ainfi  d'un  feul  trait  de  plume  , 
vous  taillez  à  un  Théologien  ,  de  la 
befogne  pour  fîx  mois.  Heureufement , 
je  fuis  difpenfé  d'entreprendre  une  fi 
longue  tâche  ;  comme  vous  avez  copié 
l'objection  d'après  le  Clerc  ,  j'en  ferai 
quitte  aufîi  pour  copier  en  fubftance  la 
réponfe  qu'on  lui  a  donnée. 

Saint  Juftin  ,  dans  fon  exhortation 
aux  Grecs ,  n.  22  .,  enfeigne  que  la-  àif» 
férence  qu'ily  a  entre  le  Créateur  £r  l'ou- 
vrier j  confjh  en  ce  que  le  premier  ri  a 

la)  Lettre,  pige  50, 


ï4  Le    Déisme 

befoin  que  de  fa  propre  'puiflance  pour  pro- 
duire des  Jtres  ,  au  lieu  que  le  fécond  a 
befoin  de  matière  pour  faire  fort  ouvrage. 
Et  n.  23  ,  il  prouve  que  fi  la  matière 
étoit  incréée  *  Dieu  naur oit  point  de  pou- 
voir fur  elle  ,  &  qu'il  ne  pourroit  pas  en 
difpofer.  Voilà  comme  S.  Juftin  a  cru 
l'éternité  de  la  matière. 

Origène ,  dans  fon  Commentaire  fur 
le  premier  Chapitre  de  la  Genèfe  ,  & 
fur  S.  Jean  ,  tome  I ,  n.  1 8  ,  prouve  en 
termes  exprès ,  que  la  matière  n'eft  point 
incréée  ;  &  au  fécond  Livre  des  Prin- 
cipes ,  ch.  1  ,  n.  4 ,  il  taxe  d^impiété 
l'opinion  qui  admet  la  matière  «co-éter- 
nelle  à  Dieu. 

S.  Clément  d'Alexandrie  ,  dans  fon 
Exhortation  aux  Gentils ,  enfeigne  que 
la  feule  volonté  de  Dieu  eft  la  création 
du  monde  :  qu'il  a  tout  fait  feul  ,  parce 
qu'il  eft  feul  vrai  Dieu:  que  fa  volonté  feule 
opère ,  &  que  V effet  fuit  fon  feul  vouloir. 
Remarquez  cette  affectation  de  répéter 
le  mot  feul.  Tout  cela  fe  peut-il  dire , 
fi  Dieu  a  eu  befoin  de  matière  pour  agir? 

Il  eft  vrai  qu'Origène  a  été  accufé 
cT avoir  penfé  que  Dieu  a  créé  la  ma- 
tière de  toute  éternité  ;  mais  cette  ac- 
çnfation  n'eft  rien  moins  que  prouvée, 
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comme  le  remarquent  très  bien  les  fça- 
vans  Editeurs  des  (Euvres  d'Origène. 
Quand  elle  le  feroit  ,  vous  n'en  pourriez 
tirer  aucun  avantage  ,  puifqu'il  a  conf- 
tamment  foutenu  que  Dieu  eft  le  Créa- 
teur de  la  matière. 

Il  eft  vrai  encore  que  S.  Juftin  ,  dans 
Tendroit  cité ,  &  S.  Clément  ,  dans  le 
cinquième  Livre  des  Stromates,  rappor- 
tent le  fentiment  d'Heraclite  fans  l'im- 
prouver  ;  mais  ils  rapportent  de  même 
les  extravagances  de  plufieurs  autres  Phi- 
lofophes  ,  fans  les  réfuter  en  détail  ;  en 
conclurez- vous  qu'ils  les  admettent  ? 
Heraclite  ,  félon  S.  Clément  d'Alexan- 
drie ,  ne  foutenoit  pas  feulement  l'éter- 
nité de  la  matière  ,  mais  l'éternité  du 
monde  ;  &  S.  Clément  ne  l'improuve 
point.  Ce  Père  a-t-il  aufli  admis  l'éter- 
nité du  monde  ?  /-h  ,  Monfieur  !  pour 
me  fervir  de  vos  propres  paroles ,  vous 
life\  bien  légèrement ,  vous  cite\  bien  né- 
gligemment,  les  écrits  que  vous  accufez 
fi  hardiment.  PaiTons  aux  difficultés  que 
vous  formez  contre  la  chute  de  l'homme. 

Le  principe  fondamental  de  toute 
morale  ,  fur  lequel  vous  raifonnez  dans 
tous  vos  écrits  _,  ejl  que  l'homme  ejl  un 
jure  naturellement  bon  a  aimant  la  jujKçç 
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&  l'ordre  ;  qu'il  n'y  a  point  de  perverjité 
originelle  dans  le  cœur  humain  ;  vous  en 
concluez  que  le  péché  originel  n'eft 
point  prouvé  par  la  nature  même  de 
l'homme  (a). 

Si  vous  prétendiez  feulement  qu'à 
confidérer  l'homme  en  lui  -  même  ,  le 
mélange  de  bien  &  de  mal  qui  s'y  trour 
ve  ,  n'eft  point  tel  que  l'on  puhTe  évi- 
demment en  conclure  une  chute  ori- 
ginelle ;  que  ,  quoique  les  Payens  même 
ayent  foupçonné  cette  chute  ,  leur  rai- 
sonnement n'efl:  pas  une  démonftration  ; 
qu'abfolument  parlant ,  Dieu  a  peut-être 
pu  créer  l'homme  à  peu  près  tel  qu'il 
eft  :  je  ne  difputerois  point  contre  vous. 
Je  n'ai  pas  la  témérité  d'avancer  que 
Dieu  ne  pouvoit  créer  l'homme  iujet  à 
la  mort  ni  à  la  concupifcence.  Quand 
il  eft  queftion  de  décider  ce  que  Dieu 
a  pu  faire  ,  il  faut  y  regarder  plus  d'une 
fois. 

Mais  de  ce  que  Dieu  auroit  pu  le  fai- 
re,  (ce  qui  n'eft  pas  démontré ,  )  en 
conclure  qu'il  l'a  fait ,  qu'il  eft  faux  que 
l'homme  ait  été  créé  plus  parfait  qu'il 
n'eft,  &  qu'il  foit  déchu  de  cette  per- 

(«)  Emile,  tome  i,  p.  1Î9.  Lertre,  p.  1  s  &:  67. 
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feétion  par  le  péché,  feroit-ce  raifon- 
ner  ?  Bâtir  fur  cette  iuppofition  de  la 
bonté  abfoluede  l'homme  ,  démentie  par 
la  révélation  #  des«  fyftêmes  de  morale 
&  un  plan  d'éducation  en  l'air  :  n'eil> 
ce  pas  employer  Tes  talens  à  pure  perte  ? 
Nous  examinerons  ce  plan  dans  la  Let- 
tre fuivante  ;  il  faut  réfoudre  à  préfent 
vos  difficultés. 

i°.  Il  s'en  faut  bien  J  félon  vous  j  que 
cette  doflrine  du  péché  originel  ne  foit 
contenue  dans  L'Ecriture,  ni  fi  clairement  j 
nijl  durement  j  qu'il  a  phi  au  Rhéteur  Au" 
guftin  Gr  à  nos  Théologiens  de  la  bâtir  (a). 

Voici ,  Monfîeur  ,  la  feule  de  vos 
objections  qui  foit  bien  placée  pour  le 
fond  ,  quoique  fort  incivile  pour  la  for- 
me. Il  faut  commencer ,  fans  doute  ,  par 
s'aflurer  fî  Dieu  a  véritablement  révé- 
lé le  péché  originel  ;  f\  cette  révélation 
n'étoit  pas  certaine  ,  toutes  les  confé- 
quences  que  l'on  en  tire  ,  porteroient  à 
faux. 

Pour  la  prouver ,  il  n'eft  pas  nécef- 
faire  de  faire  une  grande  dépenfe  d'é- 
rudition thcologique.  Deux  ou  trois  paf- 
fages   fuffiront  au  Ledeur  judicieux   ; 

(a)  Lettre.,  page  15. 
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un  plus  grand  nombre  feroit  fort  inu- 
tile pour  vous  qui  les  fçavez  déjà.  Pfeau- 
Tne  jo,  verfet  7  :  Tai  été  conçu  dans 
P  iniquité  ^  &  formé  en  péoké  dans  le  fi  in 
de  ma  mère»  J'imagine  que  vous  n'adop- 
tez pas  l'interprétation  ridicule  que  les 
Rabbins  donnent  à  ces  paroles.  Rom. 
y,  12  :  Comme  le  péché  eft  entré  dans 
le  monde  par  un  feul  homme  *  &  la  1. 
par  le  péché';  de  même  la  mort  a  p 
che\  tous  les  hommes  par  celui  en  qui  tous 
ont  péché,  Ephef.  2.  3  :  Nous  étions  par 
nature  ,  ou  par  naiffance ,  enfans  de  colè- 
re. 2.  Cor.  y,  14.  :  Si  un  feul  efl  mort 
pour  tous  ]  donc  tous  font  morts.  Je  ne 
vous  citerai ,  ni  Latin  ,  ni  Grec  ,  ni  Hé- 
breu :  fi  vous  doutez  de  la  fidélité  de 
ma  traduction  ,  vous  pourrez  confulter 
les  originaux. 

Je  fçai  qu'il  n'efr.  aucun  de  ces  paf- 
fages  fur  lequel  on  ne  puifîe  ergotifer  ; 
qu'en  raflemblant  toutes  les  fubtilités 
d'Origcne ,  des  Pélagiens ,  des  Protef- 
tans  ,  en  épiloguant  fur  chaque  mot, 
l'on  peut  venir  à  bout  d'en  obfcurcir 
îe  fens.  Mais  ,  Monfieur  ,  en  vrai  Ca- 
tholique ,  je  ne  crois  point  que  le  texte 
feul  de  l'Ecriture  ,  fans  autre  fecours  , 
ibit  capable  de  fixer  notre  foi,  Voas 
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m'avez  confirmé  vous-même  dans  cet- 
te perfuafion  ,  en  difant  que  le  langa- 
ge humain  nefl  pas  affe%  clair  ,  que 
Dieu  lui-même  J  s'il  daignait  mus  parler 
dans  nos  Langues  ,  72e  nous  dircit  rien 
fur  quoi  l'on  ne  pût  difputcr  ,  qu'il  n'y 
a  point  de  vérité  fi  clairement  énoncée  j 
où  Von  ne  puijje  trouver  quelque  chicane 
à  faire  (  a  )  :  réflexion  que  je  trouve 
d'autant  plus  jufte  ,  que  vous  la  véri- 
fiez fouvent  par  votre  exemple.  Il  fe 
pourroit  faire  que  vos  frères  les  Pro- 
teftans  ne  s'en  accommodafTent  pas  : 
mais  ce  n'eft  point  à  moi  à  vous  con- 
cilier avec  eux. 

Faites  attention  que  je  pourrois  vous 
apporter  en  preuve  tous  les  textes  de 
l'Ecriture  où  il  eft  parle  de  la  Rédemp- 
tion de  Jefus-Chiift  J  où  il  eft.  dit  q 
nous  a  délivrés  de  la  puifiànce  du  dé- 
mon ,  &c.  tous  ceux  encore  qui  éta- 
blirent la  nécefiité  du  Baptême  ;  ces 
deux  dogmes  fuppofent  nécefTairement 
le  péché  originel.  Notre  Religion  eft 
un  (yftéme  bien  lié  ;  quiconque  attaque 
un  feul  article,  ébranle  la*  foi  de  tous 
les  autres.  Si   la   révélation    du   péché 



[a)  Lcare;  pag«  J7« 
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originel  eft  fauffe  ,   route  la  croyance 
Chrétienne  eft  nulle. 

Ce  n'eft  donc  pas  feulement  fur  la 
lettre  de  quelques  paflages  ifolés ,  qu'eft 
fondée  la  révélation  du  péché  originel  , 
mais  fur  l'économie  de  notre  Religion  , 
fur  la  foi  confiante  de  l'Eglife  depuis 
les  Apôtres  jufqu'à  nous.  Quand  S.  Au- 
guftin  confondit  les  Pélagiens ,  il  ne  fit 
que  leur  oppofer  le  même  langage  dont 
l'Eglife  s'étoit  déjà  fervie  contre  Origè- 
ne.  On  a  cru  le  péché  originel,  non  pas 
parce  que  S.  Auguftin  l'enfeignoit ,  mais 
parce  qu'on  le  croyoit  déjà  avant  lui  ; 
parce  que  cette  croyance  remonte  de 
fiécle  en  fiécle  jufqu'aux  Apôtres  &  juf- 
qu'à Jefus-Chiift.  Si  S.  Auguftin  s'étoit 
aviféde  la  combattre",  l'on  n'auroit  pas 
eu  plus  de  refpect  pour  fon  opinion,  que 
l'on  n'en  a  eu  pour  celle  de  Julien  fon 
adverfaire.  Vous  aflurez  donc  ,  contre  la 
vérité ,  que  cette  doctrine  eft  l'ouvrage 
du  Rhéteur  Auguflln  ,  comme  il  vous 
plaît  de  le  nommer.  Ce  titre  de  mépris 
que  j'ai  appelle  incivil  ,  méiïtoit  une 
épithéte  plus  forte.  Apprenez  ,  Mon- 
iteur ,  que  ,  quand  S.  Auguftin  n'auroit 
été  recommandable  que  par  fes  talens , 
vous  lui  devriez  des  égards  ;  que  quand 
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même  ce  feroit  un  génie  médiocre ,  vous 
devriez  encore  du  refpecl  à  Tes  vertus. 

2°.  Ce  dogme  du  péché  originel  efl 
fujet  y  félon  vous  ,  à  des  difficultés  ter- 
ribles (a).  Je  conviens  que  tout  eft:  dif- 
ficulté dans  la  Religion  &  dans  la  nature. 
Notre  efprit  eft  très-borné  ,  &  fes  lu- 
mières fort  incertaines ,  vous  le  recon- 
noiiîez  :  voilà  pourquoi  nous  foutenons 
la  nécefîlcé  d'une  révélation  furnaturelle, 
&  d'une  autorité  toujours  vivante  pour 
dilTiper  nos  doutes ,  &  fixer  nos  incer- 
titudes. Les  difficultés  que  renferme  en- 
core cette  révélation  ,  ne  ^ous  paroilTent 
terribles  ,  que  parce  que  vous  perdez 
de  vue  les  principes  que  vous  avez  éta- 
blis vous-même. 

Ce  dogme  obfcurcit  la  juflice  &  la  bonté 
defEtre  fuprême  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'il  ne 
s'accorde  pas  avec  les  idées  que  vous 
vous  formez  de  cette  juftice  &  de  cette 
bonté  ;  je  le  crois  ,  mais  vous  oubliez 
ce  que  vous  avez  dit  ailleurs ,  que  nous 
ne  pouvons  avoir  des  attributs  de  Dieu , 
que  des  idées  trcs-obfcures  &  très -im- 
parfaites :  comment  ces  idées  peuvent- 
elles  nous  fervir  de  régie  pour  juger  cer- 

{a)Lcurc,  page  15, 
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tainement  de  ce  que  Dieu  a  pu  &  a  dû 
faire  O)  ? 

Le  moyen  de  concevoir  j  dites  -  vous , 
que  Dieu  crée  tant  drames  innocentes  & 
pures ,  tout  exprès  pour  les  joindre  à  des 
corps  coupables  ,  pour  leur  y  faire  con- 
tracter la  corruption  morale  ,  ù?  pour  les 
condamner  toutes  à  V enfer  ,  fans  autre 
crime  que  cette  union  qui  eji  fon  ouvrage  ? 

Vous  parlez  peu  exactement ,  Mon- 
fïeur  ;  je  ne  fçai  pas  d'abord  ce  que 
vous  entendez  par  corps  coupables  ,  & 
fûrement  vous  ne  le  fçavez  pas  mieux 
que  moi.  Di^i  ne  crée  point  des  âmes 
exprès  ,  pour  leur  faire  contracter  la 
corruption  morale  ;  cette  corruption 
n'eft  point  fa  première  intention  ;  il  a 
même  voulu  en  premier  lieu  ,  que  cette 
corruption  ne  fût  pas ,  puifqu'il  avoit 
créé  l'homme  innocent ,  avec  toutes  les 
facilités  néceflaires  pour  fe  conferver 
dans  cet  état  :  c'efr  le  péché  libre  d'Adam 
qui  a  dérangé  cette  économie.  Dieu  pou- 
voit  empêcher  ce  péché  fans  doute  ; 
mais  le  devoit-il  ?  Convenoit-il  à  fes 
defïeins  qu'il  le  fît  ?  Qu'en  fçavons-nous 
Vous  &  moi  ?  Je  foutiens   qu'il  ne  le 

■   '      ...-.- -    ......     Mii«Mi— —— ^ 

(*)  Voyez  la  première  Lettro» 
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devoit  pas  ,  puifqu'il  ne  l'a  pas  fait  ; 
vous  avez  enfeigné  vous-même  que 
l'abus  que  l'homme  fait  de  fa  liberté  , 
ne  peut  point  être  imputé  à  la  Providen- 
ce (a). 

Il  n'en1  pas  plus  vrai  que  Dieu  con- 
damne à  l'enfer  les  âmes  ,  fans  autre 
crime  que  leur  union  avec  le  corps  ;  il 
auroit  fallu  dire  au  moins  ,  fans  aucun 
crime  propre  &  volontaire  ;  encore  votre 
proportion  ne  feroit-elle  pas  jufte.  Dieu 
ne  condamne  point  les  âmes  à  l'enfer 
pour  le  feul  péché  originel ,  comme  il  y 
condamne  ceux  qui  ont  péché  libre- 
ment ;  il  les  prive  feulement  de  la  béati- 
tude furnaturelle  ,  qu'il  ne  leur  doit  pas. 
Si  plufieurs  Théologiens  ont  enfeigné 
que  les  âmes  coupables  du  feul  péché 
originel  font  condamnées  aux  flammes 
de  l'enfer,  nous  ne  fommes  pas  obliges 
de  fuivre  leur  opinion  ;  l'Eglife  ne  l'a 
point  autorifée  comme  un  dogme  de  foi , 
ni  condamné  le.  contraire  :  c'eit  la  foi 
feule  de  l'Eglife  que  j'entreprens  de 
juftirier. 

Mais  Dieu  peut  il ,  fans  injuftice  ,  pu- 
nir les  enfans  du  péché  de  leur  père  ? 
»  '     '  '  —————«—■» 

(*)  Emile,  tome  3  .-  F;1gc7I» 
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Oui ,  Monfieur  ;  &  pour  concevoir  en 
quel  fens ,  il  n'y  a  qu'à  jetter  les  yeux 
fur  la  conduite  que  tient  tous  les  jours  la 
juftice  humaine  ,  &  dont  perfonne  ne  fe 
trouve  fcandalifé.  Le  Roi  annoblit  un 
de  Tes  fujets  &  fes  defcendans,  fous  con- 
dition qu'il  lui  fera  fidèle.  Ce  fujet  man- 
que-t-il  de  fidélité  ?  Le  Roi  le  dégrade , 
lui  &  fa  poftérité ,  confifque  fes  biens , 
&c.  Voilà  donc  des  enfans  qui  portent 
la  peine  du  péché  de  leur  père  ,    qui 
naiffent  roturiers  &  pauvres,  parce  qu'ils 
ont  un  père  coupable.  Qu'y  a-t-iî  en 
cela  d'injufte ,  d'abfurde  ,  de  révoltant  ? 
Il  n'eft  ici  queftion  que  de  la  révoca- 
tion d'un   privilège    purement  gratuit. 
Or  ,  nous  foutenons  que  telle  eft  préci- 
fément  la  punition  que  Dieu  a  tirée  du 
péché  originel.  Dieu  n'a  fait  que  priver 
la  poftérité  d'Adam  cTun  privilège  qu'il 
avoit  accordé  gratuitement  à  notre  pre- 
mier père  :  l'immortalité ,  l'empire  ab- 
folu  fur  les  pallions ,  le  droit  à  la  béati- 
tude furnaturelle ,  ne  font  point  des  apa- 
nages néceffaires  de  notre  nature ,  mais 
une  pure  grâce  dont  Dieu  avoit  favorifé 
l'homme  innocent  :  quelle  injufticeDieu 
Jui  a-t-il  faite,  en  la  révoquant  après  fa 
chute  ? 

Vous 
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Vous  voyez ,  Monfieur ,  en  quel  fens 
on  doit  entendre  ces  paroles  de  l'Ecri- 
ture qui  vous  ont  fi  fort  fcandalifé ,  que 
Dieu  punit  l'iniquité  des  pères  fur  les  en- 
fans  *  jufqu  à  la  troifiéme génération  (a). 
Il  s'agit  dans  cet  endroit  de  la  ma- 
nière dont  Dieu  traitoit  la  Nation  Jui- 
ve *  lorfqu'elle  étoit  tombée  dans  l'ido- 
lâtrie. Il  retiroit  de  delTus  elle  cette 
proteclion  fpéciale  &  miraculeufe  qu'il 
lui  accordait  ,  tandis  qu'elle  demeuroit 
fidèle  :  alors  cette  Nation  malheureufe 
tomboit  entre  les  mains  de  Tes  ennemis , 
efïuyoit  les  fléaux  de  la  guerre  ,  de  la 
fervitude  ,  de  la  mifere  ;  alors  les  en- 
fans  fe  trouvoient  enveloppés  dans  le 
malheur  général  de  la  Nation.  Rien  de 
furprenant  dans  cette  conduite  ;  Dieu 
feul  Roi,  feul  Monarque  de  la  Nation 
Juive  ,  la  traitoit  comme  peut  faire  en 
pareil  cas  tout  autre  Souverain  irrité 
contre  fes  fujets  criminels  de  lèze-ma- 
jefté. 

30.  Mais  le  Baptême  ejface  le  péché 
originel  ;  il  nous  rend  V innocence  primi- 
tive ;  nous  en  for  tons  auffi  fains  de  cœur  , 
quAdam  fortit  des  mains  d-:  Dku,  Ce 


(a)  Exode,  ic,  ^  Vuyi  l  II  |U<  IIIM  If  TflllHfi  llfMIHi 
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péché  ne  peut  donc  plus  être  la  iourc* 
cîe  notre  penchant  au  mai  (a). 

La  conféquence  feroit  fans  réplique  ^ 
fi  le  Baptême ,  en  effaçant  la  tache  du 
péché  ,  en  détruifoit  encore  tous  les 
.effets  ;  mais  il  ne  nous  affranchit ,  ni  de 
la  concupifcence ,  ni  de  la  néceffité  de 
mourir  ,  qui  font  les  peines  du  péché. 
Il  nous  rend  l'innocence  &  le  droit  à  la 
béatitude  furnaturelle  ,  mais  non  pas  les 
autres  privilèges  que  Dieu  y  a  voit  atta- 
chés dans  Adam.  Ce  n'efl;  donc  pas  mai 
raifonner,  comme  vous  nous  en  accu- 
fez  ,  d'attribuer  encore  les  vices  des  peu-- 
pies  3  non  au  péché  originel  déjà  effa- 
cé ,  mais  aux  effets  toujours  fubfiftans 
.de  ce  péché. 

Vous  prenez  vous-même  le  foin  de 
confirmer  ma  réponfe ,  en  vous  objectant 
que  les  effets  du  Baptême  ne  paroiffent 
par  nul  fîgne  extérieur;  qu'on  ne  voit 
pas  les  Chrétiens  moins  enclins  au  mai 
que  les  infidèles.  Sans  convenir  de  l'é- 
galité ,  j'admets  le  fait ,  &  je  prens  aéte 
de  votre  aveu. 

Vous  preffez  la  même  difficulté ,  pour 
la  rendre  plus  embarraffante  ;  &  vous 

Lettre,  page  io 
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ftrreélez  de  n'y  pas  répondre  ,  pour  nous 
en  laiiïer  le  foin.  Je  m'en  charge  volon  - 
tiers,  Monfieur  :  avec  lesfecours  que  vous 
ave\  dans  la  morale  évangélique ,  outre  le 
Baptême  *  tous  les  Chrétiens  devroient  être 
des  Anges  ;  £r  les  Infidèles  ,  outre  leur 
corruption  originelle  »  livrés  à  des  cultes 
erronés  *  devroient  être  des  démons* 

Ce  raisonnement  feroit  foJide  ,  fi  d'un 
côte  les  fecours  de  la  Religion  étoient 
tels  que  les  Chrétiens  n'euffent  pas  la 
liberté  d'y  refifter ,  &  fi  de  l'autre  la 
nature  humaine  étoit  tellement  corrom- 
pue dans  les  Infidèles ,  qu'il  ne  leur  ref- 
tât  ni  étincelle  de  raifon  ,  ni  fentimens 
de  la  confeience.  Or  vous  comprenez 
C]ue  ni  l'un  ni  l'autre  neft  foutenablew 

Que  répondre  y  ajoutez- vous ,  à  ceux 
qui  me  fer  oient  voir  que  relativement  au 
genre  humain  _,  l'effet  de  la  rédemption  » 
faite  à  fi  haut  prix ,  fc  réduit  à  peu  près 
à  rien  ?  Je  répons  encore  pour  vous  qu'il 
n'eft  pas  à  craindre  que  jamais  perfonne 
vous  fade  voir  un  fait  aufli  faux.  L'effica- 
cité de  la  rédemption  confifie  en  ce  que 
Dieu  ,  touché  par  les  mérites  de  JeCus- 
Chrift  ,  a  donné  à  tous  les  hommes  les 
moyens  de  le  connoître ,  &  de  parve- 
nir au  falut  ;  mo\  eus  dont  un  très-grand 
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nombre  a  déjà  profité  J  dont  un  plus 
grand  nombre  peut  profiter  encore,  & 
profitera  jufquà  la  fin  des  fîécles.  Eft- 
c-e-là  une  rédemption  qui  fe  réduit  à 
peu  près  à  rien  ? 

4.0.  Selon  le  dogme  catholique  ,  nous 
femmes  pécheurs  à  caufe  du  péché  de  notre 
premier  père  ;  mais  notre  premier  père 
pourquoi  fut  il  pécheur  lui-même  ?  Pour- 
quoi la  même  raifon  ,  par  laquelle  vous 
expliquerez  [on  péché ,  ne  fer  oit- elle  pas 
applicable  à  fes  defcenians  fans  le  péché 
originel  (a)  ? 

Il  eft  étonnant  qu'un  Auteur  auflï  gra- 
ve que  vous ,  Monfieur ,  fe  joue  ainfi 
fur  une  pure  équivoque.  Nous  femmes 
pécheurs  à  caufe  du  péché  de  notre  pre* 
mier  père.  Si  par  pécheurs ,  vous  enten- 
dez enclins  au  péché  ,  cela  eft  vrai  ;  lî 
vous  entendez  capables  de  pécher  _,  cela 
eft  faux.  Nous  fommes  enclins  au  péché 
par  la  concupifcence  qui  eft  l'effet  du 
péché  originel .,  &  nous  fommes  capa- 
bles de  pécher,  par  le  libre  arbitre  ,  qui 
eft  un  apanage  de  notre  nature.  Notre 
premier  père  au  contraire  étoit  capa-r 
ble  de  pécher  comme  nous ,  parce  qu'il 


li)  Lettre  ,  pag.  11  &  11, 
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avoit  le  libre  arbitre  ;  mais  il  n'étoit 
pas  enclin  au  péché  autant  que  nous , 
parce  qu'il  n'avoit  pas  une  concupis- 
cence effrénée ,  comme  nous  l'avons. 

Le  péché  originel,  continuez- vous  3 
explique  tout  ,  excepté  fort  principe  ,  & 
ceji  ce  principe  ou  il  s'agit  d'expliquer.  Si 
par  le  principe  du  péché,  vous  entendez 
V inclination  au  pechè ,  ou  la  concupif- 
cence  ,  le  péché  originel  l'explique  tort 
bien  ,  &  mieux  que  votre  fvftcme  ;  H 
vous  entendez  la  capacité  de  pécher  ou  le 
libre  arbitre,  le  péché  originel  ne  l'ex- 
plique point ,  &  ne  doit  point  l'expliquer. 

Vous  ne  [çavt\  voir  que  l'homme  entre 
les  mains  du  diable  ,  &  moi  je  vois  ccm^ 
vient  il  y  eft  tombé,  Affurément  la  dé- 
couverte eft  rare  de  voir  comment 
l'homme ,  capable  de  pécher  par  fon  li- 
bre arbitre  ,  eft  tombé  entre  les  mains 
du  diable.  Perfonne  ne  l'auroit  deviné 
fans  vous.  Difpenfez-moi ,  je  vous  prie, 
de  relever  toute  la  tirade  que  vous  ajou- 
tez fur  le  mcme  ton  ,  &  de  montrer  le 
ridicule  du  triomphe  que  vous  vous  at- 
tribuez pour  avoir  fi  bien  remonté  an 
principe  (a). 

(«)  Lcctre,  page  ij. 
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5**.  Mais  il  n'eft  pas  vrai ,  à  ce  que  vous 
prétendez ,  que  la  concupifcence  foit  un 
effet  du  péché  originel.  Regimber  contre 
une  défenfe  inutile  &*  arbitraire ,  eft  un 
penchant  naturel ....  conforme  à  Vordre 
des  chofes  &  à  la  bonne  confiitution  de 
V homme  ;  puifquil  feroit  hors  d'état  de 
fe  confervtr *  s'il  rïavoit  un  amour  très- 
vif  pour  lui-même  &  pour  le  maintien  de 
tous  fes  droits  ,  tel  quil  les  a  reçus  de  la 
nature  (a).  Ce  que  nous  appelions  la 
concupifcence,  neft  rien  autre  chofeque 
cet  amour  vif  de  l'homme  poux  foi-mê- 
me &  pour  fa  liberté. 

Vous  fuppofez  très-mal-à-propos  ; 
d'abord  que  la  défenfe  faite  à  notre  pre- 
mier père  ,  étoit  une  défenfe  inutile  : 
Dieu  ne  fe  devoit-il  pas  à  lui-même 
d'exiger  d'Adam  une  marque  d'obéilîan- 
ce  ,  comme  un  hommage  à  fon  pou- 
voir fouverain  ?  Cet  hommage  peut-il 
être  regardé  comme  arbitraire  &  fc- 
perflu  ? 

C'cft  un  penchant  naturel  à  l'homme 
d'aimer  fa  liberté,  &  de  regimber  contre 
toute  loi  qui  la  gene  ;  mais  ce  penchant 
peut  être  plus  ou  moins  violent  ,  plus 
■■  ■  <■■.»■■ ...Lin       i  — ^ »— — 

(a)  Lettre»  page  il ,  en  ncte. 
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Oû  moins  fournis  à  la  raifcn.  Dieu,  en 
créant  l'homme  ,  le  lui  a-t-il  néceflaire- 
ment  donné  dans  le  degré  de  viva 
où  nous  l'éprouvons  .?  Ce  degré   eft-il 
tellement  néceffaire  à  notre  conferva- 
tion  ,    qu'elle   fût  impoilible  ,   fi  r. 
avions  plus  d'empire  fur  nous-mêmes  ? 
Vous  l'affirmerez  fans  doute,  pour  ne 
pas  reculer ,  mais  fur  quel  fondement  ? 
Les  anciens  Philofophes ,  vous  le  fça- 
ve?  ,  en  ont  jugé  autrement.  En  reflé- 
chiflant  fur  la  tyrannie  de  nos  penchans, 
ils  ont  conje&uré  que  la  nature  hun 
ne  étoit  déchue  d'un  état  plus  panait. 
J'ai  déjà  obfervé  que  leur  raifonnement 
n'étoit  pas  démon ftratif  ;  c'eit  par  la  ré- 
vélation que  nous  connoifions  le  péché 
&  la  dégradation  de  l'homme  ;  fins  ce 
révélation  ,  nous  ne  fçau  rions  p 
tainement   fi  la  concupifcence  eil 
effet  du  péché  ,  ou  un  apanage  de  tla 
nature.  Car  encore  une  fois  ,  vr , 

je  ne  fuis ,  ni  auflî  téméraire  que  ceux  qui 
prétendent  que  Dieu  ne  pouvoir,  créer 
Adam  avec  la  concupifcence  ,  ni  aulfi 
hardi  que  vous  ,  qui  inlmuez  que  D 
ne  pouvoir  le  créer  ians  elle,  p 
étoit  néceffaire  à  fa  conservation.  Dieu 
feul  fçait  ce  qu'il  peut  faire  ;  la  vési 
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tion  fe  borne  à  m'apprendre  ce  qu'il  â 
fait ,  &  je  m'en  tiens- là.  Elle  m'en  feigne 
que  Dieu  avoit  affranchi  l'homme  de  la 
concupifcence  &  de  la  mort  ;  par  con- 
féquent ,  quoique  l'une  &  l'autre  foient , 
abfolument  parlant ,  naturelles  à  l'hom- 
me ,  elles  ne  le  font  cependant  point 
dans  l'irvpothèfe  prélente ,  mais  une  fui- 
te du  péché. 

<5°.  L'ordre  enfreint  par  Adam  ,  parok 
moins  une  véritable  défenfe,  qu'un  avis  pa- 
ternel ;  cefl  un  avertijjement  de  s'abjlenir 
d 'un  fruit  qui  donne  la  mort.  Cette  idée 
eft  apurement  plus  conforme  à  celle  qu'on, 
doit  avoir  de  la  bonté  de  Dieu  ,  &  même 
au  texte  de  la  Genèfe ,  que  celle  qu'il  plaît 
aux  DoBeurs  de  nous  prefcrire  (a). 

Si  je  vous  connoiffois  moins  inftruit , 
je  ferois  tenté  de  croire  que  vous  n'avez 
pas  lu  le  texte  de  la  Genèfe ,  ou  que 
vous  ne  fentez  pas  la  force  des  termes. 
Voici  le  texte  :  je  le  traduirai  fur  l'ori- 
ginal ,  pour  ne  pas  vous  donner  lieu  de 
chicaner  fur  les  verfions  ;  vous  verrez 
que  la  nôtre  eft  très  fidèle.  Gen.  2.  16  : 
Le  Seigneur  Dieu  commanda  à  l'homme 
£r  lui  dit  :  tu  mangeras  de  tous  les  fruits 

(4)  Lettre  ,  p.içc  ii ,  en  noce» 


fcÏFUTÉ  PAR  LUI-MESMF.  33 
du  jardin  ;  mais  tu  ne  mangeras  pas  de 
l'arbre  de  la  fcience  du  bien  £r  du  mal, 
Chap.  3.  11  :  qui  eft-ce  qui  ta  fait  con- 
noître  ta  nudité ,  finon  parce  que  tu  as 
mangé  du  fruit  dont  je  t'avois  défendu  de 
manger  f  Je  puis  vous  attefter  que  la 
Langue  Hébraïque  n'a  point  de  terme 
plus  fort  pour  exprimer  un  ordre  rigou- 
reux ,   ou  une  défenfe  févére. 

Quand  cela  ne  feroii  pas  ,  qu'auriez- 
vous  gagné  ?  Si  l'ordre  de  Dieu  n'étoit 
qu'un  avis  paternel  ;  pourquoi  Dieu  pro- 
nonce-t-il  contre  Adam  cette  fentence 
terrible  ?  Gen.  3.  17  :  Farce  que  tu  as 
écouté  la  voix  de  ton  époufe ,  &  que  tu 
as  mangé  du  fruit  que  je  t' avois  défendu  > 
en  te  difant  J  tu  n'en  mangeras  pas  ;  la 
terre  fera  maudite  quand  tu  la  cultiveras  ; 
tu  mangeras  fes  fruits  avec  douleur  tous  les 
jours  de  ta  vie  :  elle  te  produira  des  ron- 
ces £r  des  épines ,  £r  tu  mangeras  ton  pain 
à  la  fueur  de  ton  front ,  jufquà  ce  que 
tu  retournes  dans  la  terre  dont  tu  as  été 
tiré.  Pourquoi  Dieu  chaiTe-t-il  Adam 
du  Paradis,  &  en  rend-t-il  rentrée  inac- 
ceflîble  ,  de  peur  qu'il  ne  porte  la  main  fur 
l'arbre  de  vie  ,  &  que  mangeant  de  fon 
fruit ,  il  ne  vive  éternellement  ?  \  cri.  22. 
N'auriez- vous  pas  eu  plutôt  fait  de  due 
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tranchément  que  toute  cette  hiftoire  de 
la  Genèfe  eft  une  fable  >  puifqu'elle  s'ac- 
corde fi  peu  avec  les  idées  que  vous 
vous  formez  de  la  bonté  de  Dieu  ?  Vous 
voyez  qu'il  parle  ici  pour  le  moins  auflï 
durement  que  S.  Auguftin  &  les  Théo- 
logiens. Dieu  eft  bon  &  infiniment  bon, 
il  efl  jufte  &  infiniment  jufte  ;  mais  nous 
n'avons  de  fa  bonté  &  de  fa  juftice ,  que 
des  idées  imparfaites  ,  vous  en  conve- 
nez ;  devez-vous  donc  être  furpris  fi  la 
conduite  de  Dieu  ne  paroît  pas  toujours 
conforme  à  ces  idées  ? 

70.  A  considérer  dans  toutes  fes  cir- 
confiances  le  péché  d 'Adam  ,  Ion  n'y  peut 
trouver  quune  faute  des  plus  légères  ; 
cependant,  félon  eux ,  les  Docteurs ,  quel- 
le effroyable  punition  !  .  .  .  .  Etre  condam- 
né lui  &*  toute  far  ace  à  la  mort  en  ee  mon- 
de ,  &  à  paffer  l'éternité  dans  l'autre  3 
dévoré  des  feux  de  l'enfer  (a). 

Vous  êtes  mal  inftruit  de  notre  croyan- 
ce ,  Monfieur  ;  je  vous  ai  déjà  dit  que 
les  Docteurs  ,  (  du  moins  les  Docteurs 
Catholiques ,  )  n'enfeignent  point  qu'A- 
dam ait  été  condamné  avec  toute  Cst 
race  ,  pour  le  feul   péché  originel ,  à 

(a)  Letcre  ,  page  13  ,  en  note. 


KÉFUTÈ    PAR    LUI-MESME.        %$ 

être  dévoré  des  feux  de  l'enfer  pendant 
toute  l'éternité.  S.  Thomas  &  le  torrent 
des  Théologiens  *  après  le  très -grand 
nombre  des  Pères  de  l'Eglife ,  foutien- 
nent  formellement  le  contraire.  Ils  di- 
fent ,  &  ils  le  prouvent ,  que  la  feule 
peine  réfervée  au  péché  originel  pour 
l'autre  vie  ,  e(t  la  privation  de  la  béati- 
tude fui-naturelle,  ou  de  la  viiîon  intui- 
tive de  Dieu.  Si  quelques-uns  ont  jugé  à 
propos  d'embrafler  le  fentiment  contrai- 
re ,  ce  n'eft  pas  une  régie  à  fuivre  ,  l'E- 
glife ne  Ta  peint  adopté. 

Nous  convenons  qu'Adam  &  toute 
fa  race  ont  été  condamnés  à  la  mort 
temporelle  ;  mais  cette  mort  eft  la  del- 
tinée  naturelle  de  l'humanité  ;  elle  n'eft 
une  peine  dansl'hypothèfe  préfen-e,  que 
parce  qu'Adam  en  avoit  été  affranchi 
par  un  privilège  purement  gratuit. 

Nous  avouerons  encore  eue  cette 
peine  ,  ajoutée  à  une  vie  malheureule  , 
eft  effroyable  ;  mais  nous  ne  vous  ac- 
corderons pas  ce  que  vous  affurez  avec 
tant  de  conlîance  ,  que  l'on  ne  peut  trou- 
ver dans  toutes  les  circonftances  du  pé- 
ché d'Adam  ,  qu'une  faute  des  plus  lé- 
gères. Pour  en  juger  fûremenc ,  il 
droit  des  connoiflances  que  vous  ne  pou- 
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vez  pas  avoir  ;  il  faudroit  eftimer  FinV 
portance  &  le  motif  de  la  loi ,  la  pui£- 
fance  des  fecours  accordés  pour  l'ac- 
complir J  le  degré  de  force  de  la  ten- 
tation ;  &  quel  autre  que  Dieu  peut  en 
juger  ?  Il  y  a  donc  beaucoup  de  téméri- 
té à  prononcer  fur  ce  qui  paiTe  vos  lu- 
mières ;  mais  vous  vous  êtes  fait  un  pian 
de  cenfurer  la  conduite  de  Dieu  ,  avec 
autant  de  liberté  que  vous  blâmez  celle 
des  hommes. 

Vous  dites  :  le  péché  d'Adam  ne  pa- 
roît  qu'une  faute  légère  ,  donc  Dieu  n'a 
pas  pu  le  punir  févérement.  Un  Chré- 
tien dit  au  contraire  :  Dieu  a  puni  très- 
févérement  le  péché  d'Adam  ,  la  révéla- 
tion me  l'enfeigne  ;  donc  ce  péché  eft: 
une  faute  très-griéve.  Quel  cft  le  rai- 
fonnement  le  plus  folide  ?  Vous  vous 
appuyez  fur  l'idée  que  vous  vous  formez 
de  la  chute  d'Adam  ,  dont  vous  ne  pou- 
vez connoître,  ni  la  nature  ,  ni  les  cir- 
conftances  ;  le  Chrétien  fe  fonde  fur  la 
déclaration  précife  de  la  révélation.  Vous 
attaquez  donc  une  chofe  claire  par  une 
chofe  obfcure  ,  au  lieu  de  vous  fervir 
de  ce  qui  eft  clair  pour  juger  de  ce  qui 
eft  obfcur. 

Remarquez ,  JvtonÇeur ,  le  peu  de  fc~ 
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lidité  de  vos  objections.  Elles  confident 
à  prouver  que  la  doctrine  du  péché  ori- 
ginel ne  s'accorde  pas  avec  la  bon- 
té &  la  juftice  de  Dieu  ,  tels  que  vous 
les  concevez.  Pour  fentir  la  force  de 
votre  raifonnement ,  il  faut  le  former 
de  cette  manière  :  j'ai  de  la  juftice  & 
de  la  bonté  de  Dieu ,  des  idées  claires , 
juftes ,  certaines  :  or  le  dogme  du  pé- 
ché originel  ne  s'accorde  point  avec  ces 
idées ,  donc  il  eft  faux.  Votre  majeure 
qui  fait  toute  la  force  de  l'argument ,  eft 
juftement  la  propofition  contradictoire 
au  principe  que  vous  ave»  pofé  ail- 
leurs (a)  s  &  qui  fert  de  fondement 
à  mes  réponfes.  Ce  que  vous  ajoutez 
de  plus ,  n'eft  qu'une  fauffe  imputation 
d'une  doctrine  que  nous  ne  foutenons 
pas. 

Voilà  donc  à  quoi  fe  réduifent  ces 
difficultés  terribles  que  vous  vouliez  op- 
pofer  à  la  croyance  catholique.  L'ef- 
fort n'a  pas  du  être  douloureux  :  les 
Théologiens  ne  les  ont  pas  ignorées ,  & 
n'ont  jamais  été  embarraflcs  d'y  répondre. 
Nous  avançons ,  Monfieur  ,  vers  une 
matière  qui  doit  vous  intérefïèr  davan- 

m  ,       ,         ■ '    '      i  »■ 

(a)  Voyez,  la  première  Lettre. 
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tagè  ;  c'eft.  votre  plan  d'éducation  ; 
nous  y  donnerons  une  attention  parti- 
culière. 

Je  fuis ,  &c. 


LETTRE   VIII. 

Sur  la  manière  d'enfeigner  la  Religion , 

ou  fur  le  nouveau  plan  d'éducation 

propofé  dans  Emile4 

V  o  u  s  ne  pouviez  ,  Monfîeur ,  exer- 
cer vos  talens  fur  un  fujet  plus  efTentiel 
au  bonheur  de  la  fociété ,  que  l'éduca- 
tion de  la  jeuneffe  ;  mais  il  feroit  à  fou- 
haiter ,  que  moins  jaloux  de  donner  un 
fyftéme  nouveau  ,  vous  vous  fuffiez  at- 
taché à  réformer  ce  qu'il  y  a  de  dé- 
fectueux dans  l'ufage  reçu.  Si  votre  tra- 
vail avoit  eu  moins  d'éclat ,  il  auroit  eu 
peut  être  plus  d'utilité  ;  rien  n'eut  mieux 
prouvé  votre  zèle  pour  le  bien  de  l'hu- 
manité ,  que  de  facrifier  la  gloire  de  nous 
étonner  ,  à  la  fatis faction  de  nous  inl- 
truire.  Les  hommes  ne  paffent  point 
dans  un  moment  d'une  extrémité  à  Tau- 
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tre  :  à  fuppofer  que  l'éducation  parmi 
nous  (bit  auffi  efîentiellement  défeclueu- 
fe  que  vous  le  prétendez  ,  c'efl  une 
vaine  entreprife  de  vouloir  la  conduite 
toui -à-coup  au  fouverain  degré  de  la 
perfection.  Il  faut  donner  quelque  cho- 
ie à  la  foiblefîe  naturelle  &  à  l'empire 
de  la  coutume  ;  révolter  le  public  fous 
prétexte  de  le  réformer,  eft  le  vrai  moyen 
de  ne  pas  réufîir.  Avant  que  de  créer  des 
Anges  &  des  héros  pour  les  fiécles  fu- 
turs ,  il  feroit  à  propos  d'eflayer  de  for- 
mer des  hommes  pour  la  génération  pré- 
fente. 

Mais  enfin  vous  vouliez  penfer  de 
fource  ,  &  créer  un  fyfteme  ;  s'il  étoit 
vrai  &  utile ,  peu  importeroit  qu'il  fût 
inoui  :  c'eft  donc  à  en  examiner  les  ef- 
fets ,  que  nous  devons  nous  arrêter. 
Avant  que  de  voir  ce  que  l'on  en  doit 
penfer ,  fçachons  d'abord  ce  que  vous 
en  penfez  vous-même. 

Vous  paroiflez  convaincu  qu'il  eft  à 
peu  près  impraticable  :  Je  fais  ces  diffi- 
cultés ,  j'en  conviens  ,  peut-être  font-elles 
infurmomables  ....  Je  montre  le  but  qu'il 
faut  (juonfepropofe  ;  je  ne  dis  pas  quoît 
y  Pll{IJc  arriver  ;  mais  je  dis  que  celui 
qui  m  approchera  davantage  *   aura  le 
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mieux  rèujji  (a).  Quand  on  pourroît 
le  mettre  en  ufage ,  nous  n'en  ferions 
pas  plus  avancés  ;  vous  doutez  encore 
de  fon  efficacité.  Vous  voulez  empêcher 
les  hommes  de  devenir  méchans  ;  mais 
vous  n'avez  pas  ofé  affirmer  que  darrs 
l'ordre  aftuel  *  la  chofefut  abfolument  pof- 
Jîble  (b).  En  vérité,  Monfîeur ,  jamais 
doute  ne  fut  mieux  fondé. 

Enfin  ,  pour  nous  éclaircir  entière- 
ment fur  le  mérite  de  votre  méthode  , 
vous  nous  la  préfentez  comme  un  rêve. 
On  n'étudie  plus  j  on  nobferve  plus ,  on 
rêve  y  £r  l'on  nous  donne  gravement ,  pour 
de  la  philosophie ,  les  rêves  de  quelques 
mauvaises  nuits.  On  me  dira  que  je  rêve 
auffi  ,  j'en  conviens  y  mais  ce  que  les  autres 
n'ont  garde  de  faire ,  je  donne  mes  rêves 
pour  des  rêves ,  laiffant  chercher  auLecleur 
s'ils  ont  quelque  chofe  d'utile  aux  gens 
éveillés  (c).  Cette  iincérité  eft  eftima- 
ble  ;  mais  fi ,  las  de  rêver  fi  long-temps, 
vous  aviez  voulu  vous  éveiller  avant 
la  fin  du  Livre  ,  vous  nous  eufliez  rendu 
fervice. 


(d     Emile  ,  tome  i,  p.  197. 

(b  )  Lertre     page  18. 

Ifi  )  EmiJc  ?t©iuc  1  ,  p.  a55  ?en  note; 
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Ce  feroit  donc  employer  le  temps 
allez  mal-à-propos,  que  de  difcuter  dans 
le  détail ,  toute  la  fuite  de  cette  métho- 
de ,  il  faudroit  un  Livre  plus  gros  que 
le  vôtre  ;  il  fuffira  d'examiner  ce  qui  peut 
intéreffer  la  Religion  :  c'eft  l'unique  ob- 
jet que  je  me  fuis  propofé. 

l|^us  convenez  que  votre  fyitême  eft 
foncé  fur  la  fuppofition  de  la  bonté  ori- 
ginelle de  l'homme  ,  fuppofition  qui  n'eft 
dans  la  fpéculation  qu'une  (Impie  pof- 
fibilité  j  fuppofition  que  la  révélation 
contredit  formellement  ;  nous  l'avons 
vû.  Votre  aveu  fuifit  donc  pour  le  faire 
pro  faire  :  vous  ne  niez  point  que  la  mé- 
thode que  vous  propofez  ,  ne  foit  exr 
trcmement  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
poflîble  ,  vous  n'ofez  en  garantir  le  fuc- 
cès.  Qui  eft>ce  qui  fera  jamais  allez  im- 
prudent pour  en  faire  répreuve,  &  cou- 
rir le  rifque  auquel  elle  expofe. 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  foutienne  que 
la  manière  dont  on  élevé  aujourd'hui 
la  jeunëife ,  foit  fans  défaut  ;  mais  ,  au 
lieu  de  recourir  à  de  nouveaux  fyfte- 
mes  ,  il  feroit  peut-être  plus  convena- 
ble de  revenir  aux  anciens.  Nos  pères 
nous  valoient ,  pour  le  moins  ;  &  h  on 
nous  eût  élevés  comme  eux  y  il  eft  à  pré; 
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fumer  que  nous  vaudrions  autant  qu'eux, 
Je  ne  prétens  pas  infinuer  non  plus 
que  votre  plan  ne  renferme  plufieurs 
obfervations  très -utiles;  à'  autres  vous 
ont  précédé  dans  ce  travail  :  &  il  y 
auroit  bien  du  malheur  ,  fi  quatre  vo- 
lumes ne  contencient  que  des  idées 
faufTes  ;  mais  pour  le  fond ,  il  eÉP^cer- 
tainement  défectueux  ;  j'ai  déjà  montré 
que  votre  aveu  fufrlt  pour  le  faire  re- 
jetter. 

Une  des  principales  leçons  que  vous  - 
donnez ,  c'eft  qu'il  ne  faut  point  parler 
de  Dieu  ni  de  Religion  à  un  enfant 
avant  l'âge  de  dix-huit  à  vingt  ans.  Selon 
.vous ,  avant  cet  âge  ,  il  ne  peut  avoir 
une  idée  jufte  de  Dieu  :  Tout  enfant  qui 
croit  en  Dieu ,  ejî  Idolâtre  ou  Antropomor- 
phite  ,  parce  qu'il  s'en  fait  toujours  qu'el- 
qu  image  (a).  Vous  ne  voulez  pas  que  la 
jeunefïe  ait  une  Religion,  avant  que  fon 
jugement  foit  en  état  d'en  fentiï  la  vérité, 
Permettez-moi ,  Monfieur  ,  de  vous 
faire  une  obfervation.  Pour  les  trois 
quarts  &  demi  du  genre  humain  ,  l'édu- 
cation ne  peut  être  pouffée  que  jufqu'à 
la  douzième  ou  la  quinzième  année  tout 

{a.)  Emile,  tome  z  ,  p.  515.  Lettre,  p.  3j. 
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au  plus  ;  paffé  cet  âge  ,  un  jeune  hom- 
me prend  l'eiTor  &  embrafle  un  état , 
l'un  la  profefîion  des  armes,  l'autre  le 
négoce  ,  celui-ci  les  arts  ,  plufieurs  fe 
marient.  Laifferons  -  nous  nos  conci- 
toyens dans  ces  états  divers ,  fans  con- 
noiiTance  de  Dieu  &  fans  Religion  ;  ou 
les  ramènerons  -  nous  fous  la  férule  à 
vingt- cinq  ans  pour  en  faire  des  Chré- 
tiens ? 
'  Or  les  trois  quarts  &  demi  du  genre 
humain  font  un  objet  ;  cela  valoit  bien 
la  peine  d'y  penfer  :  &  fi  une  portion 
fi  confidérable  de  l'humanité  fe  paiTe  de 
la  connoiflance  de  Dieu  ,  en  attendant 
qu'elle  ait  le  loifir  de  l'acquérir  par  fyi- 
terne  ;  il  eft  fort  dangereux  que  le  refte 
ne  fe  perfuade  qu'il  peut  bien  s'en  palier 
auiii. 

Je  vous  fais  grâce  alTurérnent ,  quand 
je  vous  accorde  pour  le  commun  des 
hommes  ,  douze  à  quinze  années  d'édu- 
cation. Vous  fçavez  que  le  peuple,  c'eft- 
à-dire,  les  tiois  quarts  au  moins,  de 
notre  efpéce,  n'y  fçauroit  employer  tout 
ce  temps-là.  Des  qu'un  enfant  eft  capa- 
ble de  travailler ,  la  néoeiîité  le  force  de 
le  faire  pour  gagner  fa  vie  ;  &  dès  qu'il 
eft  occupé  de  ce  loin  ,  plus  d  inftruc- 
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tion  particulière.  L'on  ne  peut  mettre 
en  ufage  ,  pour  tous  ces  malheureux , 
votre  beau  plan  d'éducation  négative  ; 
leurs  pères  &  mères  ont  autre  chofe  à 
faire.  Les  voilà  donc  parvenus  à  l'âge 
des  paillons ,  fans  reffource  contr'elles , 
puifqu'ils  font  fans  Religion.  Or ,  des 
pallions  naiflantes  font-elles  une  fitua- 
tion  bien  favorable  pour  recevoir  les 
premières  teintures  de  Religion  ?  Ex- 
poferons  -  nous  de  fang  froid  les  trois 
quarts  de  nos  frères  à  demeurer  jufqu'à 
la  mort  ,  fans  connoiffance  de  Dieu , 
fans  efpérance  d'une  autre  vie  ;  eux  qui 
ne  peuvent  avoir  d'autre  confolation 
dans  celle-ci  ?  Viveront-ils  fans  mœurs  , 
fans  confciencej  fans  préfervatif  contre 
le  crime  ?  Que  deviendra  la  fociété  ? 

Eft-il  bien  vrai  qu'avant  vingt  ans ,; 
un  enfant  ne  foit  pas  en  état  de  connoî- 
tre  Dieu  ,  n'y  d'avoir  une  Religion  > 
Chez  la  plupart  des  peuples  policés  t 
un  jeune  homme  à  quatorze  ou  quinze 
ans  eu:  autorifé  par  les  loix  à  difpofer 
de  lui-même  ,  &  à  prendre  des  engage- 
mens.  Dès  lors  il  eft  membre  de  la  fo- 
ciété ,  obligé  d'en  remplir  les  devoirs , 
par  conféquent  de  les  connoître  :  feroit- 
il  plus  difficile  de  connoitre  &  d'obç 
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fèrver  ceux  de  la  Religion  ,  qui  font  la 
bafe  des  premiers  ? 

Il  eft  étrange  ,  Mon/leur  ,  qu'ayant 
étudié  ii  attentivement  le  génie  des  en- 
fans  ,  ils  vous  femblent  fi  frupides.  Que 
Ton  interroge  ceux  qui  ont  travaillé  toute 
leur  vie  à  en  élever  ;  tous  attefteront  que 
dès  l'âge  que  nous  appelions  l'âge  de  rai- 
ion,  c'eft-à-dire ,  celui  où  elle  commen- 
ce à  fe  développer,  plufieurs  enfans  font 
capables  de  réflexion  ,  font  fouvent  des 
cmeftions  dont  la  fagefTe   étonne ,  fai- 
fiffent  les  clémens  des  fciences  avec  une 
facilité  furprenante.  Vous  avouez  qu'il 
y  a  des  génies  précoces ,  qui  ne  fem- 
blent pas  pafler  par  l'enfance  ,  gui  font 
hommes  prej qu'en  naijjant  (a).  Ceux-là 
du  moins  ne  méritei  oient-ils  pas  une  ex- 
ception ?  Croirons-nous  que  Dieu  ,  qui 
veut  être  connu  ,  ait  rendu  cette  con- 
noiflance  fi  difficile  ,    qu'il    faille  être 
philofophe,  &  grand  philofophe  ,  pour 
l'acquérir  ?  Dès  l'âge  le  plus  tendre  on 
voit  des  naturels  heureux,  des  enfans  qui 
femblent  nés  pour  la  vertu  ;  leur  ame 
s'épanouît  au  récit  des  aérions  du  Sau- 
veur ,  &  aux  leçons  de  fon  Evangile. 

■'  ■■    ■  ■■■  ■  ■* 

(a)  Emile,  wme  i  ;  ï"  *;<« 
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Aurons-nous  la  barbarie  d'écouffer  ce' 
germe  naifTant ,  de  refufer  à  ces  âmes  in- 
nocentes la  fatisfa&ion  d'élever  leurs 
mains  vers  leur  Créateur  ?  Lui  qui  dé- 
clare qu'il  veut  être  loué  par  la  bouche  des 
enfans  (a).  Rejettera-t-il  ces  tendres 
hommages ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  en- 
core aufîi  éclairés  qu'ils  pourroient  l'être? 
Je  fçai ,  Monfieur ,  que  je  vous  parle  une 
langue  étrangère  ;  peut-être  vous  n'avez 
jamais  goûté  les  attraits  de  la  piété;  mais 
ce  que  vous  ne  fentez  pas ,  l'humanité 
le  fent  :  &  tout  cœur  qui  n'efl:  pas  encore 
gâté ,  fe  ferme  d'avance  à  vos  dangereu- 
ses leçons. 

De  l'aveu  de  tout  le  monde ,  l'enfan- 
ce eft  le  temps  précieux  pour  enrichir 
la  mémoire  ,  pour  faire  provifion  de  ter- 
mes &  d'idées ,  pour  prendre  de  chaque 
fcience  les  premiers  élémens.  Par  quelle 
fatale  diftin&ion  les  termes,  les  idées, 
les  élémens  de  la  Religion  feroient-iîs 
exclus  de  cette  acquifition  ,  &  laifles 
à  part  comme  un  meuble  inutile  ?  Ces 
idées  ne  feront  pas  plus  exactes  que 
celles  des  autres  fciences  que  Ton  en  fei- 
gne à  un  enfant  ;  mais  elles  fe  déve^ 

la}  Pfcaumç,  8.  j. 
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lopperont  avec  le  temps.  Toujours  fe- 
ront-elles dans  l'efprit  une  impreflion 
profonde  ;  &  c'efr.  tout  ce  que  l'on  de- 
mande. Si  les  pallions  parviennent  à  les 
étouffer  pour  quelques  momens  ,  elles 
fe  réveilleront  dans  la  fuite.  Combien 
de  libertins  font  revenus  de  leurs  égare- 
mens  par  le  fecours  des  principes  de 
Religion  qu'ils  avoient  reçus  dans  leur 
première  çnfance  !  Si  votre  fyftéme  étoic 
vrai ,  il  ne  faudroit  rien  enfeigner  du 
tout  aux  enfans. 

Vous  dites  qu'il  y  a  des  vertus  que 
J'on  doit  apprendre  aux  enfans  par  imi- 
tation ,  en  les  pratiquant  devant  eux. 
Dans  un  âge  où  le  cœur  ne  fera  rien  enco- 
re ,  iljaut  bien  faire  imiter  aux  enfans 
les  acl  s  dont  on  veut  leur  donner  l'habitu- 
de y  en  attendant  qu'ils  les  puisent  Jaire 
par  difcernement  &  par  amour  du  bien. 
Vous  obfervez  très-à-propos  que  l'hom- 
me efl  imitateur que  le  goût  de  Viiiù- 

tation  cft  de  la  nature  bien  ordonnée  (a)  , 
Pourquoi  donc  n'apprendroit-on  pas  aux 
enfans ,  par  cette  voie ,  la  Religion  qui 
eft  une  vertu  ?  Pourquoi  ne  leur  feroit- 
on  pas  imiter  de  bonne  heure  les  prati- 

'  ■  '  ■■     J     H 11    Ui    '  ^  ■    * 

(a)  Emile,  toaie  1 ,  p.  iji. 
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ques  de  piété  dont  ii  eft  efTentieî  de  leur 
donner  une  forte  habitude,  en  attendant 
qu'ils  les  puhTent  faire  par  difcernement 
éc  par  amour  pour  Dieu  ?  L'homme  eft 
imitateur  :  voilà  toute  la  magie  de  l'é- 
ducation :  qu'un  enfant  n'ait  fous  les 
yeux  que  des  modèles  de  vertu  ,  il  ne 
fera  jamais  vicieux  ;  s'il  eft  environné 
d'exemples  de  piété ,  il  prendra  du  goût 
pour  elle. 

Mais  vous  Favez  démontré ,  c'eft  tout 
dire  :  tout  enfant  qui  croit  en  Dieu ,  eft 
Idolâtre  ou  Antropomorphite  :  voilà  de 
terribles  mots  ;  vous  atteftez  chacun  de 
vos  Lecteurs,  ^  lors  qu'il  a  cru  en  Dieu 
étant  enfant  ,  il  ne  s'en  eft  pas  toujours 
fait  quelqu  image  (a).  Ici  ,  Monfieur  , 
je  fuis  plus  hardi  que  vous,  &  c'eft  l'être 
beaucoup  ;  j'attefte  tout  homme  qui 
croit  en  Dieu  à  l'âge  de  cinquante  ans ,  je 
vous  attefte  vous-même  ,  fi  toutes  les 
fois  que  vous  vous  formez  l'idée  de 
Dieu',  d'un  efprit ,  de  votre  ame ,  votre 
imagination  ne  joue  point  à  l'mftant ,  & 
ne  vous  préfente  pas  d'abord  une  efpéce 
de  figure  indéfiniffable  ?  Qu'eft-ce  que 
prouve  cette  illufion  de  l'imagination  , 


[a)  Lçicrcp.  *S, 

que 
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que  la  raifon  défavoue  ?  Etes-vous  pour 
cela  Idolâtre  ?  Par  une  terreur  panique 
de  cette  idolâtrie  prétendue  ,  taut  -  il 
s'abftenir  toute  la  vie  de  penfer  à  Dieu  ? 
Ce  ne  font  pas  feulement  lès  enfans , 
félon  vous ,  qui  ne  peuvent  croire  en 
Dieu  ,  fans  s'en  former  une  image  ;  c'eil: 
encore  le  peuple  ,  &  ge'ne'raîement  tous 
ceux  qui  ne  font  pas  philofophes.  Ce 
mot  efprit  n'a  aucun  fins  pour  quicon 
i\  a  pas  philofophé  ;  un  efprit  rfejl  qiiun 
corps  pour  h  peuple  &  pour  les  enfans 
Par  conféquent ,  ce  n'eit  pas  feulement 
aux  enfans  qu'il  faut  éviter  de  faire  con- 
noître  Dieu  ;  c'en:  encore  au  peuple  Se 
à  quiconque  n'a  pas  philofophé  ,  crainte 
de  faire  des  Idolâtres  &  des  Antropo- 
roorphites.  Ainfi  voilà  par  votre  arrêt , 
les  trois  quarts  &  demi  du  genre  humain 
condamnés  à  ignorer  toute  leur -vie  s'il 
y  a  un  Dieu.  Que  dis-je  ,  les  trois  quarts? 
Sur  mille  hommes  ,  à  peine  en  trouve- 
rons-nous un  qui  ait  philofophé.  Ainfi  , 
la  connoiiTance  de  Dieu  doit  erre  ac- 
cordée tout  au  plus  à  la  millième  partie 
de  notre  efpéce.  Eft  il  poflible  ,  Mon- 
.r,  qu'avec  autant  de  pénétration  que 
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vous  en  avez ,  vous  n'ayez  pas  fenti  les 

confequences.de  vos  principes  ?• 

Vous  vous  évertuez  pour  prouver  que 
la  connoiflance  de  Dieu  n'efr  pas  tou- 
jours néceflàire  ;  que  Dieu  peut  bien  ne 
pas  l'exiger  des  en  fans.  Suppofons  -  le 
pour  un  moment.  Donc  il  ne  faut  pas 
la  leur  donner  ?  C'efl  mal  conclure. 
Quand  cette  connoiffance  ne  feroit  pas 
néceffaire ,  il  fuffit  qu'elle  foit  utile.  Or , 
une  idée  confufe  de  la  Divinité  ne  peut- 
elîe  pas  fervir  à  préfervèr  un  enfant  du 
vice  :  &  à  tout  prendre,  ne  vaut-il  pas 
mieux  avoir  une  Religion  imparfaite  , 
que  de  n'en  pas  avoir  du  tout  ?  Tous  les 
peuplés  du  monde  ,  dites  vous ,  fans  en 
excepter  les  Juifs ,  fe  font  représentés  Dieu 
corporel  ;  Qf  combien  de  Chrétiens ,  fur- 
tout  de  Catholiques  ,  font  encore  aujour- 
d'hui dans  ce  cas-là  (a)  !  L'accufation 
eft  fauflTe  dans  tous  fes  points  ;  mais  je 
veux  bien  encore  la  fuppofer  vraie. 
Cette  idée  grofîiere  de  Dieu  a  cepen- 
dant contribué  &  contribue  à  les  rendre 
vertueux  ;  pourquoi  ne  produiroit-elie 
pas  le  même  effet  dans  les  enfans ,  en  at- 
tendant que  la  raifon  parvienne  à  une 


{a)  Emile j  (OttC  1  :  P-  r-i  >  &  Uc*C  ,  p. 


FFï-UTK    PAR    LtJI-MÉSMF.        yi 
connoiffance  de  Dieu  plus  diflincle  ? 

Si  Dieu  n'exige  pas  d'être  connu  de 
ceux  qui  n'en  font  pas  capables ,  il  l'exige 
au  moins  de.ceux  qui  peuvent  le  connoî- 
tre  ;  par  conféquent  il  veut  qu'on  le  faffe 
connoître  à  tous  ceux  qui  en  font  fufcep- 
tibles ,  félon  le  degré  de  leur  capacité. 
S'il  ne  punit  pas  ceux  qui  l'auront  igno- 
ré, fans  qu'il  y  ait  de  leur  faute  ,  il  puni- 
ra certainement  les  Précepteurs  qui  au- 
roient  négligé  de  le  faire  connoître  à 
leurs  élèves.  Parce  que  les  enfans  ne 
font  pas  encore  en  état  de  recevoir  les 
notions  fublimes  de  la  Divinité ,  telles 
que  les  peut  avoir  un  Philofophe  ,  s'en- 
fuit -  il  qu'il  faut  les  priver  des  no- 
tions imparfaites  dpnt  la  raifon  n aidante 
efldéja  mfc%ptible  ?  L'inconvénient  que 
je  vous  ai  déjà  objecté  ,  revient  ici  de 
nou#au  :  tant  de  nations  fauvages  8c 
barbares  qui  jamais  ne  connoîtroient 
Dieu  par  elles  mêmes  ,  à  ce  que  vous 
prétendez  ;  le  bas  peuple  ,  parmi  nous  „ 
dont  vous  exagérez  i\  fort  la  ftupidité  , 
ne  ;:  point  être  inftruits  de  l'exif- 

tenc  e  de  Dieu ,  de  peur  i  For- 

ment une  fauflè  i.ice.  Ç  on- 

ce mettez-vous  entre  1  \){- 

&  les  enfans  ?  Aucune  a  parce  que 
Cij 
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]es  premiers  feront  enfansjufqu  à  la  mort  J 
vous  les  condamnez  donc  à  mourir  fans 
connoître  Dieu  -,  &  de  peur  de  les  rendre 
Idolâtres,  il  faut  bien  fe  garder  de  les 
faire  Chrétiens. 

Voyez,  Monfïeur  ,  combien  je  fuis 
facile  à  votre  égard  ,  vous  devez  m'en 
fçavoir  gré.  Je  vous  pafTe  qu'un  enfant 
ne  foit  pas  capable  à  quinze  ans  de 
connoître  Dieu  par  lui-même ,  je  vous 
pafTe  que  Dieu  ne  l'exige  point  de  lui  ; 
je  vous  pafTe  qu'il  ne  puifle  penfer  à  Dieu 
fans  s'en  former  une  image  :  avec  tou- 
tes  ces  fuppofitions ,  vous  n'avez  encore 
rien  prouvé  ,  parce  que  vous  avez  trop 
prouvé.  Dès  que  vous  concluez  qu'il  ne 
faut  point  parler  de  religion  aux  enfans , 
il  en  faut  encore  moins  parle*  au  peuple 
groflîer:  mais  le  falut  du  peuple  ne  paroit 
pas  vous  inquiéter  beaucoup.  C 

Pour  moi  ,  Monfieur  ,  j'en  fuis  oc- 
cupé, &  cet  objet  m'intéreffe  vivement. 
Je  demande  toujours  :  ce  pauvre  peu- 
ple qui  ne  fçait ,  ni  penfer,  ni  raifonner  A 
qui  n'eft  pas  capable ,  félon  vous  ,  dç 
s'élever  à  la  connoiflance  de  Dieu  ,  ni 
<^e  fe  faire  une  Religion  (^)  ,  qui  a  fin- 

ii.  —i 
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telligence  trop  épaifle  pour  fentir  la  for- 
ce de  vos  démonftrations  ;  qu'en  ferons- 
nous  ?  Demeurera-t-il  fans  Religion  ?  De 
qui  la  recevra-t-il  ?  Des  fçavans  ?  Mais 
les  hommes  font  menteurs  (a)  ,  &  les  fça* 
vans  le  font  autant ,  &  fouvent  plus  que 
les  autres  ;  fera-t-il  obligé  de  les  croire  ? 
De  Dieu  ?  Mais  Dieu  ne  peut  révéler  que 
ce  que  Ton  peut  comprendre;  &  ,  félon 
vous ,  le  peuple  ne  peut  rien  compren- 
dre ,  pas  feulement  les  preuves  de  l'e 
tence  de  Dieu.  Des  loix  civiles  ?  Mais 
les  loix  civiles  n'ont  pour  objet  que  les 
actions  extérieures  ;  jamais  Légiflateu-r  , 
jamais  Souverain  ne  s'eft  aviié  de  com- 
mander aux  peuples  de  croire  &  d'efré- 
reren  Dieu  ,  fous  des  peines  arfliétives. 
Vous  qui  aimez  tant  le  genre  humain  ,  le 
laiflerez-  vous  ainfi  prelque  tout  entier 
fans  daigner  p   un  oii  à  Ion  lort  ?  Pas  un 
mot  dans  vos  écrits  ,  pour  preferire  à 
ces  malheureux  ce  qu'ils  doivent  fi 
Heureufement  Dieu  y  a  pourvu  ,    & 
nous  avons  déjà  vu  comment, 

Toujours  parle  meme  principe,  vous 
foutenez  qu'un  enfant  à  dix    ai 
pas  capable  de  difeemet   le  bien  ^:   le 

C  :  p.    4:# 
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mal ,  le  vice  &  la  vertu  :  Je  crois  avoir 
démontré  cela  mille  fois  dans  mes  deux 
premiers  volumes  ,  &  fur  -  tout  dans  le 
dialogue  du  maître  c>  de  V enfant ,  fur  ce 
qui  efl  mal  {a).  Tel  eft  votre ftyle , Mon- 
iîeur ,  vous  avez  tout  prcu\  é  ,  tout  dé- 
montré ,  tout  mis  en  évidence  :  rien 
de  fi  aifé  à  dire  ;  vos  admirateurs  vous 
croyent  fur  votre  parole  ,  &  c'en:  tout 
ce  que  vous  prétendez.  Malgré  le  ton 
décifir  de  vos  aliénions,  je  n'ai  vu  aucune 
démonstration  dans  vos  ouvrages ,  fi  ce 
n'eft  fur  des  articles  déjà  démontrés 
avant  vous. 

Voyons,  je  vous  prie,  cette  prétendue 
démonflration.  Vous  dites  qu'un  maître 
ne  fera  jamais  comprendre  à  fon  élève  de 
dix  ans  pourquoi  c'efl:  un  mal  de  mentir 
&  de  défobéir,  que  Loke  lui-même  y  fe- 
roit  fort  embarraffé  ;  vous  êtes  bien 
curieux  de  fçavoir  quelle  raifon  l'on 
pourroit  lui  en  donner ,  parce  que  vous 
n'en  donnez  aucune  ;  voilà  toute  votre 
preuve  (/>).  Sans  avoir  l'habileté  de  Lo- 
ke ni  la  votre,  ne  peut--  on  pas  dire  à  \a\ 
.enfant?  fi  quelqu'un  vous  mentoit  quand 


(  a  )  T  cttic,  paçc  :-. 

{b J  Emile  ,  tçmç  i  ;  ?•  172» 
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vous  l'interrogez ,  cela  ne  vous  feroit-il 
pas  de  la  peine  ?  Ne  feriez-vous  pas  fâ- 
ché eue  l'on  vous  trompât  quand  vous 
fouhaitez  de  fçavoir  quelque  chofe  ?  De- 
vez-vous faire  à  un  autre. la  peine  que 
vous  ne  voulez  pas  que  l'on  vous  fafiè  à 
vous-même  ?  Vous  comprenez  que  vous 
ne  devez  pas  maltraiter  votre  domefti- 
que  ou  votre  camarade  ,  parce  que  vous 
ne  voudriez  pas  en  être  maltraite  ;  vous 
ne  devez  donc  pas  lui  mentir  ni  le  trom- 
per .,  puifque  vous  ne  voulez  pas  qu'on 
vous  trompe. 

11  comprendra  de  même  que,  puifqu'il 
veut  êtie  obéi  par  fon  chien  ,  quand 
il  lui  commande  ,  &  puifqu'il  le  punit 
de  fa  déibbéifllince  ,  il  doit  obéir  I 
même  à  fon  maître  ,  ou  être  puni  de 
fa  défobéiiTance.  Vous  me  direz  que  la 
comparaifon  n'eft  pas  exacte;  j'en  con- 
viens :  mais  elle  (uilit  pour  réveiller  dans 
un  enfant  le  fendaient  intérieur,  qui  eit, 
félon  vous-même,  l'interprète  de  la  I 

m  &  de  la  loi  naturelle.  Quelle  autre 
raifon  pourriez-vous  donner  vous-m . 
à  un  homme  de  trente  ans  ? 

Vous  avez  donc  tore  d'avancer  que 
loir  apprendre  a  ans  à  à'vn 

i  ériti*  ■ 

C  iv 


%6  Le    Déisme 

are  à  mentir  (a).  Vous  avez  tort  encore 
de  fuppofer  démontré  que  l'on  ne  peut 
pas  donner  à  un  enfant  une  connoilïaiice 
au  moins  imparfaite  de  Dieu  &  des  prin- 
cipaux devoirs  de  la  morale  ;  c'efl  plutôt 
le  contraire  qui  efr,  démontré  par  raifon 
&  par  expérience.  Si  on  le  peut ,  pour- 
quoi ne  le  feroit-on  pas  ? 

Votre  raifon  efi:  (impie  ;  c'efl  q 
peux  que  la  jeunejje  ait  une  Religion  .,  &* 
que  je  ne  lui  veux  rien  apprendre  dont  [hi 
jugement  ne  foit  en  état  de  fentir  la  ir- 
rité (/?).  C'eft  -  à  -  dire  ,  fuivant  la  mé- 
thode que  vous  prefcrivez  par-tout ,  que 
vous  ne  voulez  pas  que  votre  élevé 
croye  autre  chofe  que  ce  qui  lui  fera 
démontré  ;  qu'ainfi  vous  voulez  réduire 
toute  fa  Religion  à  un  fyftcme  de  Philo- 
fophie. 

Nous  avons  déjà  vu  les  abfurdités  & 
les  inconvéniens  de  ce  fyftcme  ;  ce  qu'il 
y  a  de  plus  frappant  ,  c'efl:  que  vous 
l'abandonnez  vous  -  meme  ,  dès  qu'il 
n'eft  plus  queftion  de  former  un  fçavant, 
un  philofophe.  Il  femble  que  vous  vous 
foyez  attaché  à  rétraâer  dans  le  quatrié- 


(a)  Emile,  tome  i  ,  p.  11^, 
{b)  Lettre,  p.  ;* 
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■ftie  volume  ,  tout  ce  que  vous  aviez  dit 
dans  les  précédens  contre  la  méthode 
ordinaire  d'enfeigner  la  Religion. 

En  parlant  de  l'éducation  des  filles , 
vous  penfez  que  l'idée  de  la  Religion 
efl:  au-defïus  de  leur  conception  ;  cefl 
pour  cela  mime  ,  ajoutez  -  vous  ,  que  je 
voudrais  en  parler  à  celles-ci  de  meilù 
heure;  car,  s'il  fallait  attendre  qu. 
fujfent  en  état  de  difeuter  méthodiquement 
ces  quejlions  profondes ,  on  courrait  rifque 
de  ne  leur  en  parler  jamais  . .  .  leur  croyait* 
ce  efl  ajferrie  à  l'autorité.  Toute  fille  doit 
avoir  la  Religion  de  fa  mère  J  ù   i 
femme  celle  de  fon  mari  .  . .  Hors  dft 
d'être  juges  elles  -  mêmes  j  elles    dot: 
recevoir  la  déciflon  des  pères  6W  des  maris 
comme  celle  de  FEglife  . .  .  Pu  if  que  l'au- 
torité doit  régler  la  Religion  des  femmes  , 
il  ne  s  agit  pas  tant  r  les 

raifons  quon  a  de  croira.  _,   que  de  . 
txpofer  nettement  ce  quon  croit  ( 

Ah  ,  Monfieur  ,   que  ce  malheureux 
fexe  efl:  à  plaindre  !  Ce  n'eft  point  Vt  ■.  1- 
dence  &  la  raijon  qui  règlent  fa 
croyance  efl  ajïervu  à  l'autorité,  Paur 


*  4 ,  p.  71, 

îb)  JfriJ.p.  7-ft 
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croire  en  Dieu ,  il  faut  que  les  femmes 
renoncent  au  jugement  quelles  ont  reçu  de 
'lui  (a).  Tous  les  articles  de  leur  Religion 
font  pour  elles  des  myfteres ,  par  con- 
féquent  des  abfurdités  :  elles  font  obli- 
gées de  les  croire  fur  la  parole  de  leurs 
maris  ,  de  foumettre  à  l'autorité  des  hom- 
mes V autorité  de  Dieu ,  parlant  à  leur  rai- 
[on  (b). 

Mais ,  répondront- elles,  car  elles  fça- 
vent  répondre  ;  nous  ne  fommes ,  ni  des 
brutes ,  ni  des  automates ,  nous  avons 
reçu  de  Dieu  un  jugement  aufïî-bien  que 
les  hommes  ;  il  nous  faut  des  raifons  pour 
foumettre  notre  raifon  (  c),  &  on  ne  nous 
en  dit  point;  on  ne  prend  pas  feulement 
la  peine  de  nous  expliquer  les  raifons  que 
Von  a  de  croire.  Nos  maris  font  des  im- 
pies qui  veulent  que  nous  ajoutions  foi 
à  leur  parole  comme  à  celle  de  Dieu  , 
que  nous  ayons  pour  eux  une  obéiffcn- 
ce  aveugle  ,  que  nous  leur  rendions  un 
culte  qui  n'eft  dû  qu'à  Dieu  (d).  Selon 
les  principes  de  M.  Rouffeau  ,  nous  fe- 
rons des  imbécilles ,  des  fanatiques ,  des 


(a)  Emile,  tome  3  }  page  6.      , 

(  b)  Ibid.  p.  145. 

(r  )  Page  119. 

{d)  Terne  4,  p.  88,Leitie,  p.  iji. 
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hypocrites:  on  nous  fait  mentir  en  du 
fant  notre  catéchifine  Ça)  ,  ce  qu^  nods 

gagnons  à  le  fçavoir  dès  l'enfance  ,  c'eft 
d'apprendre  à  mentir  de  bonne  heure  , 
&c.  &c.  (fc) 

Bien  vous  en  prendra*,  Il  aucune  d'el- 
les n'a  lu  votre  livre  ,  elle  auroit  le  troi- 
fléme  volume  tout  entier  à  vous  objec- 
ter ;  que  répondriez-vous  ?  Rien ,  il  ne 
faut  pas  répondre  aux  femmes. 

Si  l'examen  des  principes  de  la  Re- 
ligion efl:  au-deflus  de-  la  conception  des 
femmes  ,  vous  conviendrez   fans  doute 
u'il  n'eft  pas  moins  hors  de  la  portée 
u  peuple  ;  il  faut  donc  parler  de  Re- 
ligion de  bonne  heure  aux  perlbnnes  du 
commun  :  s'il  fallait  attendra  qu'elles  fu.f- 
fent  en  état  de  difeutét  méthodiquement 
ces   quejlions  profondes  ,  on  courroit  rifi 
que  de  ne  leur  en  parler  jamais.  Or,  feloil 
vous  -  même  ,  c'ejl  le  peuple  qui  compofe 
nrc  humain;  ce  qui  nefl  pas  peuple , 
efl  (i  peu  de  choje  ,  que  ce  ricjl  pas  la  peint 
de  le  compter  (c).  C'efl:  tout  au  plus  la 
millième  partie  de  notre  efpéce flairions- 
la  de  coté  pour  un  moment. 


(fl  )   Emile  ,  tome  4  ,  p.    —  . 

(fr)  T<  me  1  -  p. 

(c  )  Tome  1 ,  p.  10K, 
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Selon  la  méthode  que  vous  prefcrî- 
vez  pour  les  femmes ,  la  croyance  du 
genre  humain  doit  donc  être  ajjervie 
à  ï 'autorité  >  non  pas  à  une  autorité 
humaine ,  telle  que  celle  des  pères  & 
des  maris  ,  mais»  à  une  autorité  divine  , 
qui  eft  celle  de  i'Eglife  :  le  peuple  hors 
d'état  d'être  juge  lui-même  .,  doit  rece- 
voir la  décifion  des  Pafteurs  de  l'Eglile 
comme  celle  de  Dieu.  Mais ,  en  le  fou- 
mettant  à  cette  autorité ,  il  faut  le  traiter 
avec  plus  d'humanité  que  vous  ne  traitez 
les  femmes  ;  il  faut  lui  en  dire  les  rai- 
fons.  Non-feulement  on  doit  lui.  expofer 
nettement  ce  qu'il  doit  croire ,  mais  lui 
apprendre  encore  pourquoi  il  doit  le 
croire ,  c'en1  parce  que  Dieu ,  connoiffant 
l'incapacité  où  nous  fommes  de  juger 
par  nous-mêmes  de  ce  que  nous  devons 
croire  ,  a  établi  un  miniftere  public  ,  une 
autorité  vifible  pour  nous  enfeigner  : 
&  cet  établilfement  eft  prouvé  par  la 
prédication  de  Jefus-Chrift  &  des  Apô- 
tres ,  &  par  la  million  fucceflive  des 
Pafteurs  qui  tiennent  aujourd'hui  leur 
place. 

Ainfi  ,  Monfieur,  après  avoir  tant 
déclamé  contre  la  voie  d'autorité  en 
matière  de  Religion,  vous  êtes  forcé  d'y 
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revenir  pour  les  femmes  ,  &  par  con- 
séquent pour  le  peuple.  La  raifon  plus 
forte  fur  vous  que  l'intérêt  de  fyftéme 
vous  réduit  enfin  à  convenir  que  c'eft 
l'unique  voie  d'inftru&ïon  proportion- 
née à  la  capacité  du  peuple  ,  Gr  c'eft 
le  peuple  qui  compofe  le  genre  humain. 
Toutes  les  objections  que  vous  avez 
faites  contre  cette  méthode  ,  retombent 
fur  vous  de  tout  leur  poids  ;  vous  êtes 
obligé  de  contredire  tous  vos  principes 
&  de  vous  réfuter  vous-même. 

L'ufage  établi  d'enfeigner  la  Religion 
au  peuple  de  bonne  heure  ,  eft  non-feu- 
lement convenable  ,  mais  néceiïaire  ;  fi 
on  ne  lui  en  parle  dès  l'enfance  ,  il  eft 
en  danger  de  ne  la  connoître  jamais  : 
votre  méthode  n'étant  pas  faite  pour  le 
peuple ,  elle  ne  convient  point  au  genre 
humain. 

Pour  qui  avez-vous  donc  travaillé  ? 
Pour  qui  avez  vous  bâti  à  grands  frais 
un  plan  d  éducation  &  de  Religion  ?Pour 
ce  qui  n'eft  pas  peuple  ;  mais  cefï  [i  peu  de 
chofe  ,  félon  vous-,  que  ce  n'cft  pas  la 
peine  de  le  compter.  Croirons  nous  que 
Dieu  ait  an  ange  les  deffeins  comme  vous 
avez  dii  tre  travail  ,  uniquement 

pour  ceux  qui  ne  vaUni  pas  lapcim  i*itH 
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comptés  ?  Non,  Monfieur ,  Dieu  a  voufo 
inftruire  1  humanité,  &  non  pas  uns  poi- 
gnée d'efprits  vains  qui  fe  croyent  d'une 
efpéce  particulière.  Il  eft  le  père  de  tous-, 
il  n'a  pas  donné  une  Religion  pour  le 
peuple ,  &  une  autre  Religion  pour  les 
fçavans.  Il  ne  veut  pas  fauver  les  uns  par 
la  foi ,  &  les  autres  par  la  rai  Ton  ,  les 
hommes  par  la  lumière  naturelle  ,  &  les 
femmes  par  l'autorité  de  fa  parole  ;  la 
première  n'ayant  fervi  qu'à  égarer  l'hom- 
me &  à  former  de  faux  fages ,  il  lui  a 
plu  de  fauver  le  monde ,  &  tout  le  monde, 
par  la  folie  de  la  prédication  (a). 

ReconnohTez  donc  ,  Monfieur  J  la  bi- 
zarrerie de  votre  fyftëme  ;  vous  nous 
objedez  que  la  révélation  rend  l'hom- 
me orgueilleux  (b)  ;  &  vous  avez  l'or- 
gueil de  croire  que  Dieu  a  fait  pour  vous 
&  pour  un  petit  nombre  de  fçavans  , 
une  exception  à  fes  loix  ;  qu'en  arran- 
geant le  falut  du  monde ,  il  vous  a  diftin- 
gués  de  la  foule;  qu'en  exigeant  des  au- 
tres la  fourmilion  à  fa  parole  ,  il  vous  a 
laifles  les  maîtres  de  n'obéir  qu'à  vos  pro- 
pres lumières.  Pour  nous ,  nous  n'avons 


(a)  i  Cor.  1,11. 

{b)  Emile,  corne  j ,  p.  113, 
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par  la  vanité  de  prétendre  à  ce  privi- 
lège ,  quoique  chargés  d'enfeigner  lu 
^peuple  ;  nous  nous  faifons  un  devoir  de 
croire  auiîi  humblement  que  lui ,  &  ai- 
mons mieux  nous  fauver  en  croyant 
avec  la  multitude  ,  qu'en  raifonnant  avec 
les  Philofophes.  Nous  commençons  donc 
par  fubir  nous-mêmes  la  loi  que  Dieu 
nous  ordonne  de  propofer  en  Ton  nom  , 
tandis  que  du  haut  de  votre  tribunal 
vous  impofez  aux  femmes  &  au  (impie 
peuple  le  joug  de  la  foi  dont  vous  vous 
difpenfez. 

Mais  ce  n'eft  pas  de  votre  main  qu'ils 
doivent  le  recevoir  ,  parce  que  vous  êtes 
fans  caractère  pour  les  y  foumettre.  Vos 
leçons  n'étant  point  faites  pour  l'hu- 
manité ,  vous  êtes  torcé  d'en  convenir  ; 
vous  pouviez  vous  difpenfer  de  les 
donner. 

Auili  votre  manière  d'enfeigner  e(l- 
elle  directement  contraire  à  celle  que 
Jefus-Chrifr.  a  ordonné  de  fuivre.  Quand 
il  jugea  à  propos  de  tracer  un  plan  d'édu- 
cation ,  (car  il  en  a  fait  un,  c'eft  l'Evan- 
gile ,  )  &  d'envoyer  des  Précepteurs  au 
genre  humain  encore  eniant  ;  il  ne  leur 
commanda  point  d'argumenter  ;  il  nz 
donna  point  pour  lettres  de  créance  l'aie 
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de  bâtir  des  fyftêmes  &  de  forger  de? 
fyllogifmes ,  mais  le  pouvoir  d'étonner 
la  raifon  par  des  prodiges.  Un  d'entr'eux 
cjui  enfeignoit  pour  le  moins  aufli  fea- 
vamment  que  vous ,  difoit  franchement 
qu'il  riavoit  point  employé  ,  en  prêchant , 
les  difeours  perfuafîfs  de  la  fagejfe  humai- 
ne ,  mais  les  effets  fenjîbles  de  Cefprit  &* 
de  la  vertu  de  Dieu  i  afin  que  la  foi  ne 
fut  point  établie  fur  lafagejje  des  hammes  , 
mais  fur  la  puijfance  de  Dieu  (a). 

Comme  vous  prenez  une  route  op- 
pofée  ,  il  eft  à  prélumer  que  vous  au- 
rez aufîi  un  fuccès  différent.  Les  leçons 
de  S.  Paul  faifoient  des  Chrétiens  & 
des  fages  ;  les  vôtres  formeront  des  in- 
crédules &  des  infenfes.  Voilà  l'impor- 
tant fervice  que  votre  plan  d'éducation 
doit  rendre  à  la  fociété  ,  d'apprendie  à 
de  jeunes  téméraires  à  croire  en  Dieu 
comme  vous  y  croyez,  c'eft-à-dire,  com- 
me il  leur  plaira  ,  &  autant  qu'ils  le  ju- 
geront à  propos  ;  de  leur  donner  une 
Religion  comme  la  vôtre  ,  qui  confifte 
à  ne  croire  aucun  des  dogmes  de  l'Evan- 
gile ;  en  un  mot ,  de  produire  un  nom- 
bre de  génies  auili  flnguliers  que  vous. 

-  '■  ■ .  — — ■      i  m 

ia)  i  Cor.  z  ,  ^ 
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Le  Ciel  nous  en  préferve  ,  Monfieur  !  fi 
jamais  votre  doctrine  eft  fuivie ,  le  genre 
humain  eft  perdu. 

Rafïuro ris- nous  ;  Dieu  ne  permettra 
pas  que  l'incrédulité  devienne  un  mal 
épidémique  ;  votre  fyftcme  aura  le 
fort  de  tant  d'autres  que  notre  fiécle 
entante  tous  les  jours.  Vous  groflirez  le 
nombre  de  tous  ces  Auteurs  fçavans  par 
in(piration}  quienfeignent  ce  qu'ils  n'ont 
jamais  appris  ;  la  fcience  du  gouverne- 
ment _,  fans  avoir  gouverné;  l'art  mili- 
taire ,  fans  avoir  été  préfens  à  une  (eu1^ 
bataille  ;  la  navigation  ,  fans  avoir  vu 
la  mer,  fi  ce  n'en:  en  peinture.  Ils  dé- 
montrent tout  fur  le  papier  ,  font  des 
difiertations  à  perte  de  vue  ;  blâment  à 
tort  &  à  travers.  Le  lecteur  ignorant 
les  admire  ,  croit  entend? e  des  oracles  ; 
l'homme  du  métier  hauffe  les  épaules , 
jette  le  livre ,  &  maudit  l'éloquence  de 
teur. 

Vous  fçavez,  Monfieur  ,  qu'un  foibîe 
mmun  eft  de  vouloir  tout  refor- 
mer ,  de  parler  de  tout  fans  avoir  rien 
examiné  ;  de  Théologie  ,  fans  avoir  lu 

ligion  ,   far 
fon  G  ;  de  fuppléer  aux  rat- 

ions par  le  ftyle  cinique  £c  le  ton  de- 
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cifif.  Vous  avez  invectivé  très-vivement 
contre  ce  mauvais  ton  ,  &  malheureuie- 
ment  vous  n'avez  pas  fçu  aflez  vous  en 
préfeiver.  Pour  réparation  des  cenlures 
que  vous  faites  de  la  génération  préfen- 
te  ,  vous  avez  quelquefois  la  complai- 
fance  d'en  copier  les  travers.  Si  les 
enf ans  parlent  che%  nous  comme  des  hom- 
mes, ceft parce  que  les  hommes  font  encore 
enfans  (a).  Tant  mieux  pour  vous  ;  ils 
font  d'autant  moins  capables  de  fentk 
le  défaut  de  vos  raifonnemens.  Vous 
devez  la  meilleure  partie  de  votre  ré- 
putation à  l'enfance  de  ceux  qui  vous 
admirent  :  au  défaut  des  vérités  vous  leur 
donnez  de  lefprit  &  des  phrafes  ,  & 
ils  s'en  amufent. 

Une  des  commodités  du  Chriflianifme 
moderne  efi  de  s'être  fait  un  jargon 
mots  fans  idées  ,  avec  lefquels  onfatisfiïc 
à  tout  s  hors  à  la  raifon  (y).  Jamais  le 
Chriflianifme  ancien  ,  non  plus  que  le 
Chriflianifme  moderne  ,  ne  s'efl  piqué 
de  fatisfaire  à  la  raifon  dans  le  fens  que 
vous  l'entendez.  Sa'.nt  Paul  ne  s'en  pi- 
quoit  pas  ,  il  le  déclare.  Si  fon  auto- 


(.î  )  T?rtre  ,   pagî  ï6. 

ib)im. 
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rite  ne  vous  touche  point ,  j'en  ai  une 
plus  puiffante  à  vous  oppofer ,  c'eft  la 
vôtre.  Permettez  que  je  copie  de  nou- 
veau la  confeiîîon  que  vous  avez  faite  , 
vous  verrez  que  bon  gré  malgré  vous 
profeffez  auiîî  le  Chriftianifme  moderne, 
Quefije  riens  à  découvrir  fucccffvement 
ces  attributs  de  Dieu  ,  dont  je  nai  nulle 
idée  abfolue  ,  ceft  par  des  confequences 
forcées  ,  c'eft  par  le  bon  ufage  de  ma  rai- 
fon  :  mais  je  les  affirme  fans  les  compren- 
dre ,  Gr  c'eft  dans  le  fond  n  affirmer  rien 
(a).  Affirmer  de^  attributs  fans  les  com- 
prendre ,  fans  rien  affirmer  dans  le  fond, 
fans  pouvoir  les  découvrir  autrement 
que  par  des  confequences  forcées,  fans 
en  avoir  aucune  idée  abfolue,  je  vous  le 
demande  ,  cela  fetisfait-il  la  raifon  ? 
Vous  éces  donc  coupable  auffi-bien  que 
noL  m  de  mots  fins  idées.  Et 

remarquez  ,  je  vous  prie  ,  que  VOUS  ap- 
pel' vous  -  même  ,  faire  un 
e  de  la  raifort  ;  en  quoi  je  fuis 
v                 ,  &  j'ai  débuté  avec  vous  par 
le  proir 

Il  n'en1  pas  néceflàirç  de  faire  de  plus 
longues   obfervations    fui   voue  u 

{a)  Emile   COQ  | 
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d'éducation  ;  il  n'eft  que  trop  prouvé 
que  le  mal  qu'il  eil:  capable  de  faire  ,  ne 
peut  être  racheté  par  aucun  bien.  C'eft 
dommage  qu'un  grand  nombre  d'obfer- 
vations  très-fages   fur  la  marche  qu'il 
faut  fuivre  avec  les   enfans  pour  leur 
enfeigner  les  fciences  &  les  arts ,  foient 
noyées  dans  un  chaos  de  réflexions  va- 
gues 3  métaphyfiques ,  obfcures  &  fou- 
vent  faufîes  fur  la  nature  de  l'homme , 
fur  fes  devoirs,  fur  fa  deftinée.  Pour  vou- 
loir trop  approfondir  votre  fujet ,  vous 
le  perdez  à  tout  moment  de  vue  ;  vous 
changez  en  fpéculations  creufes  un  traité 
qui  devroit  conhYter  principalement  en 
préceptes  &  en  pratiques.  Vous  ne  par- 
lez  qu'à  de  fublimes  intelligences    fur 
une  matière  qui  intéreffe  tous  les  hom- 
mes ;  vous  négligez  ainfi  d'inftruire  ceux 
qui  ont  le  plus  befoin  d'inftruétions  & 
de  lumières.  Je   fuis  mortifié  de  vous 
dire  qu'il  me  paroît  que  vous  avez  man- 
qué le  but ,   &   qu'avec   moins  d'efprit 
vous  auriez  peut-être  eu  plus  de  fiiccè*. 

Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE     IX. 

Sur    Paccord  du    Chriftianifme  avec   lu 
faine  Politique,, 

v_>'est  malgré  moi,  Monfieur  ,  que 
je  me  trouve  engagé  à.  traiter  avec  vous 
un  fujet  qui  n'eft  point  de.  ma  compé- 
tence ;  &  nui  parte  de  beaucoup  mes 
foibles  lumières.  Je  vous  ai  déjà  décla- 
ré que  je  n'entens  rien  en  politique , 
&  qu'il  ne  me  convient  point  d'en  par- 
ler. Rien  ne  me  paroît  plus  fage  que 
de  laifler  le  foin  d  eclaircir  les  difléren- 
tes  matières  à  ceux  qui  font  obligés  par 
état  d'en  faire  une  étude  particulière  , 
d'abandonner  la  fcience  du  Gouverne- 
ment à  ceux  que  Dieu  a  établis  pour  gou- 
verner, la  Jurifprudence  aux  Magistrats  , 
la  Théologie  au  Clergé.  La  vanité  met 
fouvent  la  piume  à  la  main  de  gens  qui 
ce  connoirtent,  ni  leur  talent ,  ni  le  fujet 
fur  lequel  ils  s'avifeot  d'écrire,  leur  mau- 
vais fuccès  doit  fervir  de  préfervatif  cen- 
tre cette  maladie. 

Pour  ne  pas  rnexpofer  au  meta  e  ridi- 
cule, j'éviterai  tout  lation  géné^ 
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raie  fur  la  politique  ;  je  me  contenterai 
de  fuivre  pied  à  pied  ce  que  vous  avez 
dit  fur  la  Religion  dans  le  huitième  cha- 
pitre du  quatrième  livre  du  Contrat  Co- 
dai ;  mais  fans  copier  exactement  tous 
vos  termes  ,  cela  nous  meneroit  trop 
loin»  J'efpére  vous  faire  voir  qu'il  n'y 
a  prefque  pas  une  phrafe  qui  ne  mérite  la 
cenfure  ,  que  de  tous  vos  ouvrages  c'effc 
le  plus  imparfait  &  le  moins  réfléchi , 
qu'il  femble  que  vous  n'y  ayez  d'autre 
but  que  de  détruire  toute  fub ordination 
&  toute  Religion. 

Vous  commencez  ,  Monfïeur  ,  félon 
votre  méthode  ordinaire,  par  une  fauffe- 
té  hiitorique  &  une  contradiction.  C'ed 
une  fauffeté  d'avancer  que  les  hommes 
n'eurent  point  d'abord  d'autres  Rois  que  les 
Dieux  >  ni  d'autre  Gouvernement  que  le 
Tkéocratique,  Chez  les  premiers  hommes 
les  pères  furent  les  vrais  Souverains  dans 
leur  famille  ,  &  l'hiftoire  du  genre  hu- 
main nous  apprend  que  telle  eit  la  fource 
&  le  modèle  des  premiers  Gouverne- 
mens.  Pour  nous  faire  douter  de  ce  fait , 
y  )  ;  v  )  13  êtes  contenté  de  tourner  en  ri- 
dicule le  Roi  Adam  ùr  l'Empereur  ÀfoéÇa)* 

(a)  Contrat  focial ,  p.  ?. 
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Ainfî  vous  croyez  anéantir  l'autorité  de 
la  Bible  par  une  froide  raillerie. 

Il  faut ,  ajoutez-vous ,  une  longue  al- 
tération de  Jbitiment  &  d'idées  pour  qu'on 
puijje  fe  réfoudre  à  prendre  [on  fejnbla- 
ble  pour  maître  ,  ër  je  flatter  quon  s'en 
trouvera  bien.  Ce  ne  font  point  les  en- 
fans  qui  ont  pris  leur  père  pour  maître , 
c'eft  Dieu  &  la  nature  oui  ont  établi 
cette  autorité.  La  reconnoi (Tance  due 
au  père  pour  les  foins  de  l'éducation  , 
les  lumières  que  l'âge  &  l'expérience  lui 
donnent  pour  connoître  le  bien  de  fa 
famille  ,  l'afFeclion  naturelle  qui  le  porte 
à  y  travailler  aux  dépens  de  ion  repos , 
font  autant  de  liens  qui  retiennent  les 
ènfans  dans  la  plus  jufte  &  la  plus  utile 
de  toutes  les  dépendance:. 

Mais  ,  félon  vous ,  les  en/ans  ne  ref- 
tent  liés  au  père  *  quauffl  long-temps  qu'ils 
ont  befoin  de  lui  pour  je  conjerver  ;  fi-i't 
que  le  befoin  cejje  J  ils  rentrent  dans  /' z>z- 
dépendance  (a).  Si  nous  naiilbns  indé- 
pendans,  nous  ne  naiilbns  pas  fociables  » 
la  iociété  ne  peut  fubiifter  fans  fubor- 
dination.  Quand  même  le  befoin  abfolu 
de  fe  conferver,  ne  fubfifteroit  plus  p 

Contrat  foi 
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réunir  les  kommes ,  le  défit  naturel  du 
bien  être  ne  iuiiit-il  pas  pour  les  retenir 
en  fociété  ? 

Toute  cette  doctrine  eft  une  contra- 
diction avec  ce  que  vous  dites  :  que  la 
plus  ancienne  de  toutes  les  fociétés  £r 
la  feule  naturelle  efi  telle  de  la  famille. 
Si  cette  fociété  eft  naturelle,  comment 
l'indépendance  peut-elle  être  notre  état 
naturel  ? 

De  cela  feul  quon  mettoit  Dieu  à  la. 
ûte  de  chaque  fociété  politique  ,  il  s'en* 
fuivit  quil  y  eut  autant  de  Dieux  que 
dépeuples ..  .  .des  divifions  nationales  re- 
fulta  le  Polythéifme.  Vous  oubliez,  Mon- 
iteur ,  que  vous  avez  donné  ailleurs  une 
origine  fort  différente  au  Polythéifme  : 
il  eft  né ,  diilez-vous ,  de  ce  que  l'homme 
a  cru  animés  tous  les  êtres  dont  il  fin- 
toit  Vattion  (a).  Ceû  donc  une  phy- 
fique  grailiere  ,  &  non  pas  la  politique 
qui  a  enfanté  le  Polythéifme.  D'ailleurs 
le  fait  e(t  contraire  à  l'hiftoire.  Les  Na- 
tions déjà  divifées ,  reconnoiflbient  en- 
core le  feul  vrai  Dieu  :  &  de  ce  qu 
met  Dieu  à  la  tête  de  chaque  fociété 
politique,  il  ne  s'enfuit  point  que  l'on 


(a)  Emile»  corne  > ,  p-  yit, 

doive 
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idoîve  reconnoître  plufieurs  Dieux. 

Lafantaifie  qu'eurent  les  Grecs  de  re- 
trouver leurs  Dieux  che\  les  peuples  bar- 
bares ,  vint  de  celle  qu'ils  avoient  aujji 
de  fe  regarder  comme  les  Souverains  na- 
turels de  ces  peuples.  Voici  en  peu  de 
mots  deux  nouvelles  fuppofitions.  Les 
Grecs  ne  crurent  jamais  retrouver  leurs 
Dieux  chez  les  Perfes ,  &  ils  les  retrou- 
vèrent chez  les  Romains  dont  ils  ne  fe 
regardèrent  jamais  comme  Souverains. 
Mais  ceft  de  nos  jours  une  érudition 
bien  ridicule  que  celle  qui  roule  fur  Viden- 
litè  des  Dieux  des  diverfes  Nations  ;  com- 
me fi  Moloch  ,  Saturne  &  Chronos  pou- 
voient  être  le  même  Dieu  ;  comme  fi  le 
Baal  des  Phéniciens  ?  le  Zeus  des  Grecs 
€r  le  Jupiter  des  Latins  ,  pouvoient  être 
le  même  ;  comme  s'il  pouvoit  rcjhr  quel- 
que chofe  commune  à  des  Etres  chimé- 
riques ,  portant  des  noms  différas  !  Vous 
vous  trompez  ,  Monfieur  ,  ces  noms  ne 
font  point  difterens  ;  Moloch  ,  Baal , 
Zeus ,  Jupiter,  (îgnihent  tous  l'Etre  fou* 
verain  3  iEtre  fuprême  ,  comme  Dieu 
chez  nous  :  par  conféquent  dans  leur 
origine  ,  ils  ne  dedgnent  point  un  Etre 
chimérique.  Saturne  &  Chronos  (ont  en- 
core le  même  noms  tous  deux  iî^nilient 
FartklL  D 
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le  temps  j  dont  l'imagination  des  Poètes 
a  fait  un  perfonnage.  Il  ne  faut  pas  dé- 
.crier  un  genre  d'érudition,  parce  que 
ce  n'eft  pas  celui  auquel  vous  vous  êtes 
appliqué ,  &  parce  que  vous  n'en  avez 
aucune  connoiffance  ;  c'efl:  traiter  l'éru- 
dition comme  vous  traitez  la  politique 
&  la  vraie  Religion. 

Que  Jî  l'on  demande  comment  dans  le 
Paganifme  il  n'y  avoit  point  de  guerres 
de  Religion  ?  Je  répons  que  les  Dieux  des 
Payens  n'étoient  pas  des  Dieux  jaloux. 
ïl  ne  convient  qu'au  feul  vrai  Dieu  de 
l'être.  Vous  eufliez  parlé  aufîi  jufte ,  en 
difant  qu'en  général  les  Payens  n'étoient 
pas  fort  jaloux  de  leurs  Dieux. 

Moyje  mime  &  le  peuple  Hébreu  fe 
prkoient  quelquefois  à  cette  idée  en  par- 
lant du  Dieu  d'ïfra'ël.  La  pojejfion  de  ce 
qui  appartient  à  Chamos  votre  Dieu  .,  di~ 
foit  Jephté  aux  Ammonites  *  ne  vous  efl- 
fille  pas  légitimement  due  ?  Nous  pojjédons 
au  même  titre  les  terres  que  notre  Dieu 
vainqueur  s'eft  acquifes.  Nonne  ea  quai 
poffidet  Chamos  Deus  tuus ,  tibi  jure  deben- 
twT*.  Il  efl:  clair  que  ce  raifonnement 
de  Jephté  eft  un  argument  par  fuppofi- 
tion  ;  ou  ^  comme  l'on  parle  vulgaire- 
znent ,  un  argument  ad  hominem.  C'eft 
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aînfi  que  l'ont  entendu  tous  les  Interprè- 
tes. Loin  d'établir  aucune  parité  entre  le 
Dieu  d'Ifraël  &  ceux  des  autres  Nations., 
les  Hébreux  ont  toujours  regardé  ceux-ci 
comme  de  vaines  Idoles  ;  &  c'efl  ainfî 
que  l'on  nomme  Chamos  &  Moloch.  3. 
Reg.  11.  7. 

Mais  quand  les  Juifs  0  fournis  aux  Pois 
de  Babylone  *  &  dans  la  fuite  aux  Rois  de 
Syrie  j  voulurent  sobfiiner  à  ne  reconnottre 
aucun  autre  Dieu  que  le  leur .,  ce  refus  re- 
gardé  comme  une  rébellion  contre  le  vain- 
queur j  leur  attira  les  perfe'cutions  quon 
lit  dans  leur  hiftoire  j  &  dont  on  ne  voit 
aucun  autre  exemple  avant  le  Chriftianif» 
me.  Vous  traitez  l'hiftoire  fans  aucune 
exactitude  ,  Monfieur.  Les  Juifs  emme- 
nés captifs  par  les  Rois  d'Aflyrie  ^  n'ef- 
fuyerent  pour  leur  Religion  que  des  per- 
fécutions  particulières  &  paflageres ,  & 
vécurent  aflez  tranquilles.  Au  contraire  , 
Cambyfe  ayant  conquis  l'Egypte,  anéan- 
tit, autant  qu'il  put,  les  monumens  de 
la  Religion  des  Egyptiens.  Il  n'y  eut 
donc  jamais  rien  de  confiant  là-deffus 
dans  la  politique  des  Rois  ni  des  con- 
querans. 

L'obligation  de  changer  de  culte  étant 
la  loi  des  vaincus  ,  il  falloir  commencer 

D  g 
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far  vaincre  avant  que  d'en  parler.  Vous 
fuppofez  cette  obligation  mal-à-propos^ 
Les  Romains  vainqueurs  des  Carthagi- 
nois &  des  Gaulois  ne  les  obligèrent 
point  à  changer  de  culte. 

Enfin  les  Romains  ayant  étendu  avec 
leur  Empire  *  leur  culte  £r  leurs  Dieux, 
le  Paganifme  ne  fut  enfin  dans  le  monde 
connu  ,  qilune  feule  cV  même  Religion. 
Tout  ceci  eft  encore  démenti  par  l'his- 
toire. i°.  Les  Romains  n'eurent  jamais 
le  zèle  d'étendre  leur  culte  &  leurs 
Dieux,  puifque  de  votre  aveu  ,  ils  adop*- 
îoient  fouvent  ceux  des  Nations  vain- 
cues ;  il  eft  certain  que  les  Gaulois ,  les 
ïberes ,  les  Bretons  Ôc  plufieurs  autres 
Nations  ,  conferverent  leur  Religion 
particulière  long  temps  après  avoir  été 
conquis.  2°.  Jamais  le  Paganifme  ne  fut 
une  feule  &  même  Religion ,  chaque  peu- 
ple fe  faifoit  des  Dieux  &  des  cérémo- 
nies félon  fes  idées  ;  j'en  appelle  au  té- 
moignage  de  Cicéron  (a),, 

Ce  fut  dans  ces  circonftances  que  lefus- 
Chrifl  vint  établir  fur  la  terre  un  Royau-> 
me  fpirituel . ...  ce  qui  caufa  les  divifions 
intejhnes  qui   n'ont  jamais  ceffè  d'agiter 

<a)  De,  nat,  Dcor.  Liv.  i  ,  n.  8i  6c  84. 
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les  peuples  Chrétiens,  Jefus  -  Chrift.  n'a 
rien  recomiriandé  plus  expreffément  que 
l'obéiflance  à  CeTar  ,  comment  fa  Re- 
ligion peut-elle  détruire  l'unité  de  l'Etat 
&<:auferdes  diviilonsinteftines?  Ce  n'en; 
encore  ici  qu'un  léger  trait  de  votre  hai- 
ne contre  le  ChrifKanifme  ;  mais  vous 
démentirez  bientôt  cette  accufation. 

Or  cette  idée  nouvelle  d'un  Royaume  de 
Vautre  monde  n  ayant  jamais  pu  entrer 
dans  la  tête  des  Payens  ,  ils  regarderait 
toujours  les  Chrétiens  comme  des  rebelles» 
Telle  fut  la  caufe  des  persécutions.  Ce 
n'eft,  point  à  cette  raifon  que  Tacite 
attribue  la  première  perfecution  qui  fut 
fufeitée  contre  les  Chrétiens  par  Néron  : 
&  plus  de  trente  ans  après ,  Pline  le  jeu- 
ne avoue  encore  qu'il  ne  comprenoit 
rien  aux  procédures  que  l'on  fonnoit 
conti'eux.  Les  Empereurs  ni  les  Magis- 
trats Romains  n'avoient  pas  la  moindre 
connoillance  de  ce  eue  Jefus  -  Chiïfr. 
avoit  dit  fur  fon  Royaume  fpirituel  ;  6c 
Faccuiation  de  rébellion  ou  de  fédition 
ne  fe  trouve  dam-  aucun  des  procès-ver- 
baux di elles  contre  les  Wàrt]  ,  on  les 
accule  feulement  de  défobéir  aux  Ioix 
des  Empereurs  couchant  la  Religion, 
\  oi\s  ne  nous  débitez  donc  que  des  ima- 
ginations. D  iij 
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Ce  que  les  Payens  avoient  craint  *  ejî 
arrivé;  alors  tout  a  changé  de  face,  les 
humbles  Chrétiens  ont  changé  de  langage  .• 
&  bientôt  on  a  vîi  ce  prétendu  Royaume 
de  l'autre  monde  devenir  fous  un  chef 
vijîble  ,  le  plus  violent  defpotifme  dans 
celui-ci.  C'a  été ,  Monfieur ,  un  grand 
•malheur  pour  le  Paganifme  ,  que  vous 
n'ayez  pas  vécu  dans  le  temps  des  perfé- 
cutions  ;  vous  auriez  mieux  fait  com- 
prendre aux  Empereurs  ce  qu'ils  avoient 
à  redouter  du  Chriftianifme  ;  vous  auriez 
redoublé  leur  zèle  &  leur  fureur  contre 
cette  Religion  ;  peut-être  que  ,  malgré 
les  promeffes  de  Jefus-Chrift,  vous  vous 
feriez  flatté  d'en  empêcher  l'établifTe- 
ment  ;  &  vous  auriez  maintenu  l'Idolâ- 
trie pour  le  plus  grand  bien  de  l'huma- 
nité. 

Vous  calomniez  les  Chrétiens  en  les 
accufant  d'avoir  changé  de  conduite  & 
de  langage.  Affez  forts  pour  faire  trem- 
bler l'Empire  dès  la  fin  du  fécond  fié^  le , 
ils  demeurèrent  toujours  également  fou- 
rnis :  &  après  la  converdon  de  Conftar- 
tin  ,  rien  ne  changea  ,  ni  dans  la  croyan- 
ce ,  ni  dans  la  régie  des  mœurs. 

Cependant  il  y  a  toujours  eu  un  Prince 
Cr  des  loix  civiles  .,  &  il  a  refaite  de  cette 
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double  puijfance  „  un  perpétuel  conflit  de 
jurifdiftion  qui  a  rendu  toute  bonne  po~ 
litie  impqffible  dans  les  Etats  Chrétiens  ; 
£r  Von  rfa  jamais  pu  venir  à  bout  de 
fçavoir  auquel  .,  du  maître  ou  du  Prêtre  * 
on  étoit  obligé  d'obéir.- 

La  régie  en  eft  clairement  établie 
dans  l'Evangile  :  il  ordonne  de  rendre 
à  Céfar  ce  qui  efl  à  Céfar  .,  £r  à  Dieu 
ce  qui  efl  à  Dieu*  S'il  y  a  eu  quelquefois 
des  démêlés  entre  la  puifTance  Séculière 
&  la  puifTance  Eccléfiaftique  ,  ils  font 
nés  plutôt  des  pallions  &  de  l'impruden- 
ce de  quelques  particuliers ,  que  de  l'in- 
compatibilité des  loix.  Malgré  cet  in- 
convénient, fi  c'en  efi:  un  ,  les  Etats 
Chrétiens  font  mieux  policés  que  tous 
les  autres  :  les  Souverains  y  font  mieux 
obéis  ,  plus  aflurés  de  leur  couronne  ,  & 
les  fujetsplus  tranquilles  &  plus  heureux 
que  dans  quelqu'autre  domination  ancien- 
ne ou  moderne  dont  nous  ayons  connoif- 
fance.  L'expérience  &  les  laits  dcpofent 
donc  également  contre  vos  préventions. 
Mahomet  eut  des  rues  très-faines  J  il 
lia  bien  fon  fyfleme  politique.  Ce  n'eft 
plus  une  nouveauté  de  vous  voir  pré- 
lever Mahomet  à  Jefus-Chrift.  C 'étoit 
une  grande  merveille  ,  en  vérité,  de  met- 
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tre  de  l'unité  dans  un  Gouvernement:  ab> 
folument  defpotique  qui  domine  fur  les 
efprits  aufïi-bien  que  fur  les  corps  :c'étoit 
une  politique  bien  rafinée ,  que  de  dire 
à  tout  le  monde  :  penfez  ,  croyez,  agif- 
fez  comme  moi  en  toutes  chofes ,  finon 
je  vous  fabre.  Un  ours  &  un  lion ,  s'ils 
fçavoient  parler,  en  diroient  bien  autant. 

Parmi  nous  „  les  Rois  d'Angleterre  fe 
font  établis  Chefs  de  l'Eglife  ,  autant  en 
ont  fait  les  C\ars  ;  mais  par  ce  titre  ils 
s* en  font  moins  rendus  les  maîtres  que  les 
miniftres.  Il  n'eft  pas  furprenant  que  ne 
voulant  de  la  Religion  que  par  politique, 
&  ne  connoiflant  d'autre  régie  de  foi 
que  la  volonté  du  Prince  ,  le  pouvoir 
des  Rois  d'Angleterre  &  des  Czars  vous 
paroifTe  encore  trop  borné.  N'eft-il  pas 
fîngulier  que,  déclamant  par-tout  contre 
le  defpotifme,  vous  vouliez  abfolumenc 
l'établir  fur  l'article  de  la  Religion  , 
c'eft,  -  à  -  dire  ,  fur  l'objet  où  il  doit  le 
moins  avoir  lieu  ? 

De  tous  les  Auteurs  Chrétiens  *  le  Philo- 
fophe  Hobbes  efi  le  feul  qui  a  t  bien  \  il 
le  mal  &  le  remède  . ...  Ce  neft  pas  tant 
ce  qu'il  y  a  d'horrible  &  de  faux  dans 
fa  politique ,  que  ce  qu'il  y  a  de  jufle  £r  de 
irai,  qui  l'a  rendue  odieufe*  Beau  modèle 
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à  citer  &  à  copier ,  que  Hobbes  !  S'il 
y  a  de  l'horrible  &  du  faux  dans  Ton 
iyilême  ,  il  y  en  a  bien  davantage  dans 
le  vôtre  qui  eft  bâti  fur  le  même  fonde- 
ment ,  &  qui  pouffe  encore  plus  loin 
que  lui  ,  la  haine  contre  toute  Religion. 

On  réfuteroit  aifcment  les  fentimens 
oppofés  de  Bayle  £r  de  Warburthon.  On 
proureroit  au  premier  ,  que  jamais  Etat 
ne  fut  fondé ,  que  la  Religion  ne  lui  fer i  ît 
de  bafe;  &  au  fécond,  que  la  loi  Chrétienne 
eft  au  fond  plus  nuifible  qu  utile  à  la  forte 
conftitution  de  l'Etat»  Cependant  ce  n'eft 
point  fur  la  Religion  que  vous  fondez 
la  bafe  des  Etats  ;  vous  voulez  au  con- 
traire que  la  Religion  fe  plie  au  gré  des 
loix  civiles  ,  emprunte  d'elles  fon  au- 
torité ,  au  lieu  de  leur  en  communiquer 
aucune.  Ce  fyftême  eft  donc  le  plus 
favorable  de  tous  au  fentiment  de  Bavle. 

Nous  verrons  comment  vous  défi- 
gurez le  Chriftianifme,  pour  prouver  la 
féconde  proportion  (pie  vous  avancez 
ici. 

La  Religion  peut  fe  divifer  en  deux 
efpéces  *  celle  de  V homme  £r  celle  du  ci- 
toyen. DifHnCtion  ridicule.  Dieu  a  fait 
l'homme  pour  être  citoyen,  Dieu  n  obli- 
gera donc  jamais  l'homme  à  lui  rendre 
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un  culte  incompatible  avec  les  devoirs 
du  citoyen  ,  toute  Religion  qui  ne  con- 
vient pas  au  citoyen ,  ne  peut  convenir  à 
l'homme. 

L.i  première  fans  Temples ,  fans  Autels , 
fans  rites  ,  bornée  au  culte  purement  in- 
térieur au  Dieu  fuprême  ,  &  aux  devoirs 
éternels  de  la  morale  .,  eft  la  pure  &  Jim- 
j)le  Religion  de  l'Evangile  .,  le  vrai  Théif- 
me  y  ce  quon  peut  appeller  le  droit  divin 
naturel.  Vous  avez  apparemment  fup- 
pofé,  Monfieur ,  que  vos  le-freurs  n'au- 
roient  aucune  connoiffance  de  l'Evan- 
gile ,  en  foutenant  qu'il  ne  nous  enfeigne 
d'autre  Religion  que  le  droit  divin  natu- 
rel ou  le  Déifme ,  car  il  faut  nommer  les 
choies  parleurs  noms.  Il  auroit  du  moins 
fallu  prouver  qu'il  nous  prefcrit  un  cul- 
te fans  Temple,  fans  Autels,  fans  rites, 
fans  aucune  pratique  extérieure  ;  on  vous 
eût  accordé  (a  gloire  de  l'entendre  mieux 
que  les  Apôtrest&  leurs  Difciples.  Ils 
nous  ont  prefcrit  des  Prières ,  un  Sacrifi- 
ce ,  des  Sacremens ,  ils  en  ont  eux-mê- 
mes établi  l'ufage  :  &  je  vous  ai  montré 
qu'un  culte  purement  intérieur  ne  con- 
venoit  point  à  l'homme  &  ne  pouvoit 
fubfifter.  Mais  il  y  a  de  bonnes  raifons 
pour  prêcher  ce  culte  purement  intéç 
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rîeur,  on  fe  débarraffe  par-là  du  joug 
incommode  de  la  Religion  publique  : 
voilà  où  l'on  voudroic  parvenir. 

L'autre  infcrite  dans  un  feul  pays  *  lui 
donne  fes  Dieux  „  fes  Patrons  propres  £r 
tutélaires  :  elle  a  fes  dogmes  ^fes  rites  ,  fort 
culte  extérieur preferit  par  des  loix  ;  hors 
la  feule  Nation  qui  la  fuit  *  tout  eft  pour 
elle  infidèle  .,  étranger  ,  barbare  ;  elle  né- 
tend  les  devoirs  &  les  droits  de  l'homme 
quaujji  loin  que  fes  Autels.  On  conçoit 
bien  que  tout  ceci  eft  un  portrait  d'ima- 
gination ;  mais  il  faut  voir  où  il  abouti- 
ra. Telles  furent ,  dites  -  vous ,  toutes  les 
Religions  des  premiers  peuples.  Je  vous 
ai  montré  le  contraire  :  les  Grecs  ne 
regardoient  point  comme  barbares  les 
Egyptiens ,  quoique  ceux-ci  eufïent  une 
Religion  différente  de  la  leur  :  les  Ro- 
mains ,  à  leur  tour ,  ne  traitèrent  jamais 
les  Grecs  de  barbares,  quoiqu'ils  eaflent 
chacun  des  Dieux  tutélaires  différens  , 
et  quelques  cérémonies  particulières. 

Il  y  a  une  troifiéme  forte  de  Religion 
plus  bigarre  ,  qui  donnant  aux  hommes 
deux  lé gi fat  ions  J  deux  Chefs ,  deux  Pa- 
tries j  les  fumet  à  des  devoirs  contradic- 
toires . .  .  tel  efl  le  Chriflianifme  Romain. 
Il  y  a  ici  pluficurs  remarquas  à  taire. 
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i°.  Ces  prétendus  devoirs  contradiét. 
res ,  c'eft  ce  que  Jefus-Chrift  même  a  p 
crit ,  en  difant  :  rendeç  à  Céfar  ce  qui  eft 
à  Céfar  _,  £r  à  Dieu  ce  qui  eft  à  Dieu.  Par 
conféquent ,  c'eft  de  la  Religion  même, 
telle  que  Jefus-Chrift  l'a  prechée  ,  que 
l'on  dit  qu'elle  rompt  l'unité  fociale  , 
qu'elle  met  l'homme  en  contradiction 
avec  lui-même.  2°.  C'eft  Jefus-Chrift 
même  qui  ,  en  établiffant  fur  la  terre 
un  Royaume  fpirituel ,  a  d.mné  aux  hom- 
mes deux  Patries  ,  deux  Chefs ,  deux 
légiférions  ;  ainfî  c'eft  de  la  Religion 
même  de  Jefus-Chrift  que  l'on  pronon- 
ce ici  quelle  ne  vaut  rien  ^  quelle  eft  ji 
évidemment  mauvaife  ,  que  ceft  perdre 
le  temps  que  de  s'amufer  à  le  démontrer. 
3°.  C'eft  bien  évidemment  dans  l'Evan- 
gile que  Jefus-Chrift  a  parlé  de  ce  Royau- 
me qui  n'eft  pas  de  ce  monde ,  &  qu'il 
a  donné  les  deux  léçiflations  :  &  où 
chercherons-nous  donc  cette  Religion 
pure  &  fimple  ,  ce  vrai  Théifme  que  Iot 
a  nommé  la  Religion  de  l'homme-&  de 
l'Evangile?  Y  a-t-il  une  différence  entre 
la  Religion  de  l'Evangile  &  celle  que 
Jefus  Chrift  a  prechée  ?  On  ne  fe  figu- 
reroit  jamais  que  dans  un  même  Livre  ,' 
dans  un  même  Chapitre  ,  un  Ecrivain 
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puiiTe  raflembler  des  idées  aufîi  contra- 
dictoires. 

La  féconde  eft  bonne  ,  en  ce  quelle  réu- 
nit le  culte  divin  £r  l'amour  des  loix.  Il 
eft:  faux  ,  Monfieur ,  que  la  Religion  des 
premiers   peuples  ,   par   exemple  ,   des 
Grecs  &  des  Romains ,  ait  réuni  le  cul- 
te divin  &  l'amour  des  loix.  On  prati- 
quoit  le  culte  divin  tel  qu'il  étoit  pref- 
crit  par  les  loix  ,  ou  plutôt  par  l'ufage  ; 
mais  on  n'obfervoit  pas  les  loix  ,  parce 
que  la  Religion  le  commandoit.  Ainfi 
la  Religion  empruntoit  toute  fon  autori- 
té des  loix  ,  &  les  loix  n'en  recevoient 
aucune  de  la  Religion.  Vous  fçavez  trcs- 
bien  que  la  morale  payenne  n'avoit  aucun 
rapport  avec  la  Religion.  C'eft:  l'Evan- 
gile qui  nous  a  fait  de  l'obéiflance  aux 
]oix,  un  devoir  de  Religion,  &  qui  nous 
commande  les  vertus  morales  ,  comme 
agréables  à  Dieu  :  &  c'eft:  par-là  que  le 
Chriftianifme  eft:  de  toutes  les  Religions 
la  plus  avantageufe  au  bien  &  à  la  tran- 
quillité des  Etats. 

Ctft  une  efpéce  de  Théocratie  dans 
laquelle  on  ne  doit  point  avoir  Ôl  autre  Pon- 
tife que  le  Printfe  ,  ni  d'autres  Prêtres  que 
les  Magiftrats*  Voilà  cependant  ce  qui 
n'a  été  pratiqué  chez  aucun  peuple ,  nf 
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chez  les  Egyptiens ,  ni  chez  les  Grecs  * 
ni  chez  les  Romains.  Lorfque  les  Pon- 
tifes fe  furent  acquis  une  certaine  au- 
torité ,  les  Empereurs  réunirent  à  leur 
dignité  celle  de  fouverain  Pontife  ;  mais 
ils  ne  touchèrent  point  au  facerdoce 
inférieur. 

Mais  elle  eft  mauvaife ,  m  ce  quêtant 
fondée  fur  V erreur  £r  le  menfonge  ,  elle 
prompt  les  hommes  >  les  rend  crédules  &* 
fuperftitieux  .,  &  noyé  le  vrai  culte  de  la 
Divinité  dans  un  vain  cérémonial .  .  .  • 
elle  rend  un  peuple  fanguinaire  ,  intolé- 
rant ,  &c. 

Vous  ne  nous  avez  pas  laifle  le  temps 
d'oublier  que  vous  parlez  ici  en  général 
de  toute  Religion  nationale  ,  par  con- 
féquent  du  Chriftianifme  en  tant  qu'il 
eft  Religion  nationale  ;  ainfi  le  Protef- 
tantifme  même  fe  trouve  enveloppé  dans 
la  condamnation.  Il  eft  fondé  fur  l'er- 
reur &  le  menfonge  ,  tout  comme  le 
Judaifme  ,  le  Mahométifme  &  le  Pa- 
ganifme.  Il  rend  l'homme  fanguinaire  : 
quoique  vous  ayez  dit  ailleurs  que  le 
Chriftianifme  a  adouci  les  mœurs  £r  ren- 
du les  Gouvernemens  m(fins  fanmùnairesm 
Mais  s'il  falloit  compter  vos  contradic- 
tions ,  ce  ne  feroit  pas  une  petite  affaire; 
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Refle  donc  la  Religion  de  V homme  *  ou 
le  Chriflianifme  >  non  pas  celui  d'aujour- 
d'hui y  mais  celui  de  l'Evangile  qui  en 
eft  tout-à-fait  différent.  Vous  auriez  par- 
lé plus  clairement  ,  fi  vous  aviez  dit  , 
conformément  à  vos  principes ,  que  la 
Religion  de  l'homme  eft  la  feule  Reli- 
gion naturelle  ,  car  c'efr.  celle  là  feule 
qui  convient  à  l'homme  ,  félon  vous. 
Or ,  c'efr.  une  dérifîon  pure  d'appeller  la 
Religion  naturelle ,  la  Religion  de  l'E- 
vangile :  il  eft  bien  vrai  que  l'Evangile 
nous  enfeigne  très  -  clairement  &  très- 
exprelTément  tous  les  devoirs  de  la  Reli- 
gion naturelle  ,  &  que  jamais  l'on  n'a 
pu  les  bien  apprendre  que  là.  Mais  il  nous 
prefcrit  d'autres  devoirs  dont  vous  ne 
voulez  pas. 

Mais  cette  Religion  n  ayant  nulle  re- 
lation particulière  avec  le  corps  politi- 
que ,  lai/'e  aux  loix  la  feule  force  qu'elles 
tirent  d'elles-mêmes ,  fans  leur  en  ajouter 
aucune  autre  j  £r  par-là  un  des  grands 
liens  de  la  fociété  particulière  r eft e  fans 
effet.  Bien  plus  ;  loin  d'attacher  les  cœurs 
des  citoyens  à  l'Etat ,  elle  les  en  détache  , 
€omme  de  toutes  les  chofes  de  la  terre  :  je 
ne  connois  rien  de  plus  contraire  à  Ccfpril 
fociaU 
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Voici  la  conclufïon  à  laquelle  nous 
avons  dû  nous  attendre  depuis  long-tems. 
La  Religion  des  Prêtres  ne  vaut  rien  , 
elle  impofe  des  devoirs  contradictoires  ; 
la  Religion  nationale  ,  fociale ,  civile  , 
politique  ,  tout  comme  il  vous  plaira, 
ne  vaut  rien  ,  elle  eft  fondée  fur  l'erreur 
&  le  menfonge  ;  la  Religion  humaine  8c 
naturelle  ne  vaut  pas  mieux,  elle  détache 
les  cceurs  des  citoyens  de  l'Etat ,  elle  eft 
contraire  à  l'efprit  focial  :  donc  le  mieux 
eft  de  n'en  point  avoir  du  tout. 

Nous  vous  avons ,  Monfieur  ,  une 
obligation  elTentielle  d'avoir  parlé  fi 
clairement  :  nous  comprenons  enfin  quel 
peut  être  ,  finon  le  but ,  du  moins  l'effet 
de  vosinftru&ions.  C'eft  d'ôter  aux  hom- 
mes la  feule  Religion  qui  peut  les  rendre 
bons  citoyens ,  pour  leur  en  donner  une 
qui  ,  de  votre  aveu  ,  rCa  aucune  relation 
particulière  avec  le  corps  politique  ,  qui 
détache  le  cœur  des  citoyens  de  VEtat* 
qui  efl  contraire  à  Vefprit  focial. 

De  cet  important  aveu ,  nous  tirons 
un  raifonnement  clair  &  fimple  :  Dieu 
ne  nous  a  fait  hommes  ,  que  pour  nous 
rendre  fociables;  la  fociabilité  eft  un  des 
attributs  effentiels  de  l'humanité  :  donc 
la  Religion  qu'il  nous  preferit  j  eft  celle, 
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qui  eft  la  plus  favorable  à  l'efprit  focial. 
Or  ,  vous  convenez  que  la  Religion  pu- 
rement naturelle  n'eft  point  celle  -  là  : 
donc  la  Religion  que  vous  nous  prêchez  9 
n'eft  point  celle  que  Dieu  a  voulu  nous 
donner.  La  vôtre  peut  être  bonne  pour 
les  Orang  -  Outangs ,  pour  les  fauvages 
habitans  des  bois  ,  qui  vivent  fans  focié- 
té  ;  mais  elle  ne  vaut  rien  pour  des  hom- 
mes. 

Une  fociété  de  vrais  Chrétiens  ne  fe- 
roit  plus  une  fociété  d'hommes  :  c'eft-à- 
dire  ,  qu'une  fociété  de  Chrétiens ,  tels 
que  vous  les  imaginez ,  &  tels  que  Jefus- 
Chrift  n'a  jamais  penfé  à  les  former, 
ne  feroit  plus  uns  fociété  d'hommes  ; 
cela  eft  très-vrai.  Auiïi  foutenons  nous 
que  vous  vous  faites  du  Chriftianifme 
une  idée  fauffe  ,  &  que  pour  le  rendra 
odieux ,  vous  le  défigurez  ;  nous  en  al- 
lons voir  la  preuve. 

Le  Chriftianijme  eft  une  Religion  toute 
fpi rituelle  J  occupée  uniquement  des  chofes 
du  Ciel;  la  pairie  du  Chrétien  ri  eft  pas 
de  ce  monde.  Vous  raifonnez  ,  Monfïeur, 
fur  de  pures  équivoques.  Vous  vous  ex- 
primeriez beaucoup  mieux,  en  dilant  que 
le  Chriftianifme  nous  occupe  des  chofes 
d'ici  bas ,  de  manière  que  nous  ne  per- 
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dioris  pas  de   vue  les  chofes  du  Ciel* 
Il  nous  commande  de  remplir  tous  les 
devoirs  de  la  fociété  civile  :  &  pour  les 
remplir  exactement ,  il  faut  être  occu- 
pé des  chofes  d'ici  bas  :  le  faire  avec 
indifférence  pour  le  fuccès  ,   ce  feroic 
le  faire  négligemment.  Jamais  l'Evangi- 
le n'a  défendu  de  fouhaiter  la  profpérité 
de  l'Etat ,  ni  de  s'en  réjouir  ;  nous  de- 
vons la  regarder  comme  un  bienfait  de 
Dieu  ,  dont  nous  devons  le  remercier. 
Saint  Paul  ordonne  de  prier  pour  cet 
objet ,  &  l'Egiife  le  fait  tous  les  jouis. 
Si  donc  il  dépend  d'un  Chrétien  d'em- 
pêcher l'Etat  de  dépérir  ,  il  le  doit  en 
çonfcience  ,  &  fe  façr.ifier  même  poux 
le  bien  public.  Vous  nous  faites  du  Chrif- 
tianifme  une  peinture  de  pure  imagi- 
nation^ 

Nous  difons  que  notre  vraie  patrie  , 
notre  patrie  éternelle  ,  eft  Je  Ciel  ;  mais 
ee  fentiment  ne  nous  difpenfe  point 
d'être  attachés  à  celle  que  nous  avons 
fur  la  terre  :  un  mauvais  lujet ,  un  mau- 
vais citoyen  ,  ne  fut  jamais  un  bon 
Chrétien. 

S'il  fie  trouve  un  fiai  ambitieux  ,  un 
feul  hypocrite  ,  il  aura  bon  marché  de  [es 
pieux  compatriotes.  Si  ceux  qui  font  eg 
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charge  font  leur  devoir ,  ils  veilleront 
pour  empêcher  qu'un  ambitieux  n'ufur- 
pe  l'autorité.  Jamais  la  charité  chré- 
tienne n'a  défendu  de  prendre  des  me- 
sures contre  les  citoyens  remuans  ou  fé- 
ditieux  JL.elle  veut  le  bien  public  pré- 
férablenrcnt  à  l'intérêt  particulier.  Dieu 
n'ordonne  point  de  refpecler  une  auto- 
rité ufurpée  ,  tandis  qu'il  fubfifle  dans 
l'Etat  une  puiflance  légitime  ;  il  ne  dé- 
fend point  de  punir  un  ufurpateur.  Le 
chafïer ,  cA'eft  point  troubler  le  repos 
public ,  c'eil:  l'aiTurer  au  contraire  ,  & 
la  douceur  chrétienne  n'eft  point  con- 
traire à  la  juftice. 

Survient-il  quelque  guerre  étrangère  ? 
Les  citoyens  marchent  fans  peine  au  com- 
bat ;  ils  font  leur  devoir  3  mais  fans  paf 
fion  pour  la  victoire  ,  &c.  Nouvelles  fup- 
pofitions.  Un  militaire  attaché  à  fes  de- 
voirs par  principe  de  Religion  ,  fera  vi- 
gilant,  actif,  laborieux,  brave,  appli- 
qué à  fon  métier  ,  ne  négligera  dans 
une  aclion  rien  de  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  la  victoire.  On  doit  la  défïrer 
comme  un  bien  public  &  comme  le 
falut  des  citoyens  ;  on  ne  doit  l'atten- 
dre de  la  Providence  ,  qu'en  faifant  tout 
ce  que  l'on  peut  humainement  poux  fc 
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la  procurer.  Des  foldats  Chrétiens  ne 
fonc ,  ni  des  ftoiciens ,  ni  des  ftatues ,  ils 
font  intrépides  par  principes ,  &  déter- 
minés à  vaincre  ou  à  mourir. 

Ce  toit  un  beau  ferment  à  mon  gré  >  qus 
celui  des  foldats  de  Fabius  :  ils  neiurerent 
pas  de  mourir  ou  de  vaincre  y.  mais  ils 
jurèrent  de  revenir  vainqueurs  j  £r  tin-' 
rent  parole  :  jamais  des  Chrétiens  rien 
eujfentfait  un  pareil,  ils  auroient  cru  ten- 
ter Dieu.  Le  ferment  des  foldats  de  Fa- 
bius ne  leur  auroit  pas  donlfé  la  victoi- 
re ,  fi  elle  n'eût  pas  été  pofîîble  humaine- 
ment. Des  foldats  Chrétiens  pourroienc 
encore  le  faire  en  fous-entendant  fous  le 
ton  vouloir  de  Dieu, 

Le  Chriftianifme  ne  prêche  que  fervi- 
îuàe  6r  dépendance*  Son  efprit  efï  trop 
favorable  à  la  tyrannie  ,  pour  quelle  rien 
profite  pas  toujours.  Les  vrais  Chrétiens 
font  faits  pour  être  efclaves.  Le   Chrif- 
tianifme prêche  la  dépendance  ,    mais 
il  effc  faux  qu'il  prêche  la  fervitude  :  con- 
fondre celle  -  ci  avec  l'obéiflTance  lé-n- 
time ,  c'eft  tenir  un  langage  féditieux  : 
par-tout  où  le  Chriftianifme  eft  domi- 
nant ,  l'efclavage  a  é'é  aboli.  Loin  que 
fon  efprit  foit  favorable  à  la  tyrannie  , 
point  de  Gouvernement  moins  tyran- 
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nîque  que  celui  des  Puiffances  Chré- 
tiennes ;  &  vous  avez  reconnu  vous- 
même  que  cette  Religion  a  donné  plus 
de  douceur  aux  mœurs  &  aux  Gouver- 
nemens.  Votre  aveu  &  l'expérience  qui 
eft  le  meilleur  maître  en  fait  de  poli- 
tique ,  dépofent  également  contre  vos 
principes. 

Les  troupes  Chrétiennes  font  excellen- 
tes ,  nous  dit- on  3  je  le  nie  ;  je  ne  connois 
point  de  troupes  Chrétiennes.  Cela  n'efl 
pas  furprenant.  Dès  que  vous  commen- 
cez par  vous  figurer  le  Chriftianifme  , 
félon  vos  idées  particulières ,  tel  qu'il 
n'a  jamais  été  ,  tel  qu'il  ne  fera  jamais , 
&  contre  l'efprit  même  de  l'Evangile  ; 
vous  ne  trouverez  de  Chrétiens  nulle 
part.  Mais  n'eft-il  pas  bien  fïngulier  que 
depuis  dix-fept  cent  ans  que  le  Chriftia- 
nifme  eft  établi ,  il  n'ait  pas  encore  été 
connu  ,  &  qu'il  ait  fallu  attendre  que 
vous  vinflîez  le  faire  connoirre  f 

Vous  voulez  bien  que  je  vous  oppo- 
fe  de  nouveau  ce  que  M.  de  Montef- 
quieu  a  dit  de  Bayle  qui  foutcûoit  la  mê- 
me thcfe  que  vous.  »  M.  Bayle,  après 
*>  avoir  infulté  toutes  les  Religions  ,  fié- 
»  tritlaRe  igion  Chrétienne:  ilofeavan- 
>a  cer  que  de  véritables  Chrétiens  ne 
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33  formeroient  pas  un  Etat  qui  pût  fuîv 
33  fifter.  Pourquoi  non  ?  Ce  feroit  des 
m  citoyens  infiniment  éclairés  fur  leurs 
•>  devoirs  ,  &  qui*  auroient  un  très-grand 
>3  zèle  pour  les  remplir.  Ils  fentiroient 
•>  très-bien  les  droits  de  la  défenfe  na- 
33  turelle  ;  plus  ils  croiroient  devoir  à 
*  la  Religion  ,  plus  ils  penferoient  de- 
u  voir  à  la  patrie.  Les  principes  du 
>3  Chriftianifme  bien  gravés  dans  le 
33  coeur  ,  feroient  infiniment  plus  forts 
>3  que  ce  faux  honneur  des  Monarchies  ,* 
>3  ces  vertus  humaines  des  Républiques , 
33  &  cette  crainte  fervile  des  Etats  deC- 
33  potiques.  Il  eft  étonnant  que  ce  grand 
33  homme  n'ait  pas  fçu  diftinguer  les  or- 
33  dres  pour  l'établiflèment  du  Chriftia- 
jsnifme,  d'avec  le  Chriftianifme  même  , 
33  &  que  l'on  puiffe  lui  imputer  d'avoir 
33  méconnu  l'efprit  de  fa  propre  Reli- 
»  gion  ce. 

Il  eft  fâcheux  ,  Monfïeur  ,  qu'en  fui- 
vant  l'exemple  de  Bayle  ,  vous  ayez 
donné  lieu  au  même  reproche. 

Ce  que  vous  dites  des  Croifades  *  eft: 
inintelligible.  Les  Croifés  combattoient 
pour  chaffer  les  Infidèles  de  la  Terre 
Sainte  ,  &  pour  en  rendre  plus  aifé  le 
pèlerinage  qui  étoit  alors  la  dévotion 
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Commune  ,  &  non  pas  pour  autre  chofe* 
Sous  les  Empereurs  Payens  les  foldats 
Chrétiens  étoient  braves  ;  tous  les  Auteurs 
Chrétiens  ïajfurent ,  &  je  le  crois  ;  cétoit 
une  émulation  d'honneur  contre  les  trou- 
pes Payennes.  Dès  que  les  Empereurs  fu- 
rent Chrétiens  ,  cette  émulation  ne  fub- 
fifta  plus  ;  £r  quand  la  Croix  eut  chajfé 
l'Aigle ,  toute  la  valeur  Romaine  difparut» 
Vous  pouvez  ajouter  que  les  Auteurs 
Payens  ne  font  jamais  difconvenus  de 
la  bravoure  des  foldats  Chrétiens  ,  & 
ils  n'auroient  pas  manqué  de  le  faire  , 
s'il  y  avoit  eu  lieu.  C'eft  une  préven- 
tion &  une  injuftice  d'attribuer  à  l'éta- 
blifTement  du  Chriftianifme  la  diminu- 
tion  de  la  valeur  Romaine.   On  peut 
voir  dans  Ammien-  Marcellin ,  fi  elle  écoit 
encore  la  mcme  fous  Julien ,  quoique 
Payen  ,  que  fous  Jules  -  Céfar.  C'eit.  le 
luxe  &  non  la  Religion  qui  affaiblit  la 
difcipline  militaire  ,  &  énerva  le  foldat. 
Dans  les  Etats,  même  Chrétiens ,  n'a-t- 
on pas  vu  les  mêmes  viciflitudes  dans 
la  difcipline  &:  la  valeur  des  armées  , 
fans  que  ce  changement  puilTe  être  at- 
tribué à  la  Religion  ? 

Les  fujets  ne  doivent  compte  au  Sou- 
verain de  leurs  opinions  ,  qu'autant  qu% 
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ces  opinions  importent  à  la  communauté* 
Selon  vos  propres  principes  ,  il  n'eft 
point  d'opinions  particulières  en  matière 
de  Religion  qui  n'importent  à  la  com- 
munauté. Il  lui  eft  très  -  important  de 
fçavoir  fi  un  fujet  profeiîe  la  Religion 
nationale  ,  ou  s'il  le  borne  à  la  Reli- 
gion de  l'homme  ;  puifque  la  première 
attache  fortement  le  cœur  des  citoyens 
à  l'Etat ,  au  lieu  que  la  féconde  les  en 
détache  ,  &  leur  donne  un  efprit  con- 
traire à  l'efprit  focial  ;  vous  en  êtes  con- 
venu. 

D'ailleurs  tout  homme  à  fyftême  par- 
ticulier ne  fe  contente  pas  d'y  croire 
feul;  il  veut  parler,  dogmatifer  ,  écrire  , 
blâmer  ,  décrier  ceux  qui  peuvent  lui 
être  contraires ,  fe  faire  des  partifans , 
cabaler  :  c'eft  l'hiftoire  de  tous  les  fec- 
taires.  Tel  qui  feint  de  vouloir  penfer 
feul ,  eft  dévoré  par  l'envie  fecrette  de 
faire  adopter  fes  idées  ,  &  déchire 
avec  fureur  tous  ceux  qu'il  croit  capa- 
bles de  dévoiler  fes  erreurs.  Le  Gouver- 
nement ne  fçait  que  trop  par  expérien- 
ce que  la  révolte  contre  l'ordre  civil 
eft  la  fuite  néceffaire  de  la  haine  con- 
tre la  Religion  de  l'Etat  :  que  les  en- 
nemis de  celle-ci  ne  veulent ,  ni  frein  ♦ 

ai 
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tii  maître,  que  tout  mauvais  Chrétien 
efl  encore  plus  mauvais  citoyen. 

Il  y  a   donc  une  proftfjlon  de  foi  pu- 
rement civile.,  dont  il  appartient  au  Sou- 
verain de  fixer  les  articles . .  .  .  fans  pou- 
veir  .obliger  perfonne  à  les  croire  ,  il  peut 
bannir    de  l'Etat  quiconque  ne  les   creit 
pas.  Sans  examiner  la  vérité  ou  la  fai.f- 
fetédupiincipe  j  il  me  paraît  que  les  con- 
séquences qui  en  réfultent,  ne  vous  font 
pas    favorables.    La    piofeflion   de    foi 
civile  en  France  efl  la  Religion  Catho- 
lique avec  tous  fes  dogmes  ,   la  n. 
le ,    fa  difciplrne  ;  le  Souverain  a   juré 
à  fon  fatre  de  la  maintenir  dans  tous  les 
Etats;  il  peut  donc  en  bannir  quiconque 
ne  la  croit  pas  ,  &  les  Magi'ftrats  ,  îwê- 
tus  de  fon  pouvoir,  ne  font.,  ni  injuftes  , 
ni  incompétens ,  quand  ils  ob  fervent  cet- 
te Jurifpiudence.  S'ils   peuvent  traiter 
ainfi  les  nationaux  mêmes ,  à  plus  forte 
raifon  doivent- ils  févir  contre  les  étran- 
gers qui  ne  fe  foumettent  point  à  c^,:c 
police. 

Que  fi  quelqu'un  fifres  avoir  reconnu 
publiquement  ces  m 'mes  dogmes,  fe  con- 
duit comme  ne  les  croyant  pas  ,  qu'il  /oit 
puni  de  mort  ;  il  a  commis  le  plus  grand 
des  crimes  *  il  a  menti  devant  les  loix. 
Partie  II.  E 
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Combien  de  coupables  dignes  de  mort 
félon  cette  décifLn  !  On  vit  à  l'extérieur 
comme  le  refb  de  la  Nation ,  l'on  obferve 
quelques  devoirs  publics  de  Religion  : 
cependant  on  empoifonne  la  fociété 
par  des  ouvrages  oéteftables  ;  on  les 
•imprime  furtivement  ;  on  les  fait  arriver 
de  chez  l'étranger.  Pour  fe  fouftraire 
aux  pourfuites  de  la  police ,  on  les  dé- 
favoue  :  n'eft-ce  pas-là  mentir  devant 
les  loix  ? 

Les  dogmes  d  la  Religion  civile  doi- 
vent être  en  petit  nombre  ....  ïexiftence 
de  la  Divinité ,  £rc>  Quant  aux  dogmes 
négatifs  ,  je  les  borne  à  unfeul ,  c'efl  ïin- 
tolérance.  Voyez  ,  Monfieur,  les  incpn- 
féquences  continuelles  de  votre  fyftê- 
me.  Vous  ne  voulez  pour  Religion  ci- 
vile que  la  feule  Religion  naturelle  ;  ÔC 
c'eft  ,  de  votre  aveu  ,  celle  qui  mérite 
le  moins  ce  nom  :  elle  n'a  nulle  rela- 
tion particulière  avec  le  corps  politique  : 
elle  ne  donne  aux  loix  civiles  aucune  fora 
nouvelle  ;  elle  détwhe  le  cœur  des  citoyens 
de  l'Etat ,  elle  cfl  contraire  à  lejprit  Jocial. 
Vous  établiriez  pour  un  des  dogmes  fon- 
damentaux de  cette  Religion ,  la  fJnteté 
du  contrat focial  cV  des  loix  :  voudriez- vous 
nous  dire  fur  quoi  vous  appuyez  cette 
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fainteré  des  loix ,  &  quelle  en  eft  li  fane- 
lion  ?  Des  que  je  ne  crois  en  Dieu  qu'au- 
tant qu'il  plaît  au  Gouvernement  ,  eft- 
il  bien  prouvé  que  Dieu  me  punira  ,  f\  je 
n'obéi:  pa:  aux loix ?  Vous fuppofez  voùf- 
meme  que  l'on  n'eft  pas  obligé  d'obéir 
à  une  loi  qui  vous  femble  injufte  ,  pc.r 
exemple  ,  à  la  loi  qui  ordonne  de  pro- 
feffer  la  Religion  Catholique  :  par  la 
même  raifon  ,  tout  Mécréant  qui  com- 
mence par  fe  perfuader  que  telle  loi 
civile  eft  injufte  ,  pourroit-il  fe  crohe 
obligé  à  Tobferver  ?  Voilà  donc  les  loix 
réduites  à  leur  feule  force  coacrive  ,  & 
tout  hypocrite  allez  habile  pour  fe  fouf- 
traire  à  la  peine  temporelle  ,  peut  être 
un  fcélérat  fans  conséquence.  Voilà  la 
fainte  Religion  que  vous  avez  puifée 
dans  l'Evangile  ? 

Ceux  qui  dijJinguent  l'intolérance  ci- 
%'Vc  Gr  l'intolérance  tliéoJo^iijue  ,  fe  trom- 
pant à  mon  avis  ;  ces  deux  intolérances 
font  inf'parables.  Il  cji  impojfible  de  vivre 
en  paix  avec  des  gens  cjuc  l'on  croit  damnés. 
Or,  comme  MM.  les  Prédicateurs  du 
Déifme  &  de  la  Religion  naturelle  nous 
croyent  tous  damnés  comme  autant  de 
fauffaires  &  d'h\  pocrites  ,  il  eft  impof- 
flble  que  jamais  ils   pu'uicnt  vivre  en 

Eij 
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paix  avec  nous  ,  il  faut  de. deux  chofeS 
Tune  ;  ou  qu'ils  nous  exterminent ,  ou 
qu'ils  foient  exterminés.  Voilà  une  belle 
manière  de  nous  perfuader  la  tolérance  , 
que  de  nous  déclarer  que  jamais  on  ne 
pourra  fe  réfoudre  à  nous  tolértr. 

Par  -  tout  ou  f  intolérance  tkeolo^ique 
eji  admife  ,  il  eft  impojjible  quelle  riait 
pas  quelquzjfet  civil  :  Ç?  Jîzôt  quelle  en 
a  ,  le  Souverain  ri ejl  plus  Souverain  ,  mê- 
me au  temporel  :  c'eft-  à-dire  ,  que  le  Sou- 
verain n'eft  plus  defpote  ;  vous  avez 
raifon.  Mais  entreprendrez  vous  de  nous 
prouver  que  c'eft.  un  mal  ?  Par- tout  vous 
reclamez  les  droits  de  l'humanité  con- 
tre le  defpotifme  des  Princes;  or  eft- 
il  un  frein  plus  puiffant  contre  cet  abus 
du  pouvoir  ,  que  la  Religion  &  la  puif- 
fance  Eccléfiaftique  ?  Montefquieu ,  dont 
vous  eftimez  les  talens,  d'accord  avec 
vous  fur  le  principe  ,  reconnoît  que  les 
coups  frappés  en  dirlérens  temps  fur  les 
diverfes  Jurifdictions  ,  font  autant  de 
pas  vers  le  defpotifme  :  il  n'a  garde 
par  conféquent  de  nous  faire  envi-fager 
la  puiiTance  Eccléfiaftique,  comme  dan- 
geieufe  ou  pernicieufe  au  bien  d'un 
Etat. 

Pourra  t-on  fêle  perfuader,  Alonfîeur, 
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que  vous  foyez  l'Apologifte  &  l'Aporrô 
du  defpotifme  ?  Vous  voulez  que  le 
Souverain  le  porte  jufqu'à  dominer  fur 
nos  efprits  &  fur  nos  coeurs  ,  jufqu'à 
nous  prefcrire  telle  Religion  qu'il  lui 
plaira,  jufqua  exercer  fur  nous  un  em- 
pire qui  ne  peut  appartenir  qu'à  Dieu. 
Les  Turcs  même  le  poufknt  à  peine 
jufques-là.  Quel  en1  donc  le  dénouement 
de  cette  contradiction  >  Le  voici.  Qu'il 
n'y  ait  plus  de  Religion  publique  qui 
nous  incommode,  &  tout  eft  bien. 

Pour  prouver  votre  thcfe  de  la  pré- 
tendue fouveraineté  des  Pierres  ,  vous 
citez  en  note  le  droit  que  le  Clergé  a 
ufurpé  ,  félon  vous  ,  de  paner  feul  le 
contrat  du  mariage.  Il  eft  évidemment 
faux  que  le  Clergé  difpofe  feul  du  mark- 
ge,  ni  qu'il  ait  ufurpé  ce  droit.  Un  con- 
trat ii  eflentiel  demande  également  l'at- 
tention  des  deux  PuifTances ,  &  le  con- 
cours égal  de  leur  autorité.  Sans  les  loix 
qu'elles  ont  portées  de  concert  fur  cet 
article  ,  le  mariage  deviendrait  un  liber- 
tinage &  une  proititution.  Le  Clergé 
ne  fçauroit  abufer  de  fon  pouvoir,  puil- 
qu'il  ne  peut  faire  exécuter  des  loix  de 
pure  difcipline  ,  que  fous  le  bon  vouloir 
&  l'autorité  du  Souverain.  Va-i-ii  pas 

£  iïj 


102  Le   Déisme 

fallu  cette  autorité  pour  faire  recevoir 
les  réglemens  les  plus  fages  du  Concile 
de  Trente. 

Si ,  dans  les  difficultés  furvenues  entre 
les  deux  Puiflances ,  le  Clergé  a  ordinai- 
rement obtenu  ce  qu'il  demandoit ,  c'eft 
qu'il  avoit  la  juftice  &  la  raifon  de  Ton 
côté  y  c'eft  à  leur  force  feule  que  le  Gou- 
vernement a  cédé.  Malgré  les  décla- 
mations réitérées  de  quelques  faux  fages  j 
l'Eglife  a  toujours  été  ,  &  fera  toujours 
le  plus  ferme  appui  du  trône» 

Quiconque  ofe  dire  ,  hors  VE^life  point 
de  falut ,  doit  être  chajfé  de  VEtat .... 
La  raifon  fur  laquelle  on  dit  qu  Henri  IV 
embrajfa  la  Religion  Romaine  ,  la  devroit 
faire  quitter  à  tout  honnête  homme ,  £r 
fur-tout  à  tout  Prince  qui  fç ait  raifonner* 
Je  vous  ai  montré  J  Monfieur,  que  Je(us- 
Chrift  même  &  fes  Apôtres  ont  ofé  dire  : 
hors  L' Eglife  point  de  falut ,  que  votre  dé- 
cifion  retombe  directement  fur  eux.  DU 
fons  mieux  ,  elle  ne  retombe  que  fur 
vous  ;  on  ne  peut  voir  fans  indignation  , 
qu'en  nous  renvoyant  à  l'Evangile,  vous 
ofiez  condamner  ,  comme  pernicieufe  , 
la  doclrine  qu'il  nous  cnfeigne. 

Vous  nous  permettrez  de  vous  dire 
qu'Henri  IV  raifonna  mieux  que  vous*; 


BÈFUTÈ  PAR  LUI-MESME,  10} 
fon  raifonnement  en  a  fait  un  grand 
homme  &  un  grand  Roi.  Heureux  fe^ 
roient  ceux  qui  le  blâment  ,  s'ils  pou-' 
voient  penfer  aufli  fenfément  que  lui. 

Il  s'en  faut  beaucoup  ,  Monfîeur,  que 
j.'aye  relevé  dans' ce  Chapitre  ,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  repréhenfible.  Mais  je  crois 
en  avoir  allez  dit  pour  montrer  qu'il 
n'y  a  ,  ni  fuite  ,  ni  liaifon  ,  ni  juftefle  dans 
vos  idées ,  que  par-tout  vous  pofez  des 
principes  &  des  conféquences  contra- 
dictoires ;  qu'avant  que  d'écrire  fur  des 
matières  aufli  effentielles  que  la  Religion 
&  la  Politique  ,  il  eût  fallu  méditer 
davantage ,  ne  point  fe  laifler  éblouir  par 
les  premières  lueurs  de  vruifemblance  , 
réimer  un  peu  plus  fouvent  à  la  tenta- 
tion de  blâmer  &  de  réformer. 

Je  fuis ,  &c. 


LETTRE    X. 

Sur  V Apologie  de  M.  Rouffeau. 

JK  i  E  N  n'eft  moins  agréable  ni  moins 
utile,  Monfîeur,  que  la  difeuflion  qui 
me  refte  à  finir  avec  vous  :  Jès  que  vos 
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opinions  font  fauflès  &  pernicieufes  l 
comme  je  crois  Tavoir  démontré  3  peu 
importe  de  lçavoir  fi  en  les  foutenant , 
vous  avez  violé  les  loix  &  la  b'enféance. 
Pour  le  faire  voir  ;  il  faut  en  revenir  à 
des  faits  perfonnels  auxquels  je  voudrois 
pouvoir  m'abftenir  de  toucher.  Mais , 
comme  fous  prétexte  de  vous  j-.iftirier, 
vous  avez  traité  fans  ménagement  les 
Magiftrats  &  le  Clergé  ,  en  examinant 
votre  apologie  ,  je  fais  forcé  de  faire  la 
leur ,  &  de  vous  montrer  que  vous  êtes 
auiîl  injufte  dans  l'attaque  ,  que  foible 
&  mal  tonde  dans  la  défenfe. 

Commençons  par  votre  profeiîion 
de  foi  :  elle  étoit  déjà  connue  par  celle 
du  Vicaire  Savoyard  que  vous  avez 
compofée  ou  publiée ,  tout  comme  il 
nous  plaira.  Vous  y  avez  ajouté  dé 
nouveau  le  fceau  de  votre  approba- 
tion ,  en  déclarant  que  vous  la  tien- 
drez toujours  pour  ï écrit  le  meilleur  & 
le  plus  utile  dans  le  Jiécle  ou  vous  Ta- 
ve\  publiée  (a  ).  On  auroit  tort  de  ne 
pas  déférer  à  une  fanclion  fi  authentique, 
&  de  vous  troubler  dans  l'eitime  dont 
vous  êtes  pénétré  pour  vos  productions. 

{a)  Lettre  ,  page  j£. 
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Jf  fuis  Chrétien  y  &  ftncé rement  Chré- 
tien, félon  la  dotlrine  de  l'Evangile.  Vous 
auriez  dû  dire  j  félon  une  parcie  de  la 
dodrine  de  l'Evangile  ;  puifque  vous 
foutenez  que  l'Evangile  eft  plein  de  cho- 
fes  incroyables  ,  de  chofes  qui  répugnent 
à  la  raifon  ,  £r  qu'il  ejt  impo/fibU  à  tout 
homme  fenfé  de  concevoir  ni  d  admet- 
tre  (a).  Vous  ne  recevez  donc  pas  tout 
l'Evangile.  Votre  Chriftianifme  n'efepas 
gênant ,  les  Juifs,  les  Mahométans ,  les 
Idolâtres ,  font  aufli  Chrétiens  que  vous  ; 
pas  un  feul  qui  ne  coniente  à  recevoir 
l'Evangile  ,  pourvu  qu  on  lui  permette 
d'en  rejetter  ou  d'en  retenir  ce  qu'il  lui 
plaira. 

Je  fuis  Chrétien  ,  non  comme  un  Vif- 
ciple  des  Prêtres  ,  mais  comme  un  Dif- 
ciple  de  Jefus-Chrifl.  Difciple  fort  doci- 
le ,  en  vérité ,  que  celui  qui  dit  à  Ton 
maître ,  qu'il  enfeigne  des  chofes  qui  ré- 
pugnent à  la  raifon  .,  que  Ion  croiroit  plu- 
tôt à  la  magie  ,  que  de  reconnoitre  la  \  oi  v 
de  Dieu  dans  de  pareilles  leçons ,  que  la 
tête  lui  a  tourné ,  &c.  Eft-ce  que  vous 
vous  jouez  du  langage  ?  Ou  fuppofez- 
vous  vos  Lecteurs  affez  ftupides  pour 


ia)  Emile ]  tome  5  ?  p.  i^j.Lc»rc: 


17 


io6  Le   Déisme 

ne  pas  comparer  vos  feintes  démons- 
trations de  refpecl:  avec  les  outrages 
fanglans  que  vous  lui  faites  ?  Je  vous 
épargne  ici  ,  Monfieur  *  un  parallèle 
odieux  ;  mon  deiiein  n'en:  point  de  vous 
blelTer  ,  mais  de  vous  repréfenter  la  con- 
tradiction de  vos  fentimens. 

Vous  n'êtes  point  Difciple  des  Prêtres  ; 
mais  quiconque  ne  l'eft  point  J  neft  pas 
Difciple  de  Jefus-Chrifl:  :  c'eft  aux  Prê- 
tres que Jefus-Chrift  a  donné  commif- 
fion  d'enfeigner  fa  doctrine  ;  &  jamais 
vous  ne  la  recevrez  fûrement  par  un 
autre  canal  :  c'eil  à  eux  qu'il  a  dit  dans 
la  perfonne  de  fes  Apôtres  :  alle\ ,  en- 
feigne^  toutes  les  hâtions  ....  je  fuis  avec 
vous  tous  les  jours  jufqu'à  la  confomma- 
îion  desjîécles  (a).  Les  Apôtres  ne  dé- 
voient point  enfeigner  par  eux-mêmes 
jufqu  a  la  confommation  des  fiécles , 
mais  par  leurs  fucceffèurs.  Il  leur  a  dit 
encore  :  celui  qui  1  o!>.s  écoute*  m'écoute  ; 
£r  celui  qui  vous  méprife ,  me  ?néprife  (  />)• 

Je  refte  inviolablement  attaché  au  culte 
de  mes  pères.  Vous  nous  en  impofez , 
Monfieur  ;   votre  Religion  n'eft  point 


(a  )   Marc.   z8.  19. 
(b)  Luc.  10.   i£. 
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celle  de  vos  pères.  Vos  pères  étoient 
Calviniftes ,  &  vous  êtes  plus  que  Soci- 
nien  (a).  Vos  pères  cro} oient  des  mys- 
tères ,  ils  en  faifoient  du  moins  pro- 
fefîion  ,  &  vous  n'en  croyez  point  ;  ils 
ne  doutoient  pas  de  la  révélation  ,  & 
vous  en  doutez,  Vos  pères ,  tout  har- 
dis qu'ils  étoient .,  n'ont  jamais  avancé 
que  l'Evangile  fût  plein  de  c  ho  Tes  qui 
répugnent  à  la  raifon  ;  jamais  ils  n'ont 
confeillé  d'honorer  Mahomet  ;  jamais 
ils  n'ont  placé  ce  faux  Prophète  à  côté 
de  Ittoyfe  &  de  Jefus-Chrift  ,  &  fur  la 
même  ligne  ;  jamais  ils  n'ont  dit  que 
la  tête  a  tourné  à  Jefus-Chiifl:.  Si  vos 
pères  vivoient ,  ils  feroient  auffi  fcandà- 
lifés  que  nous  de  vos  opinions  ;  ils 
vous  traiteroient  comme  Servet ,  dont 
vous  fuivez  *  dont  vous  outrez  me  me 
les  fentimens. 

Comme  eux  ,  je  prens  ï Ecriture  cV  ta 

raifon   pour    les   régies    uniques    de    m'a 

croyance.  Selon  vous  ,  cependant  ;  il  re 

faut  point  recourir  à  des  livre*  j  ni   pal 

conféquent  à  l'Ecriture  (b).  Vos  pues 


(a"*    Soutenir  qu'il    faut    fe  borner  à   !*  Religion 
naturelle,  .  ;nei  le  Déiûac* 

(0)  M«*e,p.  75» 
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n'ont  point  eu  la  même  régie  de  croyan- 
ce que  vous.  Ils  n'ont  voulu  d'autre  ré- 
gie que  l'Ecriture  ;  mais  jamais  ils  n'ont 
enfeigné  que  le  fens  en  dût  erre  fixé  par 
les  feules  lumières  de  la  raifon  ,  ni  qu'il 
fût  impoflibie  à  un  homme  knCé  d'ad- 
mettre ce  qu'il  ne  conçoit  pas  dans 
l'Evangile.  Il  eft  vrai  que  vous  raifon- 
nez  mieux  qu'eux  ;  vous  pouffez  leur 
principe  jufqu'où  il  peut  aller  ,  vous  en 
démontrez  les  conféquences  qu'on  leur 
a  objectées  >  &  qu'ils  n'ont  pas  voulu 
voir  :  mais  enfin  vous  ne  croyez  pas 
comme  eux. 

Selon  vos  principes ,  l'Ecriture  &  la 
raifon  ne  fçauroient  marcher  de  con- 
cert ,  puifque  l'Ecriture  renferme  des  cho- 
ses qui  répugnent  à  la  raifon.  Dès  que 
la  raifon  eft  juge  de  ce  que  l'on  doit 
croire  ou  ne  pas  croire  dans  l'Ecriture, 
c'eft  la  raifon  feule  qui  eft  la  régie  ;  l'E- 
criture n'eft  plus  qu'un  livre  comme  un 
autre.  De  la  manière  que  vous  l'expli- 
quez ,  ce  n'eft  pas  tant  l'Ecriture  qui  eft 
la  régie  de  votre  croyance,  que  la  Bi- 
bliothèque des  Frères  Polonois  :  voilà 
où  vous  avez  puifé  une  partie  de  voue 
fyftéme  de  Religion. 

Comme  eux  Je  récufe  T autorité  des  hom 
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tnes.  Vos  pères  fe  font  très-mal  trouvés 
de  récufer  ce  que  vous  appeliez  l'au- 
torité des  hommes  ,  &  qui  eft  en  efiet 
l'autorité  de  Dieu.  Dès  qu'ils  ont  eu 
brifé  ce  frein  il  nécefTaire  à  la  raifon 
humaine ,  ils  n'ont  plus  fuivi  de  route 
certaine  ,  chacun  eft  devenu  l'arbitre  de 
fa  foi  &  l'artifan  de  fa  Religion  ;  vous 
nous  montrez  aujourd'hui  en  quel  état 
elle  eft  réduite  parmi  leurs  enfans. 

Lorfque  d'injuftes  Prêtres  J  s' arrogeant 
des  droits  qu'ils  nom  pas  J  voudront  fe 
faire  les  arbitres  de  ma  foi  .,  6r  viendront 
me  dire  arrogamment .,  retraciez  -  vous  , 
déguifeç-vous  ,  explique^  ceci  3  défavoueç 
cela  ,  leurs  hauteurs  ne  m\n  impoferont 
point  (a).  Où  avez  -  vous  trouvé  des 
Prêtres  qui  vous  ayent  dit  de  vous 
déguifer  ?  Eft-il  permis  de  leur  prêter 
cette  indigne  conduite  ?  Vous  qui  re- 
clamez fans  ceffe  la  charité  ,  l'humani- 
té,  la  juftice,  qui  en  faites  aux  autres 
de  fi  éloquentes  leçons,  en  avez-vous 
oublie  les  loix  ?  Eft-ce  par  des  calom- 
nies que  l'on  mérite  le  titre  que  vous 
vous  arrogez  fi  fauflement  d'ami  de  la 
vérité  &  de  la  vertu  ? 

mmmmm  ■!■  wpo— — — » 

(a)  J_cttre.  p.  j3. 
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S'ils  veulent  me  retrancher  de  VEglife  } 
je  craindrai  peu  cette  menace  dont  V exécu- 
tion rieji  pas  en  leur  pouvoir.  Non ,  Mon- 
fîeur,  ils  ne  vous  retrancheront  plus  de 
l'Eglife  ;  vous  vous  en  êtes  retranché 
vous-même ,  il  y  a  long-temps  ;  ou  plu- 
tôt vous  n'en  avez  jamais  été  membre. 

Mon  vœu  le  plus  ardent  &  le  plus  Jïn- 
cére  eft  d'avoir  Jefus  -  Chrifl  même  pour 
'^Arbitre  &  pour  Juge  entreux  £r  moi  (a), 
Y  penfez-vous  à  la  manière  dont  vous 
avez  traité  ce  Juge  redoutable  ?  Mais 
il  a  pardonné  à  ceux  qui  l'ont  crucifié 
&  blafphêmé  ,  plufieurs  fe  font  conver- 
tis :  puilîiez-vous,  après  avoir  imité  leur 
crime  ,  imiter  aufll  leur  pénitence  ! 

Que  Jî  j'ai  dû  garder  ces  fentimens 
pour  moi  feul ,  comme  ils  ne  cejjent  de  le 
dire;Ji  j  lorfque  j  ai  eu  le  courage  de  les 
publier  &  de  me  nommer  *  j'ai  attaqué 
les  loix  £r  troublé  l'ordre  public  ,  ceft  ci 
que  j'examinerai  tout  à-ï heure  (b).  Vous 
n'avez  cependant  pas  jugé  à  propos  de 
tenir  parole ,  &  vous  avez  eu  vos  raifons. 
Pour  votre  juftirlcation  pleine  &  en- 
tière ,  il  falloit  difcuter  cette  queftion 


(<f)   Lettre,  p.   jj, 
ib)  Ibid.p.  60. 
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importante  :  comment  vous,  Monfieur, 
étranger  ,  fans  miiTron  ,  fans  caractè- 
re ,  avez  été  en  droit  d'enfeigner  & 
d'imprimer  le  Déifme  en  France  ,  mai- 
gré  les  loix  eccléfiaftiques  &  civiles  du 
Royaume  ?  Quand  vous  feriez  venu  à 
bout  de  prouver  ce  privilège ,  ce  n'étoit 
pas  alTez.  Il  falloir  montrer  clairement 
comment  cette  conduite  peut  s'accor- 
der avec  ce  que  vous  avez  dit  :  Je  ne 
crois  pas  quon  puijje  légitimement  îïf- 
troduire  en  un  Pays  ,  des  Religions  étran- 
gères ,  fans  la  pennijjîon  du  Souverain;  car 
ji  ce  neflpas  direèltment  défobéir  à  Dieu, 
cefl  défobéir  aux  loix  ;  £r  qui  défobéit 
eux  loix  ,  défobéit  à  Dieu  (a).  Le  Déif- 
me eft  une  Religion  étrangère  en  Fran- 
ce ,  vous  n'en  doutez  pas  :  en  voilant 
l'y  introduire  ,  comment  n'avez -vous 
pas  défobéi  aux  loix  &  à  Dieu  ?  Eclair- 
cilTez  ce  myftere ,  ou  montrez  les  let- 
tres -  patentes  que  vous  avez  obtenues 
du  Souverain. 

De  plus  *  les  formes  nationales  doivent 
être  ol ferrées ,  dites  -  vous  encore  ;  c\jî 
fur  quoi  f  ai  beaucoup  injifté  (b).  La  for- 


(e)  lettre  ,  pape  86, 
.|t>)  Uii.  page  7*. 
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me  nationale  de  France ,  c'eft  la  Reli- 
gion Catholique  ,  avec  fes  dogmes  ,  fa 
morale  ,  fa  difcipline  ;  l'avez- vous  ob- 
servée pendant  votre  long  féjour  à  Paris  ? 
En  recommandant  aux  autres  cette  fage 
police ,  vous  avez  trouvé  bon  de  vous 
en  difpenfer. 

-  Encore  une  fois ,  Monfieur ,  deux  moi  s 
d'apologie  fur  cet  article  n'euiTent  pas 
été  déplacés  dans  une  Lettre  qui  ren- 
ferma tant  d'inutilités,  Vous  eutfiez  con- 
fondu par-là  M.  l'Archevêque  de  Paris 
qui  vous  a  cenfuré  J  &  le  Parlement  qui 
vous  a  décrété  ;  vous  euiTîez-  rétabli  vo- 
tre réputation  flétrie  par  arrêt ,  vous  euf- 
f]ez  juitifié  vos  amis  ,  &  tous  ceux  qui 
vous  imitent  :  cela  eût  mieux  valu  que 
des  déclamations  &  des  invectives  con- 
tre les  Prêtres.  Vous  prouvez  fort  au 
long  que  vous  n'êtes  pas  un  hypocrite  , 
cela  peut  être  ,  mais  le  point  capital 
étoit  de  montrer  que  vous  n'êtes  pas 
un  féditieux. 

Cependant ,  après  avoir  battu  la  cam- 
pagne pendant  l'efpace  de  trente  pages, 
vous  répétez  l'accufation,  &  voici  tout 
ce  que  vous  répondez  :  J'en  dis  autant  à 
ceux  qui  mTaccufent  d'avoir  dit  ce  qu'il  fal- 
lût taire  ,  £r  d'avoir  voulu  troubkr  l'ordre 
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"public  ;  imputation  vague  6r  téméraire  , 
avec  laquelle  ceux  qui  ont  le  moins  réfléchi 
Jur  ce  qui  eft  utile  ou  nuijible  3  indifpofent 
d'un  mot  lepublic  crédule  j  contre  un  Auteur 
bien  intentionné  (a).  Vos  intentions  font 
iurement  excellentes  ;  mais  votre  con- 
duite eft  déteftable.  Eft-ce  troubler  l'or- 
dre ,  que  de  renvoyer  chacun  aux  loix  de 
fon  pays  ?  Vous  y  renvoyez  les  autres , 
en  vous  réfervant  le  privilège  de  n'y 
être  pas  Tournis  vous-meme.  Loin  d'obéir 
aux  loix  civiles  &  eccléfiaftiques  de 
France  ,  tandis  que  vous  y  étiez  ,  vous 
n'avez  celle  de  parler  ni  d'écrire  contre 
les  unes  &  les  autres.  Voilà  toute  votre 
juftification. 

Comme  vous  vous  Tentez  beaucoup 
plusdetalenspourattaquerquepourvous 
défendre  ,  vous  revenez  à  la  charge.  Que 
ceux  qui  m'aceufent  d'être  fans  Religion  * 
parce  qu'ils  ne  conçoivent  pas  que  l'on 
pui/Je  en  avoir  une  ,  s'accordent  au  moins , 
s'ils  peuvent  ,  entreux.  Les  uns  ne  trou- 
Vent  dans  mes  Lires  qu'un  fxjKmt  d'A- 
théifme  ;  les  autres  difent  que  je  rens  gloire 
à  Dieu  dans  mes  lu  tes  ,  fans  y  croire  au 
fond  de  mon  cœur.  Ils  taxent  mes  écrits 

w. — . ...  ■  — ■ « 
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d'impiété,  &  mes  fentimens  dliypocrifîe". 
Mais  *  fi  je  prêcke  en  pub'.ic  VAthéifme  * 
je  ne  fuis  donc  pas  un  hypocrite  ;  &  fi 
fafeâe  une  foi  que  je  n'ai  pas  ,  je  rienfei- 
gne  donc  pas  l'impiété.  En  entajjant  des 
imputations  contradictoires  ,  la  calomnie 
fe  découvre  elle-même  ;  mais  la  ma!igni~ 
té  ejî  aveugle ,  £r  la  pajjion  ne  raifonne 
pas  (a). 

Vous  ne  devez  imputer  qu'à  vous- 
même  la  contradiction  des  accufations 
formées  contre  vous.  Il  eft  tout  fimple 
que  des  principes  &  un  fyftëme  con- 
tradictoires in fp irent  à  vos  Ledeurs 
des  fentimens  oppofés ,  félon  la  manière 
dont  ils  les  envifagent.  Cette  contradic- 
tion dont  vous  triomphez  ,  eft  un  myfte* 
re  fort  aifé  à  éclaire ir. 

Vous  avez  une  Religion  ,  fans  dou* 
te ,  vous  le  proteftez  ,  &  j'y  ajoute  foi. 
Vous  croyez  un  Dieu  ,  fa  providence , 
la  fpiritualité  &  l'immortalité  de  l'ame  , 
la  vie  à  venir.  Vous  rendez  hommage 
à  la  fainteté  de  la  morale  de  l'Evan- 
gile ,  parce  que  votre  raifon  vous  dé- 
montre la  vérité  de  tout  cela.  Vous  prou- 
vez même  ces  vérités  eflentielles  avec 

la)  Lettre  f  page  tfi. 
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toute  la  force  &  l'énergie  de  votre  ftyle  ; 
en  cela  vous  rendez  gloire  à  Dieu,  &  on 
bénit  votre  zèle. 

Mais  ce  fymbole  ne  renferme  rien 
que  la  Religion  naturelle  ;  les  Juifs ,  les 
Mahométans,  les  Payens  fraterniferont 
volontiers  avec  vous ,  des  que  vous  ne 
leur  préfenterez  l'Evangile  que  comme 
un  recueil  de  morale  ,  tel  que  le  Manuel 
d'Epiclète  ,  quoique  plus  parfait.  Elevé 
dans  les  principes  du  Calvinifme  ,  vous 
en  avez  retenu  ce  qui  peut  s'accorder  avec 
vos  idées ,  &  quelques  termes  religieux 
auxquels  vous  donnez  un  fens  à  votre 
mode.  Vous  appeliez  votre  croyance  ,' 
qui  n'efl  qu'un  fyftcme  de  Philofophie  , 
Religion  révélée  J  Religion  divine  ,  vé- 
ritable foi,  pur  Chriftianifme,  vrai  culte 
de  Dieu.  Mais,  MonfTeur,  vous  abufez 
des  termes  ,  en  appellant  foi  &  révé- 
lation ce  que  la  raifon  vous  démontre  ; 
vous  vous  formez  ainfi  un  Dictionnaire 
particulier  &  un  jargon  inintelligible  à 
la  plupart  des  Lecteurs.  Ceux  qui  en 
comprennent  le  fens ,  ne  font  point  édi- 
fiés de  tout  ce  manège. 

Une  remarque  à  faire,  c'eft  que  votre 
fyftcnie  eft  à  peu  près  la  Religion  ac- 
tuelle de   plufieurs  Protcftans  Suiflçs  k 
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fur-tout  des  Proteflans  lettrés  (a).  C'eS 
le  Socinianifme  outré  dont  vous  avez 
voulu  juftifier  vos  Frères  ,  mais  dont 
vous  auriez  dû  commencer  par-  vous 
préierver  vous-même.  C'eil  îà>conle- 
quence  néceffaire  du  principe  d'où  les 
Proteflans  font  partis.  On  le  leur  a  pré- 
dit ,  il  y  a  long  temps  ;  &  la  prophétie 
neft  que  trop  bien  accomplie.  Quoi 
qu'il  en  foit  ,  c'eil  encore  une  efpéce 
d'hypocrifle  qui  ne  vous  fait  pas  hon- 
neur :  juftifier  les  autres  du  focinianil- 
me,  &  puis  le  profeiTer  vous-même  dans 
leur  communion  :  cela  ne  s'accorde  pas  ; 
mais  ce  n'efl  encore  là  que  le  moindre 
des  inconvéniens. 

Le  principe  fondamental  fur  lequel 
vous  avez  édifié  votre  fy (cerne  ,  efl  que 
nous  m  pouvons  £r  ne  devons  croire  que 
ce  qui  nous  eft  démontré.  C'efi  aufli  le 
grand  argument  des  Déifies  ,  des  Ma- 
térialises ,  des  Athées  ;  c'eil:  la  bafe  de 
leurs  opinions ,  auilî-bien  que  de  la  votre. 
Nous  ne  pouvons  &  nous  ne  devons 

f  (a)  Voyez  la  profcflîon  d;  foi  des  Miniftres  de  Ge- 
ïicVe  à  la  fuite  de  la  I  ererc  de  M.  RoufT.-au  à  Nf. 
d'Alemberr,  les  écrira  de  ceux  de  Neuf- Ch.uel ,  con- 
ire  la  Doftrinc  du  Siei»  Petit- Pierre  ,  Je  Cacéchiûne 
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croire  que  ce   qui  efr.  démontré  :  or, 
félon  certains  Déifies  ,    la  providence 
de  Dieu  ni  la  vie  à  venir  ne  nous  font 
pas  démontrées  ;   donc  nous  ne  devons 
pas  les  croire.  La  diftinction  de  l'efprit 
&    de  la   matière  n'efr,   point   démon- 
trée, félon  les  difciples  de  Spinofa  ;  donc 
on  peut  fe  difpenfer  de  les  croire.  L  exif- 
tence  de  Dieu  ,  dit  un  Athée.,  n'eft  pas 
aiTez  démontrée  ;  fi  elle  a  Tes  preuves  , 
elle  a  aulîî  fes  difficultés  infolubles  :  on 
ne  doit  donc  point  m'obliger  à  la  croire. 
Ces  Meilleurs ,  que  vous  avez  fréquen- 
tés ,   vous  voyant  d'accord  avec  eux 
fur  le  principe  ,  peuvent -ils  fe  perfua- 
der  que  vous  ne  le  (oyez  pas  auflî  fur  les 
conféquences  ?  Il  faudroit  pour  cela  fup- 
pofer  que  vous  ne  fçavez  pas  raifonner. 
Vous  ne  prêchez  que  la  tolérance  en 
fait  de  Religion  ,  &  c'efr.  une  fuite  né» 
ceffaire  de  votre  bel  axiome  :  puifque 
Ton  ne  doit  obliger  perfonne  à  croire 
ce  qui  ne  lui  eft  pas  démontré  ,  pour- 
quoi   tourmenteroit  -  on   quelqu'un    fur 
l'exiftence    de  Dieu    qu'il    protefte   en 
confcience  ne  lui  être  pas  démontrée  ? 
Or ,  la  tolérance  ,  ou  fi  vous  voulez  , 
]  impunité  ,  eft   tout  ce  que  demandent 
)es  Athées ,  auflî-bicn  que  les  fcéléiats. 


Jamais  ils  n'ont  préfenté  requête ,  pouif 
que  l'AthéTne  fût  autorifé  par  Edit  du 
Souverain  ,  enregiftré  dans  Tes  Cours* 
Autant  de  traits  vous  lâchez  contre  l'in- 
tolérance ,  autant  d'inveftives  vous  fai- 
tes contre  l'Eglife  ,  autant  de  fervices 
vous  rendez  aux  impies  de  toute  efpéce; 
&  déjà  ils  ont  dit  tout  cela  avant  vous. 
Imagineront-ils  que  vous  êtes  contr'eux, 
tandis  que  vous  combattez  pour  eux  , 
&  que  vous  leur  mettez  les  armes  à 
la  main  ?  Ils  Tentent  bien  au  fond  de 
leur  cœur  que  la  tolérance  eft  la  même 
chofe  que  l'indifférence  pour  toute  efpé- 
ce de  Religion  ,  que  cette  indifféren- 
ce eft  Fanéantiflement  formel  de  toute 
Religion  ;  &  jamais  ils  ne  foupçonneront 
que  vous  ne"  le  fentiez  pas  vous-même. 
Vous  faites  bien  pis ,  Monfïeur  ;  car 
Vous  ne  fçavez  vous  arrêter  que-  lors- 
qu'il eft  impofîible  d'aller  plus  loin.  Vous 
prétendez  erre  en  droit  de  prêcher  hau- 
tement ,  publiquement  &  par-tout ,  ce 
que  vous  penfez  ,  &  même  y  être  obligé 
en  confcience  ;  ceft ,  dites-vous t  un  en- 
gagement que  fai  du  remplir  félon  mon 
talent  :  &  vous  citez  là-deflus  un  paf- 
fage  de  Saint  Auguftin ,  qui  dit  que  la 
vérité  nous  appelle  tous  are*  force  à  là 
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publier  de  concert ,  &c  (a).  Vous  accor- 
dez ainfi  aux  impies  plus  qu'ils  n'auroient 
jamais  ofé  demander.  Si  tout  le  monJe 
eft  en  droit  &  dans  l'obligation  de  prê- 
cher ce  qu'il  prend  pour  la  vérité  ,  un 
Athée  eft  légitimement  autorifé  à  en- 
feigner  rAthéifme  ;  parce  que  ,  félon 
lui  ,  c'eft  la  vérité  ;  &  ,  félon  vous ,  les 
hommes  ne  doivent  point  être  injlruits 
à  demi  (b).  Tous  les  Mécréans  donc 
vous  plaidez  la  caufe  avec  tant  de  viva- 
cité ,  ne  peuvent  donc  Ce  difpenfer  da 
"vous  regarder  comme  leur  frère,  &méme 
comme  leur  protecteur.  Vous  compre- 
nez ,  Monfieur,  q  :els  fentimens  infpira 
contre  vous  aux  gens  de  bien.une  fi  fean- 
daleufe  fraternité.  Voilà  le  dénouement 
de  la  contradiction  dont  vous  paroifTez 
furpris  dans  les  aceufations  formées  con- 
tre vous. 

Ce  n'eft  prefque  pas  la  peine  de  ré- 
pondre au  paflage  de  Saint  Auguftin  ; 
ce  Saint  Docteur  ne  s'atrendoit  fure- 
ment  pas  à  être  jamais  cité  >  pour  prou- 
ver qu'on  doit  prv)feffer  lAthcifine  quand 
©n  le  croit  vrai.  On  doit  publier  la  véri- 
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te  ;  mais  un  vifionaire  doit  -  il  publie? 
tout  ce  qu'il  lui  plaît  de  prendre  pour 
la  vérité.  On  doit  prêcher  la  vérité, 
quand  on  a  mifîlon  pour  cela  ;  &  Saint 
Àuguftin  étoit  dans  le  cas  :  mais  fi  tout 
le  monde  veut  monter«en  chaire,  quelles 
abfurdités  ne  ferons- nous  pas  expofes  à 
entendre  ?  Nous  voilà  de  pair  avec  les 
Quakers  d'Angleterre. 

Vous  vous  fâchez  cependant,  &  vous 
tournez  en  ridicule  la  maxime  que  l'on 
vous  crie  de  toutes  parts,  à  ce  que  vous 
prétendez  :  que  toute  vérité  rf eft  pas  bon- 
ne à  dire  (a  %  Monfieur,  toute  maxime 
eft  vraie  ou  fauffe,  félon  le  fens  que  l'on 
veut  lui  donner.  On  abufe  de  celle-ri , 
fans  doute ,  fi  on  en  conclud  qu'il  eft  donc 
permis  d'enfeigner  le  menfonge.  Mais 
vous  abufez  encore  plus  étrangement 
de  celle  que  vous  y  oppofez  ,  puifqu'elle 
fait  l'apologie  de  tous  les  fanatiques  & 
de  tous  les  féditieux  de  l'Univers. 

Pourvous  faire  comprendre  le  ridicule 
de  vos  principes  ,  permettez  -  moi  de 
jouer  un  moment  le  rôle  odieux  d'un 
Athée  >  d'emprunter  un  ftyle  que  je  dé- 
fapprouve  ;  &  daignez  répondre  à  vos 
propres  argumens.  

Ja)  Lettre,  p.  66. 
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35  Vous  avez  montré  aux  Catholiques 
que  leur  croyance  nef  qu'apparente ,  que 
3  leurs  mœurs  font  comme  leur  foi  (a) ,  que 
3  V apparence  de  la  Religion  ne  fert  qu'à 
■>  les  difpenfer  d'en  avoir  une.  Pour  le 
a  prouver,  vous  leur  avez  imputé  chari- 
3  tablement  tous  les  vices ,  vous  les  leur 
3  avez  reprochés  très  -  éloquemment  , 
3  d'où  vous  avez  conclu  tres-chrétien- 
3  nement  qu'ils  ne  croyent  pas  à  leur 
3  Religion  :  je  fuis  de  votre  avis.  Mais 
3  oferiez-vous  me  foutenîr  que  vos  So- 
3  ciniens  &  vos  Déifies ,  avec  leur  Re- 
3  ligion  fi  raifonnable  &  fi  fainte,  foient 
3  eux-mêmes  des  Saints  ?  j'en  connois 
3  plufieurs  qui  ne  valent  pas  mieux  que 
3  moi.  Leur  croyance  eft  donc  tort  in- 
3  différente  à  leur  conduite  ,  &  n'influe 
3  en  rien  fur  leurs  actions  ;  la  mienne , 
3  par  conféquent ,  n'intéreiîe  en  rien  la 
j  îbciété  ;  c'eft  tres-injuftement  que  vous 
»  voulez  m'en  bannir. 

33  Entreprendrez-vous  de  nous  perfua- 
33  der  que  vos  Minières  Proteflans  par 
53  bienféance  ,  mais  Sociniens  par  princi- 
33  pes,  quand  ils  fçavent  raifonnei^  &  to- 
33  léransparnéceflité,  foient  meilleurs  que 
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33  les  Prêtres  Catholiques  ?  Dans  le  feirl 
»  Comté  de  Neuf-Châtel ,  je  vous  ferai 
»j  voir  que  plusieurs  ont  été  interdits,  def- 
33  titués  ,  chattes  pour  leurs  mauvaifes 
33  mœurs;  bien  plus  criminels  detrehber- 
35  tins  ,  quoique  mariés ,  que  les  Prêtres 
53  qui  ne  le  font  pas.  So utiendrez-vous 
33  encore  que  certains  Princes  &  leurs  Mi- 
33  niftres ,  que  l'on  fçait  être  dans  vos 
33  fentimens ,  foient  moins  ambitieux  , 
»  plus  juftes  ,  plus  humains ,  plus  zélés 
33  pour  le  bonheur  des  peuples ,  que  les 
33  Souverains  de  la  Communion  Romai- 
33  ne  ?  Quelle  réforme  a  donc  opéré  fur 
33  vos  mœurs  ,  la  foi  d'un  Dieu  ,  d'une 
33  providence,  d'une  autre  vie;  enunmor, 
33  cette  Religion  fi  Jim pie  &  Jî  pure  que 
33  vous  prêchez  (a)?  Quand  vous  feriez 
33  aulîi  Athée  que  moi,  pourriez  -  vous 
33  faire  pis  ? 

33  Et  vous ,  Jean- Jacques  RoufTeau  , 
33  homme  religieux  &*  craignant  Dieu  ., 
33  Apôtre  &  Martyr  d'une  nouvelle  ef- 
33  péce  ,  oferez  vous  m'aiTurer  que  vous 
»  croyez  à  cette  morale  que  vous  me 
33  vantez  ?  C'eft  elle ,  fans  doute  ,  qui 
s»  vous  a  infpiié  d'aller  à  Paris  échauf- 

»■  ■  ■        '  ■        ■       ■ 
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»i  fer  les  efprits  contre  Je  Clergé  &  coi  - 
33  tre  le  Gouvernement  ,  attaquer  une 
33  Religion  nationale  ,  plus  ancienne 
«  que  la  Monarchie.  Chez  un  peuple 
33  moins  débonnaire  ,  vous  feriez  allé 
>j  en  cérémonie  rejoindre  Servet  &  Va- 
»  nini.  Votre  Evangile  apprend-il  aux 
33  hommes  à  braver  les  ioix  ,  à  troubler 
33  la  fociété  ?  Mes  principes  me  le  dc- 
33  fendent  à  moi  ,  &:  valent  mieux  que 
33  votie  Religion. 

33  Spinofa  j  mon  maître  .,  fût  un  ci- 
33  toyen  doux  &  tranquille  :  pendant  (on 
33  féjour  à  Paris,  il  n'eut  rien  à  démc- 
33 1er  avec  le  Parlement  ,  ni  avec  l'Ar- 
33  chevéque  ;  il  refpecta  l'ordre  public 
33  &  la  police  ;  il  ne  s'avila  point  de 
33  faire  imprimer  en  France  avec  privi- 
33  lége  des  Etats  de  Hollande.  Epicure» 
33  mon  patron  ,  fur  le  plus  paifîble  Phi- 
33  lofophe  de  fon  fîécle  ;  contre  fes  prin- 
33  cipes ,  il  fréquenta  les  Temples ,  ho- 
33  nora  les  Dieux  d'Athènes ,  n'in\  e.tiva 
33  jamais  contre  les  Prêtres  ni  contre  les 
33  Magiftrats.  L'Athée  Spinola  ,  l'impie 
3»  Epicure  ,  tuient  plus  vertueux  que 
r>  vous. 

33  Vous  avez  le  front  d'appeller  Je  fus 
h  votre  Maitie  ,  &  vous  fa  ires  tout  le 
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33  contraire  de  ce  qu'il  a  enfeigné  & 
-ô3  de  ce  qu'il  a  lait.  Il  a  ordonné  de  /?#jyer 
5;  le  tribut  à  Cefar  ,  d'obéir  aux  Scribes 
33  ër  aux  Pharijiens  ajjis  fur  la  chaire  de 
33  Moyfe  (a)  :  &  vous  ne  refpe&ez  ,  ni 
asCéfar,  ni  l'Eglile  ,  ni  la  chaire  ,  ni 
-33  le  trône.  Jefus  condamné  à  mort  irr- 
33  jufrement  J  a  fubi  fon  arrêt  fans  dire 
33  un  mot  contre  fes  Juges  ;  Agneau  in- 
.33  nocent ,  il  a  prié  pour  fes  bourreaux  : 
33  &  vous,  lion  furieux ,  vous  vous  ruez 
33  fur  quiconque  fe  trouve  en  votre  che- 
33  min.  Pour  remercier  le  Parlement  de 
33  vous  avoir  traité  avec  trop  d'indul- 
33  gence  ,  vous  rugitTez  de  loin  contre 
33  lui  *  vous  le  repréfentez  comme  un 
>3  tribunal  fans  équité  &  fans  humanité. 

33  Jean  Jacques,  vous  êtes  un  fourbe  , 
.33  vous  ne  croyez ,  ni  à  Jefus  ,  ni  à  fa 
33  Doctrine  3  vous  ne  craignez  ,  ni  Dieu  , 
33  ni  les  hommes  ;  vous  n'êtes,  ni  Chré- 
33  tien,  ni  fociable.  Le  plus  puififant  mo- 
33  tif  qui  me  retient  dans  l'Athéifme  , 
3)  eft  la  crainte  de  vous  reflemhler. 

33  Falloit-  il  encore  ajouter  le  ridicule 
33  à  la  mauvaife  foi  ?  En  admettant  un 
33  Dieu  ,  vous   ne  voulez  pas  que  les 

m  m  1  il  1  —— j— p—ffl 

(a)  Matt.  li>  ix  &  *;•  -:. 
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»  hommes-  fe  foumettent  à  fa  voix  con- 

>  rre  le  témoignage  de  leur  raifon  ,  & 
^  vous  voulez  que  je  croye  à  votre 
i  parole  contre  le  témoignage  de  vos 
3  oeuvre?.  Vous  aceufez  les  Catholiqu.es- 
3  d'inconféquence  entre  leur  foi  &  leurs 

>  mœurs ,  &  vous  jouez  piécifément  la 
3  même  comédie. 

33  Suppofons  encore  que  vous  &  tous 
?  les  Sociniens  .,  tous  les  Déifies  du  mon- 
a  de  ,  loyez  aufli  honnêtes  gens  que 
j  vous  le  prétendez  ;  de  quel  droit  me- 
3  forcerez-vous  de  croire  ce  que  vous- 
3  croyez  ,  ou  ce  que  vous  faites  fem- 
3  blant  de  croire  ?  Avez-vous  irifpec- 
3  tion  fur  moi  ?  Pourvu  que  je  ne  faffe 
s  de  mal  à  perfonne  ,  que  vous  importe 
)  ce  que  je  penfe  ?  Ne  me  fera-t-il  pas 

>  permis  de  me  damner  à  ma  mode  ?  Et 
3  faut-il  que  j'apprenne  de  vous  la  routa 
3  par  laquelle  je  dois  al:er  en  enfer  (a)} 

33  Vous  voulez  que  je  croye  un  Dieu  > 
3  &:  quelle  idée  m'en  donnez  -  vous  ? 
3  Celui  que  vous  prêchez  ,  eft  un  Etre 
3  plus  bizarre  que  les  plus  folles  Divini- 
3  tés  du   PaganiCme.  Il  fait  enfeigner 

>  la  fagelfe  par  des  intentes  ;   il  établit 

il  J  Lettre  ,  page  ?. 
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m  la  vérité  par  l'impofture  ;  il  parle  fans 
3>  exiger  qu'on  le  croye  ;  il  commande 
d>  fans  vouloir  être  obéi  ;  il  tend  aux 
53  hommes  des  pièges  inévitables.  Il  pu- 
33  nira  les  Catholiques  pour  avoir  été 
33  trop  crédules  ;  il  récompenfera  les  So- 
33  ciniens  &  les  Déifies  de  ce  qu'ils  font 
33  entêtés  &  opiniâtres.  Si  j'admettois 
«  jamais  un  tel  monftre  ,  c'eft  alors  que 
53  je  croirois  blafphémer. 

x>  Vous  n'oferiez  m'oppofer  ce  qu'on 
>3  vous  a  dit  à  vous-même ,  &  dont  vous 
>>  vous  êtes  moqué:  que  je  dois  garder  mes 
»  fentimens  pour  moi  feul ,  que  f  attaque 
»  les  loix  cr  Vordre  public  ,  lorfque  faï 
33  le  courage  de  les  publier  (a).  Quoi  f 
3>  Vous  me  fere\  mentir  pour  être  Orto- 
33  doxe,  &  dire  ,  pour  vous  plaire  ,  ce  que 
33  je  ne  penfe  pas  (  b  )  ?  Vos  préjugés  font- 
33  ils  Jî  rejpecîables ,  qu'il  faille  leur  facri- 
o>Jîer  la  raïfon  ,  la  vertu  *  la  juflice  S* 
33  tout  le  bien  que  la  vérité  peut  faire  aux 
33  hommes  (  c  )  ?  La  vérité  ne  peut  être 
33  nuifible,  &  les  hommes  ne  doivent  point 
»  être  injîruits  à  demi  (d)  ;  parler  au 


(  a  )  T  fttre,  p.  6o, 
ïfcj  Jfcii.  p.  s 8. 
d  )  Page  68. 
{d)  Page  6$% 
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?>  pullic  arec  franchife  ,  arec  fermeté .,  ejî 
>j  un  droit  commun  à  tous  les  hommes  * 
»  &  même  un  devoir  en  toute  chofe  w/i- 
33  le   (a  ). 

33  Qui  êtes-vous ,  pour  m'impofer  fi- 
«  lence  ?  Selon  vous ,  l'Archevêque  de 
3>  Paris  n'a  pas  le  droit  de  condamner  un 
33  étranger  ,  un  hérétique  ,  qui  proteffe  le 
33  D&fme  dans  Ton  Diocèfe  (/>);  &  leMi- 
*>  niftre  deMothier-Travers  aura  celui  de 
»  me  fermer  la  bouche  dans  la  Paroifle  ? 
33  Le  Parlement  de  Paris  effc  injufte  en 
33  condamnant  au  feu  une  Doctrine  con- 
33  traire  aux  loix  défiance,  &  en  décré- 
33  tant  l'Auteur  (c)  ?  Et  la  Seigneurie  de 
>3  Neuf-  Châtel  fera  équitable  en  prof- 
33  crivant  la  mienne  ? 

33  Ah  ,  Déiftes  artificieux  !  Vous  prc- 
53  chez  la  tolérance  à  Paris  pour  y  et:e 
33  foufferts ,  &  la  tyrannie  en  Suille  pour 
33  y  être  les  maîtres  :  ceft  donc  ainlî 
33  que  vous  dupez  le  public  ?  Les  Ca- 
33  tholiques  ,  en  ne  tolérant  rien  ,  luivent 
33  du  moins  leurs  principes  ;  en  refufane 
»3  de  me  tolérer  ,  vous  démentez  tous 


(a)  Lettre  ,  p.  x  i  j« 
(M  Il  il.  p.  9. 
I|C  j. 
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^  les  vôtres.  Oui ,  je  prêcherai ,  j'écri- 
53  rai ,  j'imprimerai  l'Athéifme  ,  malgré 
53  vos  Mini  (1res  &  vos  Magiftrats  ;  & 
53  s'ils  me  chaffent  de  leur  territoire,  j'irai 
53  fur  le  modèle  de  votre  charité  chré- 
33  tienne,  apprendre  à  tout  l'Univers  que 
33  vous  êtes  des  menteurs  &  des  hypo- 
53  crites  ce. 

Vous  vous  fouviendrez  ,  Monfieur  ; 
que  c'eft  un  Athée  qui  parle  ,  &  que 
ces  Meilleurs  ont  le  privilège  de  tout 
dire.  Un  homme  qui  croit  en  Dieu ,  fe 
gardera  bien  de  vous  adrefïèr  jamais  un 
langage  fi  brutal.  Mais  laifîant  à  part 
le  mauvais  ton  que  cet  impie  peut  avoir 
pris  à  votre  école  ,  il  feroit  à  propos 
de  répondre  à  fes  mauvaifes  raifons  f 
&  fur-tout  de  le  faire  d'une  manière  qui 
pût  s'accorder  avec  vos  principes.  Ces 
réponfes  nous  ferviroient  pour  vous  ré- 
pliquer à  vous-même.  Jufqu'à  ce  que 
vous  l'avez  fait  ,  nous  fommes  difpen- 
fés  de  rien  oppofer  à  vos  invectiver. 
Vous  nous  apprenez  où  vous  avez  puiie 
vos  préventions  ,  &  quelle  eft  la  voie 
qui  vous  a  égaré. 

J\ii  fréquenté  J  dites  vous  ,  des  hom- 
mes de  toiae  efpéce  ;  f  ai  ni  des  gens  de 
tous  les  partis ,  des  croyans  de  toutes  ks 
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Jettes  y  des  efprits  forts  de  tous  les  J\ 
mes  . . .  des  libertins ,  des  Philpfophes  (a). 
Ahj  Monfieur,  la  mauvaife  compagnie  ! 
Il  n'elt  pas  furprenant  que  vous  y  ayez 
appris  à  penfer  fi  mal  du  genre  humain. 
J'fli  vu  dans  la  Religion  _,  la  mtme  fauf- 
feté  que  dans  la  politique  (b\  Effective- 
ment j  dans  votre  monftrueux  traité  du 
Contrat  focial ,  vous  avez  raifonné  fur  la 
politique,  précifément  comme  vous  faites 
ici  fur  la  Religion  ;  les  excès  où  vous 
vous  emportez  contre  tous  les  Gouver- 
nemens ,  font  le  meilleur  piéfervatif  que 
l'on  puiffe  oppofer  aux  fophifmes  que 
vous  faites  contre  la  révélation.  Dans 
l'une  &  l'autre  matière  ,  mêmes  princi- 
pes ,  même  méthode  ,  c'eft- à-dire ,  con- 
tradictions par-tout.  On  vous  les  a  déjà 
reprochées  ;  &  fi  vous  aviez  autant  d'a- 
mour pour  la  vérité,  que  vous  en  affec- 
tez ,  les  conféquences  où  vous  avez  été 
entraîné  par  Fimpétuolïté  de  votre  gé- 
nie* VOUS  auroient  déjà  ouvert  les  yeux  , 
&  vous  auroient  fait  retourner  en  arrière. 
Parce  que  vous  avez  jugé  que  tous 
les  Gouvernemens   connus  (onc   fujets 


(a  )   Lettre,  p.içe  60, 
ib)  liii.  page 
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à  des  inconvéniens  ,  ne  font  pas  aufS 
parfaits  qu'on  pourroit  le  fouhairer  dans 
la  fpécularion  ;  vous  avez  conclu  qu'ils 
étoient  tous  mauvais ,  tous  pernicieux  , 
qu'il  fallort  les  retrancher ,  &  ramener 
l'homme  à  fa  liberté  ,  ou  plutôt  à  fon 
indépendance  naturelle  :•  indépendance 
qui  n'exifta  jamais  que  dans  votre  cer- 
veau ,  &  qui  feroit  la  fource  des  plus 
grands  malheurs.  Votre  raifonnement 
eft  aufîî  jufre  que  celui-ci  :  l'homme  abu- 
fe  tous  les  jours  de  fa  raifon  ,  elle  ne 
fert  qu'à  le  plonger  dans  l'erreur  ,  à  lui 
faire  faire  de  faufles  démarches  :  donc 
il  fauf  le  ranger  avec  les  bêtes ,  &  l'ate- 
ler  comme  elles  à  la  charrue.  Et  qui 
fera  le  conducteur  ? 

Vous  demandez  à  quel  égard  on  peut 
traiter  d'impie  la  Doctrine  du  Vicaire 
Savoyard  qui  eft  la  vôtre  :  eft-ce  appren- 
dre au  peuple  à  ne  rien  croire  ,  que  de  It 
rappeller  à  la  véritable  foi  qu'il  oublie  (a)  ? 
Oui,  Moniteur ,  c'eft  apprendre  au  peu- 
ple à  ne  rien  croire ,  que  de  lui  enfei- 
gner  à  ne  croire  que  ce  qui  eft  démon- 
tré ,  tandis  que  vous  prouvez  fort  au 
long  qu'il  n'efl:  pas  feulement  capable 

«~- .     ■■  ■■   ■■— mmmm ^— — — — m 
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de  comprendre  les  démonfrrations  de 
l'exifrence  de  Dieu  (a).  C'efr.  fe  jouer 
du  terme  de  véritable  foi  ,  que  de  s'en 
fervir  pour  exprimer  la  conviction  où 
nous  fommes  de  ce  qui  nous  eft  démon- 
tré. 

Efl-ce  troubler  l'ordre ,  que  de  renvoyer 
chacun  aux  loix  defonpays  ?  En  y  ren- 
voyant les  autres ,  vous  n'en  avez  ob- 
fervé  aucune.  Tandis  que  vous  avez 
demeuré  parmi  nous  ,  &  fous  la  pro- 
tection de  nos  loix ,  vous  n'avez  celle 
de  déclamer  contr'elles.  Si  un  Fran- 
çois s'avifoit  d'en  aller  faire  autant  à 
Genève  ,  il  feroit  pour  le  moins  tufti- 
gé  ou  enfermé ,  &  l'on  feroit  bien.  Les 
fages  Genevois  ,  autrefois  vos  conci- 
toyens ,  ne  feraient  pas  il  pa:iens  que 
nous. 

Efl-ce  anéantir  tous  les  cultes  .,  que  bor- 
ner chaque  peuple  au  fien  ?  Efl-ce  ôter  ce- 
lui quon  a  ,  que  ne  vouloir  pas  qu'on  en 
change  ?  Si  vous  n'avez  rien  prétendu 
autre  chofe  ,  qu'aviez  vous  befoin  d'é- 
crire ?  Sans  que  vous  vous  en  mêliez , 
chaque  peuple  efr  déterminé  à  gardée 
ion  culte ,  &  à  n'en  pas  changer.  Vous 


{a)  Lecccc  ,  pag«  >l  *  luIv#        _      . 
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avez  donc  eu  d'autres  intentions. 

FJî-ce  fe  jouer  de  toutes  les  Religions  1 
que  refpeâier  toutes  les  Religions  r  Vous 
n'en  avez  refpedé  aucune.  Vous  leur 
reprochez  à  toutes ,  l'erreur,  le  menfon- 
ge ,  Tabfurdité  ,  le  fanatifme  ,  l'hypo- 
crifie  ,  la  barbarie  ,  l'errufion  du  fang 
humain  ,  &  tous  les  maux  de  l'Univers. 
Quand  vous  auriez  encore  feint  de  ref- 
pecter  les  autres  ,  avez -vous  refpedté 
la  nôtre  ,  en  écrivant  contr'elle  &  con- 
tre fes  Mini  (1res  ,  tout  ce  que  la  plus 
violente  paillon  peut  infpirer  ? 

Quand  même  vous  les  auriez  ménagés 
davantage  ,  n'avez-vous  pas  dû  prévoir 
les  pernicieux  effets  de  tout  ce  que  vous 
avez  dit  contre  la  révélation  ,  fous  pré- 
texte de  prcpofer  vos  doutes  ?  Les  jeu- 
nes libertins  ,  qui  dévorent  vos  ouvra- 
ges ,  plutôt  qu'ils  ne  les  lifent ,  retien- 
dront avec  grand  foin  toutes  vos  ob- 
jections contre  la  Religion  révélée  ;  mais 
ils  ne  prendront  pas  la  peine  de  mé- 
diter vos  démonftrations  fur  la  Religion 
naturelle.  Celle-ci  eft  un  frein  trop  foi- 
ble  contre  la  fougue  des  paillons  qu'ils 
cherchent  à  juitifîer.  L'unique  fruit  qu'ils 
remportent  de  leur  lecture  >  eft  un  mé- 
pris décidé  de  la  Religion  publique  Sç 
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des  loix  qui  l'autorifent.  Vous  formez 
ainfi  tout-à  la-fois  de  mauvais  Chrctieua 
&  de  mauvais  citoyens  :  vous  vous  ren^ 
dez  coupable  d'une  imprudence  que 
vous  avez  blâmée  vous-même. 

Tant  qu'il  refle  ,  dites-vous  ,  quelque 
tonne  croyance  parmi  les  hommes ,  il  ne 
faut  point  troubler  les  âmes  paifibles ,  ni 
allarmer  la  foi  des  fimples  par  des  dif~ 
jîcultés  qu'ils  ne  peuvent  réfoudre  ,  £?  qui 
les  inquiètent  fans  les  éclairer  (a).  Voila 
préciférnent  ce  que  vous  avez  fait.  Mal- 
gré les  erreurs ,  les  abus ,  les  maux  que 
vous  imputez  au  Chriftianifme  ,  vous 
ne  foutiendrez  pas  qu'il  ne  refte  encore 
quelque  bonne  croyance  parmi  ceux  qui 
3a  profefîent ,  fur-tout  quant  à  la  mo- 
rale que  vous  regardez  comme  l'eflen- 
tiel.  Vous  ne  nierez  pas  que  le  plus 
grand  nombre  ne  foit  de  fimples  fidèles 
qui  fuivent  leur  Religion  de  bonne  foi  ; 
pourquoi  donc  troubler  ces  âmes  pai- 
sibles ?  Pourquoi  les  allarmer  par  des 
difficultés  qu'elles  ne  peuvent  réfoudre, 
qui  les  inquiètent  fans  les  éclairer?  Pour- 
quoi lus  expofer  ainfi  à  la  tentation  la 
plus  dangereufe  &  la  plus  inévitable  ? 

*•— ■       il—   '■ 
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Pourquoi,  en  un  mot  ,  faire  un  livre 
qui  ne  peut  produire  d'autre  effet  que 
de  tranquillifer  ceux  qui  n'ont  point  de 
Religion ,  &  de  l'arracher  à  ceux  qui 
en  ont  une  ? 

Vous  vous  faites  un  mérite  de  n'avoir 
jamais  attaqué  perfonne  :  J'ai  dit  à  mon 
Jîécle  des  vérités  dures  .,  mais  je  n'en  ai 
dit  à  aucun  particulier  (a).  Vous  fou- 
tenez  qu'il  eft  permis  à  tous  les  hom- 
mes de  parler  au  public  avec  franchife  , 
avec  fermeté  ,  mais  non  pas  de  cenfu- 
rer  un  particulier.  Peut-être  la  maxime 
prife à  rebours  feroit-elie  bien  aufïi  jufte  : 
montrer  à  un  particulier  qu'il  fe  trompe, 
eft  la  correction  fraternelle  que  l'Evan- 
gile nous  ordonne  ;  mais  réprimander 
le  public  ne  convient  qu'à  ceux  qui  font 
chargés  par  état  de  le  faire.  Du  moins 
votre  rare  modération  s'eft  démentie  à 
Tégard  du  Clergé  J  &  votre  fermeté  ftoï- 
que  n'a  point  été  à  l'épreuve  de  l'hu- 
meur. 

Parce  que  l'on  vous  a  reproché  l'im- 
piété ,  vous  prétendez  faire  retomber 
cette  accufation  fur  le  Clergé.  Les  im- 
jpies  font  ceux  qui  s' ofant  porter  pour  inter* 

- 

(#)  Lettre,  p.  nj  ,  en  note. 
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frites  de  la  Divinité  J  pour  arbitres  entr  el- 
le &  les  hommes  .,  exigent  pour  eux-mê- 
mes les  honneurs  qui   lui  font  dus   (a). 
Mais  fi    Dieu    a    voulu    honorer    des 
hommes    du  titre    facré  de    Tes  Inter- 
prètes ,  de    quel    droit  les    accuferez- 
vous  d'impiété  pour  avoir  porté  ce  titre, 
dès   qu'ils  s'efforcent   d'en   remplir   les 
devoirs  ?  Si  vous  aviez  lu  l'Evangile 
pour  vous  inftruire  ,   &  non  pas  pour 
le  contredire  ,  vous  vous   fouviendriez 
cjue  Jefus  -  Chrift.  a  dit  à  fes  Apôtres  : 
Je  vous  envoyé  comme  mon  Père  m'a  en- 
voyé (b).  Nierez-vous  que  Jefus-Chrift 
ait  été  envoyé  aux  hommes  pour  être 
l'interprète  de  la  Divinité  ?  Saint  Paul 
étoit-il  un  impie  ,  lorfqu'il  difoit  :  Que 
l'homme  nous  regarde  comme  les  Minif- 
ïres  de  Jefus-Chrift  ,  &  les  difpenfateurs 
*des  Myfteres  de  Dieu.  Nous  fommes  Am- 
bajjadeurs  pour  Jefus-Chrift  ,  ceft  Dieu 
qui  parle  par  notre  bouche  (c).  Où  font 
ceux  qui  exigent  pour  eux-mêmes  les 
lionneurs  qui  ne  font  dûs  qu'à  Dieu  , 
Nouvelle   calomnie  ,   Monfieur  ,  vous 


(a)  Emile,  tome  4  ,  p fc  Lettre,  p.  131, 

(  b  )  Joaiu  10,  11. 
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devriez  vous  fouvenir  que  récriminer; 
rteft  pas  fe  juftifier. 

Ce  n'eft  ici  qu'une  fuite  des  reproches 
amers  que  vous  faites  au  Clergé  :  déjà 
vous  avez  dit  ailleurs  qui/  y  a  peu  de 
Prêtres  qui  crôyent  en  Dieu  (a).  Ils  y 
croyent  plus  fîncérement  que  vous  ;  ils 
ne  le  rendent  point,  comme  vous,  juges 
&  arbitres  de  ce  que  Dieu  peut  ou  ne 
peut  pas  nous  révéler  :  dès  qu'il  a  parlé  , 
ils  fe  croyent  obligés  d'ajouter  foi  à 
fa  parole ,  &  de  l'enfeigner  à  tous  les 
hommes.  Ils  y  croyent  plus  efficace- 
ment que  vous ,  parce  qu'ils  croyent  ; 
ils  fe  cunfacrent  à  un  miniftere  pénible 
&  laborieux  ,  ils  employent  tout  ce 
qu'ils  ont  de  forces  &  de  talens  pour 
faire  connoître  Dieu  à  ce  pauvre  peu* 
pie  que  vous  méprifez ,  au  falut  duquel 
vous  n'avez  pas  daigné  confacrer  une 
feule  de  vos  inftrudions.  Us  y  croyent 
plus  utilement  que  vous  ;  leur  foi  les 
engage  à  foulager  les  pauvres  &  les 
malades ,  à  confoler  les  affligés ,  à  plain- 
dre &  à  ramener  les  pécheurs  ,  à  faire 
du  bien  à  tous  _,  comme  leur  maître  ,  à 
fupporter  patiemment  vos  outrages ,  à 

la)  Lettre,  p.  4^ 
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prier  Dieu  qu'il  vous  éclaire.  Un  fimple 
Curé  de  village  ,  un  Vicaire  de  Paroiffe 
fait  plus  de  bonnes  œuvres  dans  une  fe- 
maine,  que  vous  n'en  ferez  peut-être  dans 
vingt  ans.  Interrogez  ,  Monfieur,  inter-. 
rogez  les  peuples  Catholiques  de  ces  mon- 
tagnes que  noushabitonsvous&moi,  qui 
n'ont  d'autre  appui ,  d'autre  confeil ,  d'au- 
tre reffource  ,  d'autre  ami  que  leur  Pas- 
teur; vous  apprendrez  d'eux  il  les  Prêtres 
font  tels  que  vous  les  repréfentez ,  s'ils 
ne  font  pas  plus  eftimés ,  plus  refpectés 
que  vos  Miniftres.  Vous  avez  dit  vous- 
même  ,  par  la  bouche  du  Vicaire  Sa- 
voyard ,  qu'un  Curé  eft  un  Miniftre  de 
charité  j  comme  un  Magiftrat  eft  un  Mi- 
nière de  juftice  (a).  Les  Curés  ne  font- 
ils  donc  pas  des  Prêtres  ? 

Vous  continuez  fur  le  même  ton  :  Les 
impies  font  ceux  qui  s'arrogent  le  droit 
d'exercer  le  pouvoir  de  Dieu  fur  la  terre  ,. 
£r  veulent  ouvrir  &  fermer  le  Ciel  à  leur 
gré.  Dites  plutôt  :  les  impies  font  ceux 
qui  méconnoiffent  le  pouvoir  que  Dieu 
a  donné  à  (es  Miniftres,  qui  ofent  dé- 
mentir Jeius-Chiift  qui  leur  a  dit  :  Je 
vous  donnerai  les   clefs  du  Royaume  des 
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deux  ;  tout  ce  que  vous  lierz\  fur  la  ter- 
re j  fera  lié  dans  le  Ciel ,  Gr  tout  ce  que 
vous  déliereç  fur  la  terre  *  fera  délié  dans 
le  Ciel  (a).  Jamais  ils  n'ont  prétendu 
ouvrir  ni  fermer  le  Ciel  à  leur  gré  J  mais 
félon  l'efprit  de  Jefus-Chrift: ,  &  félon 
les  régies  qu'il  a  prefcrites.  N'eft-il  pas 
fïngulier  que  vous  refufiez  aux  Pafceurs 
établis  par  Jefus-Chrifr.  ,  une  autorité 
fur*  les  fidèles,  que  vous  accordez  de  vo- 
tre chef  aux  pères  &  aux  maris  à  l'égard 
des  femmes. 

Les  impies  font  ceux  qui  font  lire  des 
libelles  dans  les  Eglifes  . .  .  •  A  cette  idée 
horrible  tout  mon  fang  s* allume  *  fr  des 
larmes  d 'indignation  coulent  de  mes  yeux. 
Des  larmes  de  pénitence  feroient  beau- 
coup plus  utiles.  Voilà  donc  tout  le  cri- 
me du  Prélat  refpectable  que  vous  ou- 
tragez ;  il  a  démafqué  vos  erreurs  dans 
l'aflemblée  des  fidèles ,  il  a  voulu  pré- 
ferver  fon  troupeau  du  poifon  dont  vous 
aviez  entrepris  de  l'infeder.  Il  a  eu 
tort  fans  doute  ;  il  falloit  vous  biffer 
dogmatifer  à  votre  aife  ,  vous  permettre 
d'enfeigner  publiquement  l'irréligion. 


(  a  )  Emile  >  tome  4  ,  page Voyez  la 

Lture. 


RÉFUTÉ  PAR  LUÏ-MESME.  1%$ 
Mais  le  Clergé  doit  fe  confoler  en 
voyant  la  manière  dont  vous  traitez  les 
Magiftrats.  Us  font  incompétens  pour 
juger  un  étranger  ;  ils  font  téméraires  , 
injuftes  ,  violens ,  barbares  en  condam- 
nant vos  ouvrages  (  a).  C'eft  à-diie ,  que 
tout  étranger  ett  en  droit  de  féjourner 
à  Paris  aufii  long-temps  qu'il  lui  plaira  , 
fans  être  fournis  à  aucune  loi  ni  à  au- 
cun tribunal  ;  il  peut  enfeigner ,  écrire  , 
imprimer  tout  ce  qu'il  juge  à  propos , 
fans  être  expofé  à  aucune  peine  ni  aux 
recherches  de  la  Police.  Chez  quel  peu- 
ple avez  -  vous  trouvé  cette  Jurifpru- 
dence  établie  ?  Si  vous  avez  fondé 
votre  Contrat  focial  fur  de  pareils  prin- 
cipes ,  ce  doit  être  un  édifice  bien  mal 
conitruit.  Vous  nous  reprochez  de  n'a- 
voir point  d'écoles  de  droit  naturel  ni 
de  droit  des  gens  (b)  :  elles  feroient  à 
la  vérité  trcs-néceflaires ,  mais  feulement 
pour  ceux  qui  penfent  comme  vous. 

Vous  voyez  .,  Monfieur  ,  que  fur  au- 
cune matière  vous  ne  demeurez  dans 
les  bornes  du  vrai  ;  toujours  emporté 
par  l'impétuofité  de  votre  caractère  r 
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vous  courez  fans  appercevoir  les  abîmes 
creufés  fous  vos  pas.  Vous  êtes  l'exem- 
ple le  plus  frappant  des  excès  où  peur  ' 
tomber  un  génie  fupérieur,  dès  qu'il  n'elt, 
plus  retenu  par  le  frein  de  l'autorité  :  & 
c  eft  la  leçon  la  plus  utile  que  l'on  puiiîe 
tirer  de  vos  ouvrages. 

Cette  leéture  ,  loin  d'ébranler  dans 
un  efprit  droit  ou  dans  un  homme  inf- 
truit  ,  la  foi  à  la  révélation  ,  doit  fervir 
à  l'affermir  :  voici  le  réfultat  qu'il  en 
tire.  Si  le  Déifme  étoit  un  tyftéme- 
raifonnabie ,  Monfieur  Rouffeau  étoit 
l'homme  du  monde  le  plus  capable  de 
le  mettre  dans  tout  fon  jour  ;  il  avoit 
toute  la  pénétration  poilible  pour  en 
faifir  les  principes  ,  pour  en  dévelop- 
per les  conféquences  ,  la  plus  brillante 
élocution  pour  nous  le  faire  goûter  , 
tout  le  zèle  imaginable  pour  nous  per- 
fuader.  Avec  des  talens  fi  rares ,  il  n'a 
formé  qu'une  hypothcfe  abfurde  ,  un 
plan  découfu  &  contradictoire,  un  édi- 
fice où  rien  ne  fe  foutient  ;  un  chaos 
plutôt  qu'un  fyftème.  Donc  le  Déifme 
ne  fera  jamais  autre  chofe  :  l'excès  même 
de  fes  égaremens  eft  la  démonftration  la 
plus  complette  de  la  vérité  &  de  la- 
certitude  de  notre  Religion. 
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Avant  que  de  finir  ,  il  eft  bon  de 
mettre  fous  les  yeux  du  Lecteur  deux 
portraits  tracés  par  vous-même ,  en  lui 
laiffant  la  liberté  d'en  faire  l'applica- 
tion. 

33  Je  confultai  les  Philofophes ,  je  feuil- 
33  letai  leurs  livres ,  j'examinai  leurs  diver- 
33  fes  opinions.  Je  les  trouvai  tous  fiers , 
93  affirmatifs ,  dogmatiques ,  même  dans" 
33  leur  fcepticifme  prétendu  ,  n'ignorant 
33  rien,  ne  prouvant  rien,  fe  moquant  les 
33  uns  des  autres;  &  ce  point  commun  à 
33  tous ,  me  parut  le  feul  fur  lequel  ils  ont 
33  tous  raifon.  Triomphans  quand  ils 
33  attaquent  ;  ils  font  fans  vigueur  en  fe 
33  défendant.  Si  vous  pefez  leurs  raifons, 
33  ils  n'en  ont  que  pour  détruire  ;  fi  vous 
33  comptez  les  voix  ,  chacun  eft  réduit 
33  à  la  fienne  ;  ils  ne  s'accordent  que 
33  pourdifputer  :  les  écouter,  n'étoit  pas 
33  le  moyen  de  fortir  de  mon  incerti- 
33  tude.  Je  conçus  que  l'infuffifance  de 
33  l'efprit  humain  eft  la  première  caufe 
33  de  cette  prodigieufe  diverfité  de  (cn- 
3»  timens  ,  &  que  l'orgueil  eft  la  fe- 
33  conde  (a). 

33  Fuyez  ceux  qui ,  fous  prétexte  d'ex- 
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33  pliquer  la  nature  ,  fement  dans  les 
>a  cœurs  des  hommes  de  défolantes  Doc- 
33  trines  ,  &  dont  le  fcepticifme  appa- 
*>  rent  eft  cent  fois  plus  affirmatif  & 
»j  plus  dogmatique  que  le  ton  décidé 
53  de  leurs  adverfaires.  Sous  le  hautain 
33  prétexte  qu'eux  feuls  font  éclairés  , 
33  vrais  ,  de  bonne  foi  ,  ils  nous  fou- 
>3  mettent  impérieufement  à  leurs  déci- 
33  fions  tranchantes  ?  &  prétendent  nous 
33  donner  ,  .pour  les  vrais  principes  des 
*>chofes  ,  les  inintelligibles  fyftémes 
33  qu'ils  ont  bâcis  dans  leur  imagination  : 
3>  du  refte  ,  renverfant ,  détruifant ,  fou- 
33  lant  aux  pieds  tout  ce  que  les  hom- 
33  mes  refpefrent,  ils  ôtent  aux  affligés 
33  la  dernière  confolation  de  leur  mifere; 
•3  aux  puhTans  &  aux  riches ,  le  feul  frein 
33  de  leurs  paillons  ;  ils  arrachent  du 
33  fond  des  cœurs ,  les  remords  du  crime  * 
»  l'efpoir  de  la  vertu  ,  &  fe  vantent  en- 
os  core  d'être  les  bienfaiteurs  du  genre 
33  humain.  Jamais ,  difent-ils ,  la  vérité 
33  n'efl:  nuifible  aux  hommes  :  je  le  crois 
»  comme  eux  ;  &  c'eft  à  mon  avis  ,  une 
33  preuve  que  ce  qu'ils  enfeignent ,  n'eft 
33  pas  la  vérité  (  a  )  «. 

(*)  Emile,  tome  j  ,  p.  iSi« 
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Je  ne  fçai,  Monfieur,  f]  je  m'abufe, 
irtais  je  crois  avoir  exécuté  ce  que  j'uvois 
promis.  J'ai  fuivi ,  félon  l'ordre  des  ma- 
tières, vos  raifons,  vos  objections  ,  vos 
invectives  ,  &  j'ai  fait  voir  qu'autant  de 
fo's  vous  avez  attaqué  notre  croyance , 
autant  de  fois  vous  avez  eu  tcit.  Vous 
n'aviez  pas  peur,  difieJç-Vous ,  que  Ion  ré^ 
futât  vos  preuves  (a)  ;  je  c  rois  cependant 
m<x  réfutation  complexe  ;  &.  pour  me  fer- 
vir  de  vos  ternies  ,  je  la  crois  à  cou- 
vert  de  toute  rupin  ne  où  régne  le  fens 
commun.  Si  vous  appercevez  du  faux 
ou  du  foible  dans  mes  réponfes  ,  vous 
deve2  au  PuLlic  l'attention  de  l'en  aver- 
tir. Vous  le  ferez  fans  doute  avec  plus  de 
modération  ;  de  mon  côté  je  m'impoferai 
la  loi  de  vous  iepliquer  avec  tous  les 
égards  &  la  politefle  qui  conviennent 
à  n  on  état  ,  &  qui  font  dus  à  vos 
talens.  1  n  attendant  que  vous  me  pro- 
curiez ce:te  (atistaction  ,  je  fuis  avec  un 
refpect  infini, 

Monsieur, 

Votre  tres-humbîe ,  &c. 
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LETTRE     XI. 

En  réponfe  à  celles  écrites  de  la  Montagne* 

Mo  NSIEUR, 

J_j  E  Public  étoit  bien  perfuadé  que 
vous  ne  tiendriez  pas  la  réfolution  où. 
vous  étiez  de  ne  plus  écrire  :  les  promef- 
fes  d'Auteur  font  un  peu  fujettes  à  cau- 
tion ;  une  plume  aulîî  féconde  que  la 
vôtre  ,  n'eft  pas  faite  pour  demeurer 
long  -  temps  oifive.  Il  faut  avouer  que 
les  circoniîances  ont  été  heureufes  pour 
vous  procurer  des  Antagoniftes-  dignes 
de  vous  :  le  Confiftoire  &  le  Confeil 
de  Genève  ,  des  Prélats  du  Clergé  de 
France  ,  une  tête  couronnée.  Il  y  a 
tant  de  gloire  à  lutter  contre  de  pareils 
adverfaires ,  que  quand  vous  auriez  éga- 
lement tort  contre  tous  ,  on  devroit 
vous  le  pardonner.  A  la  vérité  ,  l'on 
ne  fçait  pas  trop  comment  accorder 
toutes  ces  brillantes  difputes  avec  la 
modeftie  que  vous  affichez,  &  l'amour 
de  l'obfcurité  dont  vous  faites  des  pro- 
testations fi  folemnelles  ;  vous  méprifez 
(agement  des  aggieiïeurs  du  commun , 
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de  petits  démêlés  littéraires ,  pour  vous 
mefurer  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
dans  le  monde  :  ainfi ,  du  fond  de  votre 
retraite  ,  vous  attirez  encore  les  regards 
de  l'Europe  entière.  Cette  modération 
11 'eft  pas  fi  mal  entendue,  mais  elle  n 
nous  femble  pas  fort  méritoire. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  devons  nous 
féliciter  des  événemens  qui  ont  fait 
naître  vos  Lettres  écrites  de  la  Monta- 
gne. Vous  nous  y  apprenez  des  faits  dont 
il  eft  utile  d'être  inftruits  ;  vous  y  rétrac- 
tez l'apologie  que  vous  aviez  faite  des 
JVliniftres  Proteftans  :  pour  les  punir  de 
vous  avoir  cenfuré  ,  vous  dévoilez  enfin 
leurs  véritables  fentimens,  vous  démon- 
trez la  contradiction  de  leurs  principes  ; 
vous  pouffez  prefque  la  fïncérité  jufqu'à 
convenir  que  nous  raifonnons  mieux 
qu'eux  :  enfin  ,  par  de  nouvelles  objec- 
tions contre  les  preuves  de  la  révéla- 
tion ,  vous  nous  donnez  lieu  d'ajouter 
ce  qui  pouvoit  manquer  encore  à  l'éclair- 
ciiîement  de  cette  queflion  importante» 

La  dîfpute  entre  vous  &  le  Conleil 
de  Genève  eft  totalement  étrangère 
à  celle  qui  nous  occupe.  Comme  celle- 
là  fait  l'objet  de  vos  iix  dernières  Let- 
tres ,  nous  nous  arrêterons  uniquement 
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aux  trois  premières.  Nous  commence* 
rons  ,  h  vous  le  voulez  bien ,  par  tirer 
les  conféquences  qui  rcfultent  de  vos 
aveux  ;  nous  relèverons  en  fuite  quel- 
ques nouvelles  fauiTetés  qui  vous  font 
échappées ,  enfin  nous  viendrons  à  vos 
objections. 

Vous  convenez  d'abord  qu'il  y  a  des 
erreurs  dans  vos  livres  (  a  ).,  »  J'en  apper- 
9»  cois  moi-même  ,  dites-vous ,  en  aflez 
33  grand  nombre  ;  je  ne  doute  pas  que 
>a  d'autres  n'en  voyent  beaucoup  davan- 
33  tage  ,  &  qu  il  n'y  en  ait  bien  plus  e_n- 
*■  core  que  ni  moi  ni  d'autres  ne  voyons 
33  pomc  «.  Puifque  vous  avouez  en  mc- 
me-temps  que  l'erreur ,  en  fait  de  Re- 
ligion ,  eft  toujours  importante ,  &  peut 
être  dommageable  (b)  ;  il  eft  du  bien 
public  de  dévoiler  les  vôtres ,  pour  pré- 
venir le  mal  qu'elles  pourroiem  faire  : 
fi  par  hafard  je  réuilis  à  les  mettre  en 
évidence  &  à  détromper  le  Lecteur  , 
vous  ne -m'en  fçaurez  pas  mauvais  gré; 
c'eft  déjà  un  avantage. 

Vous  démontrez  que  le  principe  fon- 
damental ce  la  réforme  ayant  été  de 
n'admettre  d'autre  Juge  en  matière  de 


(a     Première  I  c;c:c,  p.  S. 
(  b  )  lll.'..  jpage  û. 
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foi  que  la  raifon  ,  de  rejetter  toute  auto- 
rité (a)  y  lorfque»  les  Proteftans  revien- 
nent à  cette  voie  d'autorité  ,  font  des 
décidions  fynodales ,  des  profeflions  de 
foi ,  cenfurent  des  opinions,  prefcrivent 
aux  fidèles  ce  qu'ils  doivent  croire  ,  ils 
renoncent  au  principe  de  la  rélorma- 
tion  (b).  Vous  pouviez  dire  qu'ils  le 
renverfent  de  tond  en  comble.  Les  juge- 
mens  dogmatiques  ne  peuvent  être  iup- 
portables  que  félon  les  principes  de 
î'Eglife  Catholique.  >j  Qu'on  me  prou- 
35  ve  aujourd'hui  (c)  ,  qu'en  matière 
33  de  foi  ,  je  fuis  obligé  de  me  foumet- 
>3  tre  aux  dcciiions  de  quelqu'un  ,  des 
35  demain  je  me  fais  Catholique  ,  &  tout 
33  homme  conféquent  &  vrai  fera  com- 
33  me  moi  ce.  Ce  font  vos  paroles. 

Vous  reconnoiffez  donc  qu'autant  les 
Mini  lires  font  injuftes  félon  leurs  pro- 
pres principes  de  rejetter  votre  Dot 
ne  ,  autant  les  Pafleurs  Catholiques 
ctoient  obligés  ,  félon  les  leurs  ,  de  la 
ceniurer  :  par- là  vous  avoue/  ,  &  l'im- 
prudence de  votre  procédé,  en  raifant 
paraître  d.m$  un  Royaume  Catholique 
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un  livre  qui  en  attaque  la  croyance  7 
&  l'injuftice  de  vos  invectives  contre 
le  refpeclable  Prélat  qui  vous  a  con- 
damné, Avez-vous  pu  vous  plaindre  de 
ce  que  M.  l'Archevêque  de  Paris  aguToit 
contre  vous  félon  les  principes  de  fa 
foi ,  &  félon  les  régies  de  fon  Eglife  ? 

Par  cette  même  déclaration  ,  vous 
ctablifTez  une  vérité  bien  plus  eflentiel- 
le  ,  que  tout  homme  conféquent  &  vrai 
doit  choifîr  ,  ou  d'être  Catholique ,  ou 
d'être  Déifte  :  il  n'y  a  pas  de  milieu 
pour  quiconque  fçait  raifonner  ;  celui 
que  les  Proteftans  ont  voulu  tenir  ,  eft 
ridicule  &  contradictoire.  En  matière  de 
foi,  il  faut,  ou  admettre  une  autorité 
vivante  pour  décider  de  la  Doctrine  , 
ou  il  faut  s'en  tenir  à  la  raifon  feule  : 
dans  le  premier  cas  ,  le  Catholicifme 
eft  établi  ;  dans  le  fécond,  la  raifon  va 
droit  au  Déifme  ,  comme  vous  y  êtes 
allé  vous-même.  Le  point  où  vous 
montrez  que  les  Proteftans  font  par- 
venus, en  eft  la  preuve  complette  (a)  : 
mais  jufqu'à  ce  que  vous  ayez  fait  voir 
que  le  Déifme  eft  la  feule  Religion  que 
Jefus-Chrift  a  voulu  établir  ,  vous  trou- 
i  ■  ■■'  ■■ 

(fl)  Lettre  x  ,  p.  53  &:  h« 
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verez  bon  que  nous  demeurions  attachés 
à  la  foi  de  l'Eglife  qu'il  a  fondée. 

Vous  faites  remarquer  (a)  que  ce  ne 
font  pas  feulement  les  Minières  d'au- 
jourd'hui qui  abandonnent  dans  la  pra- 
tique ,  le  principe  auquel  leur  Religion 
doit  fon  exiftence  >  que  cette  ^contra- 
diction eft  aufli  ancienne  que  la  réfor*- 
me.  Vous  confirmez  ainfî  le  reproche 
que  les  Catholiques  ont  fait  aux  pre- 
miers Réformateurs ,  &  auquel  ceux-ci 
n'ont  rien  pu  répondre.  Vous  nous  don- 
nez lieu  de  douter  s'il  eft  poiîible  que 
des  hommes  éclairés,  profeflent  de  bon- 
ne foi  une  Religion  dont  les  principes  & 
la  pratique  font  néceffairement  contra- 
dictoires. »  Auflî ,  ajoutez-vous  (b)  » 
33  quelle  prife  n'ont-ils  pas  donné  en  ce 
3>  point  aux  Catholiques ,  &  quelle  pirié 
>3  n'eft-ce  pas  de  voir  dans  leurs  défenfes 
^  ces  fçavans  hommes ,  ces  efprits  éclai- 
rs rés  qui  raifonnoient  fi  bien  fur  tout 
>3  autre  article  ,  déraifonner  fi  fotte- 
33  ment  fur*celui-là  ?  Ces  contradictions 
33  ne  prouvoient  cependant  autre  chofe  , 
33  linon  qu'ils  fuivoient  bien  plus  leurs 


ia)  F.ertrc  l,   p.  4f. 
ib)  Page  jo. 
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«  pallions  que  leurs  principes.  Leur  duré 
35  orthodoxie  elle  -  même  étoit  une  hé- 
*  réfie.  C'étoit  bien-là  1'efprk  des  Ré- 
33  formateurs  3  mais  ce  n'étoit  pas  celui 
33  de  la  réformation  ce.  Il  faut  que  vous 
ayez  été  bien  en  colère  contre  vos  frè- 
res 3  pc^ur  révéler  ainfi  l'ignominie  de 
votre  mère. 

«  (a)  La  Religion  Proteiranteeft  to- 
35  lérante  par  principe,  elle  tu:  tolérante 
33  elTentiellement ,  elle  l'efl:  autant  qu'il 
y*  efl  poilible  de  l'être ,  puifque  le  feul 
35  dogme  qu'elle  ne  tolère  pas ,  efl:  fin» 
35  tolérance  «.  Fort  bien  ;  la  réflexion 
efl:  jufre  ,  quoiqu'ancienne.  La  toléran- 
ce efl:  le  feul  dogme  efientiel  à  la  ré- 
forme ,  elk  ne  peut  fubfifter  que  par 
lui  :  fut-on  Athée  ,  pourvu  qu'on  loit 
tolérant  ,  l'on  en  croit  allez  pour  être 
fauve  chez  les  Proteftans.  Tolérance  uni* 
verfelle  :  voilà  pour  ceux  qui  fçavent 
penfer  tout  le  fymbole  de  la  fainte  & 
bienheureufe  réformation.  Je  p'avois  pas 
ofé  dire  tout  cela  dans  ma  cinquième 
Lettre  :  mais  enfin  vous  nous  l'apprenez  s 
il  ne  nous  conviendroit  pas  de  vous 
démentir. 

<«)  Lettre  i  ,  p.  jo, 
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À  la  vérité  ,  ce  fecret  n'eft  pas  encore 
révélé  au  peuple  :  dans  la  manière  ti'cn- 
feigner  &  dans  la  pratique,  les  Protef- 
tans  font  beaucoup  plus  intolérans  eue 
FEgKfe  Romaine  ;  on  peut  le  démon- 
trer par  leurs  Catéchifmes  mêmes  (a). 
Selon  vous ,  »  les  Miniflres  ne  iça- 
33  vent  plus  ce  qu'ils  croyent  ,  ni  ce 
fc  qu'ils  veulent  ,  ni  ce  qu'ils  difent  (/>)- 
33  On  leur  demande  11  Jefus-Chrifl:  eft 
33  Dieu ,  ils  n'ofent  répandre  ((?)•  On 
33  leur  demande  quels  myfteres  ils  ad- 
*>  mettent ,  ils  n'ofent  répondre  ....  Leuir 


(a)  Dans  ;  ifroc  d?  Berne,  ea/eigné 

le  Comte  dz  Neuf-Gliâtcl  &  dans  tout  le  Pa; 
I .  on  dit ,  }  ;e  le  Pape  eft  PAnfcecl 

itS  ,   eue  eft  une  maudite  Idolâtrie; 

1S9,  que  les  Papilles  baptifenc  avec  un  mélange 
:  .  d'huil."  -  Le  crachat;  pa<-.^  116,   qu'ils 

S  Juifs  envers  Je 
zi4,  qu'ils  adorent  le  pain  ;  page  161  ,  qu'ils  appellent 
le  Pape  /e  tres-granj  Dieu  fur  terre  ,  lec  On 
djs  erreurs  aux  Luchérieru  &c  aux  autre  I  .1- 

techifme  elt  reconnu 

tel ,  dans  leu 

ki  en 
;  on  connoîtlcs  inferiptions  il  jurie      1 
aux  Catholiques  qui  fe  lifeni  .1  G< 
ou  ailleurs.  Remplir  l.\  tête  des  enfant  d.-  prévention! 
contre  les- autres  C  os,  e!t-ce  intpirer  la  1 

>?  Les  Catholique  1  ,  dansleum 

. 
;<  et, 
; 
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»  intérêt  temporel  eft  la  feule  chofe  qui 
«  décide  de  leur  foi  (a).  On  ne  fçait  ce 
3>  qu'ils  croyent ,  ni  ce  qu'ils  ne  croyent 
w  pas  :  on  ne  fçait  pas  même  ce  qu'ils  font 
»  femblant  de  croire  :  leur  feule  manière 
»  d'établir  leur  foi  ,  eft  d'attaquer  celle 
33  des  autres  ce.  Le  portrait  ne  paroît  pas 
flatté.  Pour  nous,  timides  Catholiques , 
nous  craindrions  de  blefTer  la  charité , 
en  les  peignant  tous  ces  couleurs  :  mais 
vous  devez  les  •onnoîrre  mieux  que  nous. 

Voilà  cependant  les  hommes  dont  vous 
étiez  autrefois  l'apologifte  ,  dont  vous 
avez  fait  l'éloge  ,  tant  que  vous  avez 
efpéréleur  fuifiage.  Vous  l'ont-ils  refufé? 
Tout  leur  mérite  s'eft  éclipfé.  Cela  dé- 
crédite un  peu  vos  jugemens  ;  on  voit 
que  vous  dlftribuez  l'encens  ou  le  blâme, 
félon  la  mefure  de  votre  intérêt.  Vos 
fentimens  font  comme  la  foi  des  Minif- 
tres,  ils  varient  félon  les  circonftances. 

Le  tableau  des  Patriarches  de  la  ré- 
forme n'eft  pas  moins  brillant  fous  votre 
pinceau  {b).  Ils  fe  difent  d'abord  en- 
voyés pour  réformer  l'Eglife  ;  on  leur 
demande  des  preuves  de  leur  million , 


(a)  "lïoificmc  Lettre  ,  page  54. 
(>.    HiJ.  page  6)  &   fuiv. 
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Ils  repondent  qu'il  n'en  faut  point  d'au- 
tre que  l'évidence  de  leur  Doctrine.  Ré- 
ponfe  dont  vous  faites  fentir  Je  ridicule 
en  ce  que  toutes  les  feCtes  prétendoient 
également  leur  Doctrine  évidente  (a). 
Mais  vous  omettez  une  circonftance  ef- 
fentielle.  Quand  Muncer,  avec  fes  Ana-* 
baptiftes  ,  commença  de  préchei  une 
Doctrine  contraire  à  celle  de  Luther,  ce 
fier  Réformateur  lui  demanda  hautement 
des  preuves  de  fa  million  ,  des  miracles 
manifeftes  (b).  Ainfi  il  foumettoit  les 
autres  à  une  épreuve  dont  il  trouvoic 
bon  de  fe  difpenfer  lui-même. 

Calvin  n'agiffoit  pas  moins  confé- 
quemment  -y  après  avoir  bien  déclamé 
contre  l'autorité  de  l'Eglife  &  contre 
la  tyrannie  Papale,  il  s'arrogea  lui-même 
à  Genève  un  defpotilme  cent  fois  plus 
ablblu  &  plus  tyrannique.  »  Quel  honv 
33  me  ,  dites-vous  (c)  ,  fut  jamais  plis 
>a  tranchant ,  plus  impérieux  ,  plus  deci- 
33  fît* ,  plus  divinement  infaillible  à  fon 
3>  gré  ,  que  Calvin  ,  pour  qui  la  moin- 
33  dre  oppofition  ,  la  moindre  objection 


(,i  j  TtoifiÉme  i  eftre  ,  p.  c<. 

(A)  SIeitUnj  I  .  m  ,  édic  de  \€\\  i  r-1. 

(c  )  Iroificme  Lctctc  ,  page 
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^  qu'on  ofoit  lui  faire  ,  écoit  toujours 
sa  une  œuvre  de  Satan  ,  un  crime  digne 
^  du  feu  ?  Ce  n'eft  pas  au  ieul  Server 
33  qu'il  en  a  coûté  la  vie  pour  avoir  ofé 
33  penfer  autrement  que  lui  «.  Et  voilà 
l'Apôtre  fufcité  de  Dieu  pour  réformer 
l'Eglife, 

Cette  contradiction  ,  toujours  inhé- 
rente à  la  réforme  ,  a  fubfifté  jufquà 
nous ,  &  fournit  de  temps  en  temps  de 
nouvelles  fcènes.  La  condamnation  du 
Miniftre  Petit-Pierre  dans  le  Comté  de 
Neuf-Châtel  eft  récente  ,  &  ne  fçau- 
roit  vous  être  inconnue.  «  Quel  triom- 
33  phe  fur  nous  ,  dit  naïvement  un  de 
33  fes  Juges  (a)  y  ne  donnerions-nous 
33  pas  par  -  là  à  nos  voifins  de  l'Eglife 
33  Romaine  ,  qui  fans  cela  n'ont  déjà  que 
33  trop  mauvaife  opinion  de  notre  réfor- 
33  me  ?  «  Et  comment  les  Catholiques 
pourroient-ils  en  avoir  bonne  opinion  , 
lorfque  ceux  même  qui  ont  été  éle\és 
Ion  lein  „  comme  vous ,  Monteur , 
conviennent  qu'elle  s'eft  établie  par  la 
plus  ridicule  de  toutes  les  comédies  ? 

Sans  1  épouvantai!  de  l'Eglife  Romai- 


Voyea  l'écrit  intitulé  ;  mes  R(fltxÎ6ns  t  pîécci 
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ne  ,  il  y  a  long-temps  que  le  grand 
vrage  de  la  reforme  feroit  plus  avance. 
La  crainte  de  donner  aux  Catholiques 
de  nouveaux  fujets  de  triomphe  ,  engage* 
à  conferver  ,  fmon  l'ancienne  Doctrine  , 
du  moins  l'ancien  langage.  Si  nous  toli-- 
rems  que  ion  enfeigne  la  durée  bornez  des 
peines  de  V enfer  ,•  que  diront  les  Catholi- 
ques ?  Voilà  la  loi  qui  a  cic:é  la  cond: 
nation  de  Petit-Pierre.  Ainfï  l'Egliie  Ro- 
maine, en  maintenant  parmi  Tes  enfans 
Funité  de  la  foi ,  en  cpnferve  encore  les 
relie;  chez  ie%çnnemis  n  elle 

en  obtient  par  la  honte  ,  ce  qu'ils  ne- 
veulent  pas  lui  accorder  par  refpeèh 

Selon  vous  ;   les  Catholiques  prirent 
le   change  à    la   ;  e  de    la  réfor- 

mé (a).  *>  Au  lieu  de  chicaner  les  pieu- 
V  ves  de  leurs  adverfaires ,  ils  dévoient 
»  leur  dire  . .  .  vous  nous  faites  m 
*>  re  ouverte  ,  vous  fouillez  le 
3>  toutes  parts  .  .  .  vous  voulez  abfblu- 
:nt   converti  rraindie   nie: 

maniez,  vous  preche?,  vous 
»  cenfurez ,  vous  anathcmathiicz ,  \ 
»  excommuniez ,  vous   panifiez  ,  vous? 


I  inuti- 
le :  me-  I 
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33  mettez  à  mort ,  vous  exercez  l'autorité 
33  des  Prophètes,  &  vous  ne  vous  donnez 
33  que  pour  des  particuliers,  &c.  "  Pre- 
nez garde  ,  je  vous  prie.  Ces  faits  que 
vous  ïuppofez  certains  ,  &  qui  le  font 
en  effet ,  font  contraires  à  ce  que  vous 
avez  ibutenu  ailleurs.  Vous  avez  dit  (a) 
que  les  Proteftans  ne  demandoient  d'a- 
bord qu'à  être  foufferts  &  à  vivre  en 
paix  ;  qu'ils  n'ont  ufé  de  violence  que 
quand  il  a  fallu  repouffer  les  perfécu- 
teurs  :  ici  vous  convenez  que  les  Catho- 
liques pouvoient  leur  reprocher  d'allu- 
mer le  feu  de  la  perfécution  dès  leur 
naiffance.  Le  mal  incurable  de  la  réfor- 
me vous  a  gagné  ;  les  contradictions  y 
font  inévitables  :  Calvin  ,  Luther  ,  les 
Miniftres ,  vous-même  y  tombez  tous  , 
dès  que  vous  voulez  entier  dans  quelque 
difcuilion  théologique. 

J3  Le  Clergé  Romain  rit  &  les  laide 
33  faire  (b)  «.  Non  .,  Monfieur,  nous  ne 
rions  point  :  nous  pleurons  fur  l'aveu- 
glement de  nos  frères:  mais  peut-être 
Dieu  veut  fe  fervir  de  fon  excès  même 
pour  le  guérir. 

Vous  faites  un  autre  aveu  fur  le  per- 

(j)  A  M.  de  Hoaumonr ,  page  86  &;  fc>_. 
(&)  Seconde  Lettre ,  p.  52. 
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fonnage  que  vous  avez  fait  jouer  au 
Vicaire  Savoyard  (a)  ».  Ce  qu'on  au- 
3>  roit  pu  me  reprocher  ,  peut-être ,  étoic 
»  un  défaut  de  convenance  ,  en  faifant 
m  parler  un  Prêtre  Catholique ,  comme 
m  jamais  Prêtre  Catholique  n'a  parlé  «. 
Effectivement ,  vous  l'avez  fait  parler  en 
vr^iProteftant;  ou  plutôt  vous  lui  prêtez 
un  langage  qui,  n'eft  d'aucune  Religion 
exiftante  ni  ponible.  En  voulant  le  tra- 
veftir  ,  vous  lui  avez  fait  contracter  vo- 
tre mauvaife  habitude  de  tomber  dans 
des  contradictions  fréquentes  :  j'en  ai 
relevé  plufîeurs. 

Enfin  ,  vous  convenez  que  les  Ca- 
tholiques pourront  aifément  réfuter  vos 
Lettres  (b)  ,  parce  que  vous  n'avez  point 
affaire  ici  aux  Catholiques ,  &  que  vos 
principes  ne  font  pas  les  leurs.  Vous 
pouviez  ajouter  même  que  vous  chan- 
gez de  principes  félon  les  occurrences , 
tout  comme  vous  changez  les  faits.  N'im- 
porte ;  j'admets  la  poffibilité  de  la  ré- 
futation ;  je  me  flatte  même  de  l'avoir 
effectuée  d'avance,  en  détruifant  le  pfin- 
cipe  fondamental  fur  lequel  porte  tout 


tee,  p.  <[°. 
[b\  Ti  .{.-0 ,  p-  )y< 
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votre  fyftême ,  tous  vos  raifonnememrj* 

toutes  vos  objections,  Je  ne  réfuterai 

pas  affairement  ce  que  vous  prouvez  con- 
tre les  Proteftans ,  qu'ils  font  toujours  en- 
contradiction  avec  eux-  mêmes  ;  je  le 
perïfe  comme  vous ,  j'en  fuis  convaincu 
depuis  long-temps ,  ce  je  répons  qu'ils 
n  entreprendront  pas  de  montrer  le  ex- 
traire. 

Quelqu'oppofés  que  foient  d'ailleurs 
les  Catholiques  de   les  Proteftans  ,    ils 
conviennent ,.(  ou  du  moins  ceux-ci  con- 
venoient  autrefois ,  )  que  Dieu  a  pu  nous 
révéler  &  nous  a  révélé  des  dogmes  in- 
compréhenubles ,  des  myfteres  ;  que  pour 
nous  obliger  à  les  croire  ,  il  a  fallu  qu'il 
autoriiât  la  million  de  les  Envoyés  par 
des  œuvres  furnaturelles ,  par  des  mira- 
cles ,  qu'il  a  ainil  caraclérifé  en  effet ,1a 
million  de  Jefus-Chriit  &  des  Apôtres.  Il 
eft  vrai  qu'en  admettant  ce  principe  ,  les 
Proteftans  fe  percent  de  leurs  propres 
traits  ,  puifque  les  Réformateurs  n'ont 
point   ainfl  prouvé  leur  million.  Vous 
î'altez  démontré  ,   &  bien  d'autres  l'a- 
voient  fait  avant  vous  :  c  eft  l'affaire  des 
Proteftans  de  fauver   cet  inconvénient 
comme  ils  pourront. 

Mais  la  prétention  des  Catholiques 
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demeure  en  fon  entier  ;  vous  n\ 
point  encore  montré  qu'elle  renferme 
contradiction  ,  vous  ne  le  montrerez 
jamais.  Ce  principe  contradictoire  au 
votre  ,  une  rois  établi  ,.  votre  fyfteme 
tombe  r.éceflairasient ,  &  toutes  vos  ob- 
jections ne  peuvent  le  foutenir- 

»3  Qu'on  me  prouve  aujourd'hui  qu'en 
33  matkjfe  de  foi ,  je  fuis  obligé  de  me 
33  foumettre  aux  dédiions  de  quelqu'un  ; 
35  des  demain  je  me  fais  Catholique  ,  & 
33  tout  homme  conféquent  &  vrai  tera 
33  comme  moi  «.  Déjà  la  preuve  eil  toute 
faite.  Je  vous  ai  montré  dans. la  quatriè- 
me Lettre,  que  cette  obligation  découle 
par  une  chaîne  des  conséquences  du 
principe  fondamental  que  j'ai  prouvé 
contradiéiroirement  contre  vous  dans  la 
première.  Des  que  Dieu  nous  a  ré 
des  myfteres  incomprchenhbîes  dont 
notre  raiion  ne  peut  voir  imrncdate- 
ment  ni  la  vérité  ni  la  faufleté,  il  n'a 
pu  nous  fes  rendra  croyables  que  par 

i 
tere  divin  dont  il  a  revêtu  fes  envo 
Or,  fes  envoyés  font  un  c 
tuel  &  toi  ;  .h  Puant  ;  n 

vous  aujourd'hui   L\  m<  la 

même  foumiffion  qui  lui  étoit  due  au 


1 6*o  Le    Déisme 

moment  qu'il  reçut  fa  mifîîon  de  JefuS- 
Chrift.  Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai 
dit  pour  le  faire  voir. 

La  féconde  chofe  que  nous  avons  à 
faire  .,  eft  de  relever  quelques  propo- 
rtions faulTes ,  outrées»,  indécentes  qui 
vous  font  échappées  dans  la  mauvaife 
humeur  où  vous  étiez  contre  les  Protef- 
tans ,  &  dont  vous  n'aurez  pas  de  peine 
à  convenir  lorfque  la  bile  fera  calmée. 

Vous  étiez  convenu  (a)  que  les  er- 
reurs des  Auteurs  font  fouvent  indiffé- 
rentes ,  mais  qu'il  en  eft  aufîi  de  dom- 
mageables ,  même  contre  l'intention  de 
celui  qui  les  commet  ;  que  telles  font 
fréquemment  celles  où  l'on  tombe  fur 
la  Religion.  Enfuite  vous   foutenez  (b) 
que  l'erreur  fur  le  dogme  n'eft  nuifible 
qu'à  ceux  qui  errent.  Voilà  une  petite 
contradiction.  A  la  vérité,  l'erreur  pure- 
ment intérieure  qui  n'eft  point  connue  du 
public  ,  ne  peut  nuire  qu'à  ceux  qui  er- 
rent ;.  mais  l'erreur  publiée  ,  consignée 
dans  des  livres  qui  courent  l'Univers  j 
n'eft-eîle  nuifible  qu'à  celui  qui  l'a  com- 
mife  ?  Eft-il  vrai  que  les  tribunaux  hu- 


( a)  Première  Lettre  >  page  5. 

(b)  Ibid.  p.  14- 
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mains  ne  peuvent  étendre  leur  compé- 
tence fur  ces  fortes  d'erreurs  ?  C'eft  le 
iophifme  éternel  de  tous  ceux  qui  dog- 
matifent.  Ils  ne  prétendent ,  difent-ils  , 
qu'à  la  liberté  de  penfer  :  &  qui  jamais 
s'eft  informé  de  leurs  penfées  ?  La  liberté 
de  croire  ce  qu'on  veut  ,  eft-elle  auffi 
la  liberté  de  prêcher  ,  d  écrire  ,  d'im- 
primer impunément  ? 

Mais  fi  vous  avez  en  feigne  des  erreurs, 
elles  font  involontaires  ;  fi  vous  avez 
nui ,  c'eft  innocemment  :  le  Magiftrat 
ne  peut  point  vous  punir  pour  cel^  ;  on 
ne  doit  punir  dans  le  mal  que  la  volon- 
té (a).  Faux  principe  :  le"  Magiftrat  ne 
punit  point  la  volonté  ni  l'intention  , 
parce  qu'il  ne  peut  pas  les  connoître  ; 
il  punit  le  délit  extérieur  qui  eft  feul  de 
fon  reffort.  Quelle  afîreufe  police  ne 
viendroit-on  pas  à  bout  d'introduire ,  fi 
l'intention  préfumée  innocente  pouvoit 
juftirier  le  crime  ?  Un  aiîaflin  en  fera 
quitte  pour  dire  qu'il  a  poignardé  fon 
ennemi  pour  l'empêcher  de  commettre 
un  forfait  qui  l'auroit  conduit  fur  la 
roue.  On  fait  tous  les  jours  le  procès 
à  un  meurtrier  involontaire  ;  quand  il 

Cj  Première  Lettre,  page  io« 
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eit  bien  prouvé  que  fa  faute  eil  cauV. 
&  imprévue  ,  l'on  a  encore  recours  à 
des  lettres  de  grâce  pour  l'abfoudre  en- 
tièrement. A  plus  forte  raifon  ,  s'il  étoit 
prouvé  qu'il  a  dû  prévoir  le  meurtre  ,  & 
qu'il  a  dû  s'abflenir  de  l'action  dont  ce 
malheur  s'eft  enfuivi ,  il  ne  feroit  pas  ab- 
fous*  Dieu  feul  eft  juge  de  l'intention  ; 
mais  les  hommes  ne  doivent  point  la 
préfumer  bonne  ,  lorfque  l'action  eft 
mauvaife-  Vous  prétendez  enfeigner  au- 
tant d'erreurs  qu'il  vous  plaira,  fans  que 
perfotine  ait  droit  de  vous  juger  coupa- 
ble ,  parce  que  vous  avez  bonne  inten- 
tion ;  l'on  en  laiflè  à  Dieu  le  jugement  „ 
&:  on  vous  punit  de  votre  dodhine  ma- 
nifeftée. 

Vous  n'avez  point  bîeflTé  la  Religion  , 
vous  n'avez  attaqué  que  le  fanât; (nie- 
aveugle,  la  fuperftîtion  cruelle  ,  le  fta- 
pide  préjugé  (#).  Mais  s'il  vous  plaît 
d'appeller  fanatifme  .,  fuperftition  ,  pré- 
jugé, le  fond  mcme  de  la  Religion  ,  fe- 
rez-vous  juftifié  par  l'abus  des  termes  ? 
Avec  des  mots ,  vous  tranchez  la  qucf- 
tion. 

Bientôt  vous  expliquez  ce  que  vov.s. 

*■■■■  «  ■ ■ — ■■■  ■  ■     '  ■  ■  ■»« 

(*  i  ettfé,  p.  i*. 
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entendez  par  fuperftition.  3?  Le  Chrifi- 
33  tianifme  dogmatique  ou  théologique 
»  eft  ,  par  la  multitude  &  i'obicurité 
33  de  Tes  dogmes  ,  fur- te  ut  par  l'obi; 
33  tion  de  les  admettre  ,  un  champ  de 
33  bataille  toajours  ouvert  entre  les  h< 
33  mes ,  &  cela  fans  qu'à  force  d'jnterr 
33  prétations  &  de  décifions  ,  l'on  puif- 
33  fe  prévenir  de  nouvelles  difputes  fur 
33  les  décidons  mêmes  (à)  ce.  Si  toutes  les 
inftitutions  contre  lesquelles  on  r 
difputer,  font  mauvaifes  &  doivent  être 
abolies ,  tout  eft  mauvais  >  il  faut  tout 
détruire  dans  l'Univers.  On  difpute  fur 
les  mœurs  J  on  difpute  fur  tous  les  G  ou— 
vernemens  ;  les  retrancherons-nous  pour 
empêcher  les  difputes  ? 

33  Le  meilleur  expédient  eft  de  Iaiffer 
3j  le  Chriftianifme  tel  qu'il  eu:  dans  fen 
33  véritable  efprit ,  fans  autre  obligation 
33  que  celle  de  la  confeience,  (ans  autre 
:»  gêne  dans  les  dogmes  que  les  menus  3c 
33  les  loix  «.  Soit  pour  un  moment ,  & 
alors  on  ne  difputera  plus.  Mais  déjà 
l'on  diipute  contre  tous  les  dogmes  du 
Déifme  ou  de  la  Religion  naturelle  que 
vous  appeliez    le    vrai   Chriftianifme  , 
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lexiftence  de  Dieu,  Ton  unité,  fa  provi* 
dence  ,  la  fpiritualité ,  l'immortalité  ,  la 
liberté  de  notre  ame ,  les  peines  &  les  ré- 
compenfes  de  l'autre  vie  :  pas  un  de  ces 
points,  contre  lequel  on  n'ait  fait  des  li- 
vres ,  contre  lequel  on  n'en  faffe  tous  les 
jours.  Si  nous  ne  retenons  aucun  de  ces 
dogmes ,  fur  quoi  portera  la  fanction  des 
loix  ? 

Voyez  le  Dictionnaire  Philofophique, 
l'élixir  de  l'efprit  humain  ,  où  toute 
l'eiïence  de  la  philofophie  moderne  eft 
fondue  comme  dans  un  creufet.  On  nous 
y  enfeigne  doctement  que  TAthéifme 
n'efl:  point  une  erreur  fî  dangereufe  ; 
qu'une  fociété  d'Athées  peut  très-bien 
fubfifter;  que  le  Sénat  Romain,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  grand  dans  l'hiftoire  ,  étoit  une 
affemblée  d'Athées.  On  nous  y  apprend 
que  nous  ne  fommes  pas  certains  par  la 
raifon  naturelle,  Ci  nous  avons  une  ame, 
que  la  liberté  eft  un  mot  vuide  de  fens  > 
&c.  Nous  ne  fommes  pas  au  bout  ;  ce 
précieux  recueil  ne  fait  que  commencer. 
L'Auteur  efl:  furementun  grand  homme  ; 
car  il  n'y  a  qu'un  grand  homme  qui  ait  le 
privilège  de  déraifonner  ainfi. 

Vous  connoiilez  un  autre  grand  hom- 
me ,  fi  ce  n'eft  pas  le  même  ,  qui  ne 
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peut  pas  vous  pardonner  de  croire  en 
Dieu, Le  pardonnera-t-il  à  d'autres?  Voi- 
là donc  tout  homme  qui  croit  en  Dieu 
expofé  à  être  traité  comme  les  Théolo- 
giens auxquels  vous  ne  pardonnez  pas. 
Bçl  expédient  pour  finir  les  dif putes.! 

De-là  il  réfulte  un  terrible  embarras 
pour  le  pauvre  Chrétien  qui  ne  croit  que 
Le  pur  Evangile.  Selon  un  grand  homme, 
dira-t-il,  la  fpiritualité  de  l'homme  n'elt 
ni  connue  ni  démontrée  par  la  raifon  , 
mais  feulement  par  la  révélation.  Selon 
un  autre  grand  homme  ,  M.  RouiTeau  , 
Dieu  ne  peut  révéler  que  ce  qui  eft  dé- 
montré vrai  par  la  raifon  :  donc  la  fpiri- 
tualité de  famé  ne  peut  pas  être  révélée  : 
donc  elle  n'eft  certaine ,  ni  par  la  raifon  , 
ni  la  révélation.  Ou  en  fommes-nous  ? 

Vous  renouveliez  un  paradoxe  ,  ou 
plutôt  une  fauffeté  palpable  que  vous 
avez  foutenue  de  toutes  vos  forces  dans 
le  Contrat  focial.  »  Loin  de  taxer  le 
a?  pur  Evangile  d'être  pernicieux  à  la  fo- 
33  ciété  ;  je  le  trouve  en  quelque  forte 
33  trop  fociable  ,  embraiïant  trop  tout 
33  le  genre  humain  par  une  légiflation 
33  qui  doit  être  exclufive  ,  infpirant  l'hu- 
33  manité  plutôt  que  le  patriotiime  ,  &: 
33  tendant  à  former  des  hommes  plutôt 
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33  que  des  citoyens  (a).  Le  patriotif-' 
33  me  ,  ajoutez-vous  dans  une  note  ,  & 
»»  l'humanité  font  incompatibles  dans 
3>  leur  énergie,  &  fur- tout  chez  un  peuple 
?5  entier  ce. 

Si  vous  entendez  le  patriotifme  fa- 
natique ,  qui  fe  fait  de  la  Patrie  une 
Idole  à  laquelle  il  faut  immoler  tout 
l'Univers  _,  vous  avez  raifon  :  pouffé  à 
cet  excès  .,  il  eft  également  oppofé  à  la 
Religion  &  à  l'humanité  :  &  alors  c'eft 
un  vice  &  non  uns  vertu.  Si  le  Chriftia- 
nifme  a  heureufement  banni  de  deffus 
la  terre  cette  fureur  patriotique  ,  fi  belle 
dans  les  livres ,  &  fi  déteftable  dans  la 
ibeiécé ,  eft-ce  un  malheur  ?  C'eft  elle  , 
direz-vous ,  qui  a  formé  les  Héros  Grecs 
&  Romains.  Soit.  Quand  le  monde  n'eût 
Jamais  vu  de  pareils  Héros ,  y  auroit-il 
rien  perdu  ?  Il  y  auroit  eu  moins  d'ufur- 
pations  &  de  forfaits  ,  moins  de  fang 
répandu  ,  moins'de  Provinces  ravagées  , 
moins  de  Ville?  réduites  en  cendres, 

L'Evangile  forme  des  hommes  plutôt  que 
des  citoyens.  Selon  vos  idées ,  le  citoyen 
n'eft-il  plus  un  homme  ?  C'eft  donc  un 
monftre  ;  bénite  foit  mille  fois  la  Reli- 


(a)  Première  Lettre,  p.igc  jj, 
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n  qui  en  a  exterminé  la  jace  !  y*on  , 
JVIonfîeur  ,  le  Chriïtianiftne  ne  forme 
point  un  citoyen  à  Ja  façon  du  Contrat 
fccial ,  c'eft- à-dire  ,  un  Républicain  fa- 
rouche ,  qui  ne  voit  dans  l'Univers  que 
la  feule  Ville  où  il  eft  né ,  qui  fe  fait 
i:n  plan  ce  la  rendre  ,  à  quelque  prix 
que  ce  foit .  maitrefie  de  toute  la  terre  , 
qui  compte  pour  rien  les  crimes  ,  des 
qu'ils  font  utiles  à  ce  beau  d 
il  forme  des  citoyen.;  fi  ;es4  vertueux, 
paiilbîes  ,  qui  aiment  leur  Patrie  fans 
ïiaïr  les  autres  Nations ,  qui  fouhaitent 
de  la  voir  floriflànte  (ans  écrafer  per- 
ionne  ,  qui  en  refpeclent  les  ioix  fars 
blâmer  ,  ni  cen fu rer ,  ni  réformer 
autres  Gouvernemens  :  &  il  paroi t  que 
ceux-ci  valent  bien  les  premiers. 

Grâces  à  l'Evangile  ,  nous  ne  \  errons 
pas  un  Paul  Emile  détruire  dans  une  ! 
le  Province  foixante  &  dix  Villes ,  & 
tre  dans  les  fers  cent  cinquante  mille 
efclaves  :  nous  n'entendrons  plus  un 
fougueux  Caton  conclure  toutes  les  opi- 
nioj  par  ces  paroles  for- 

cenéeis  :  item  ,  il  faut  -.t. 
Nous  r.  ons  plus  les  expl        d'un 

Scîpîpb  l'Africain  ,  dont  la  rage  ne  p 
çtie  aflbuvie  que  par  l'in 
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Ville  malheureufe  :  nous  n'avons  plus 
à  craindre  qu'un  brutal  Mummius  aille 
faccager,  rafer,  brûler  la  plus  belle  Vil-, 
le  de  la  Grèce,  parce  que  fa  gloire  offuf- 
quoit  Rome,  &  punifle  des  milliers  d'in- 
nocens  de  la  folie  de  deux  ou  trois  fédi- 
tieux.  Si  la  dernière  guerre  qui  a  occu- 
pé toute  l'Europe ,  a  voit  été  conduite 
par  de  tels  Héros ,  l'Allemagne  ne  feroit 
aujourd'hui  qu'un  affreux  défert. 

33  La  fcience  du  falut  &  celle  du  Gou- 
33  vernement  font  très- différentes  Ça)  ce. 
Si  vous  parlez  d'un  Gouvernement  am- 
bitieux ,  qui  ne  penfe  qu'à  lui-même  , 
vous  avez  raifon  :  fi  vous  entendez  un 
Gouvernement  fage  ,  équitable  ,  modé- 
ré ,  vous  avez  tort. 

33  La  Doctrine  de  l'EvangileVa  qu'un 
33  objet ,  c'eft  d'appeller  &  fauver  tous 
33  les  hommes  ;  leur  liberté,  leur  bien- 
33  être  ici  bas  n'y  entre  pour  rien ,  Jefus 
33  l'a  dit  mille  fois  (b)  «-.  La  Doctrine 
de  l'Evangile  a  pour  but  principal  de 
fauver  les  hommes  ;  mais  on  vous  fon- 
dent qu'elle  procure  auflî  leur  bien-être  , 
autant  qu'il  eft  poflible  d'y  parvenir  ici 


la)   Première  Lettre,  page  5  5. 
(b)  Ibii.  page  16. 

bas. 
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bas.  Lorfque  Jefus  a  prêché,  les  cir- 
conftances  étoient  différentes  ;  on  ne 
pouvoir  embrafler  l'Evanple  fans  s'ex- 
pofer  à  l'exil  ,  à  l'efclavage  ,  aux  per- 
iecutions,  à  la  mort  :  voilà  ce  que  Jefus 
a  dit ,  &  ce  qui  en1  vrai.  Mais  aujourd'hui 
que  le  monde  eft  Chrétien  ,  du  moins 
en  grande  partie  ,  on  vous  répète  que  , 
par  f  obfervation  exacte  des  loix  de  l'E- 
vangile ,  les  particuliers  de  les  Etats  y 
trouvent  tout-à-la-fois ,  la  liberté  ,  le 
bien  être  ,  la  confection  &  la  prof- 
périté  du  Gouvernement.  Peindre  au- 
trement le  Chriftianifme  ,  c'eft  le  rendre 
odieux ,  c'eft  infînuer  que  fes  loix  ne 
font  pas  faites  pour  ceux  qui  gouver- 
nent; que  pour  être  bon  citoyen  ,  il  faut 
n'avoir  point  de  Religion.  Quoi  que  vous 
en  puiiîiez  dire  ,  l'impiété  eft  dans  votre 
opinion  j  &  non  pas  dans  la  notre. 

Vous  renouveliez  vos  plaintes  de  ce 
que  l'on  ne  prend  pas  le  vrai  fens  de 
vos  livres ,  de  ce  que  l'on  vous  impute 
des  fentimens  que  vous  n'avez  pas  (4). 
Cela  peut  etie  :  mais  il  y  a  plus  de  votre 
faute  que  de  celle  de  vos  Lecteurs.  Vous 
ne  parlez  point  exactement ,  vous  n'uiez 


1  <n  Première  Lettre»  p.  5 6  5c  ùuv. 
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jamais  de  correctifs  ;  vous  traitez  dans 
je  feu  de  Fenthoufiaime  des  quefHons 
qui  demandât  tout  le  flegme  du  bon 
fens.  53  Je  ne  vois  point  comme  les  au- 
53  très  hommes ,  difiez-vous  en  commen- 
53  çant  à  écrire  (  a  )  ,  il  y  a  long- temps 
5)  qu'on  me  l'a  reproché  :  mais  dépend- 
55  t-il  de  moi  de  me  donner  d'autres  yeux 
;?  &  de  m'affecter  d'autres  idées  ?  Non.  Il 
55  dépend  de  moi  de  ne  point  abonder 
3:  dans  mon  fens.  de  ne  point  croire 
53  être  feul  plus  h$  que  tout  le  monde  <c 
Voilà  cependant  ce  que  vous  faites.  Par- 
ce qu'on  n'a  pas  adopté  votre  fyftéme  , 
parce  que  vous  trouvez  par- tout  des 
contradicteurs ,  vous  élevez  la  voix  , 
vous  traitez  tout  le  monde  du  haut  en 
bas.  Si  vous  avez  la  fièvre,  eft  il  défendu 
aux  autres  de  fe  bien  porter  ? 

Riendefïrifible,quela  defcriptionque 
vous  faites  de  l'état  Religieux  de  l'Eu- 
rope au  moment  où  vous  publiâtes  votre 
livre.  33  La  Religion  décréditée  en  tout 
33  lieu  par  la  philofophie,avoit  perdu  fon 
53  afcendant  jufques  fur  le  peuple.  Les 
53  gens  d'Eglife  ,  obftinés  à  l'étayer  par 
53  fon  côté  foible,  avoient  laifle  miner 

(  a)  Prt face  d'Emile  ,  p-  5- 
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35  tout  le  refte ,  &c  l'édifice  entier  por- 
^  tant  à  faux  ,  étoit  prêt  à  s'écrouler. 
3>  Les  controverfes  avoient  cette  ,  parce 
33  qu'elles  n'intéreffoient  plus  perfonne  , 
33  &  la  paix  régnoit  entre  les  différens 
»  partis  ,  parce  que  nul  ne  fe  foucioit 
33  plus  du  lien.  Pour  ôter  les  mauvai- 
33  fes  branches ,  on  avoit  abattu  l'arbre  ; 
33  pour  le  replanter ,  il  n'y  falloit  laifïer 
33  que  le  tronc  (a)  «.  Voilà  un  merveil- 
leux tableau  en  idée.  Seroit-il  poflible 
que  vous  vous  fufllez  flatté  de  changer: 
les  idées  de  toute  l'Europe  avec  un  livre  ? 
Eh  l'Evangile  n'a  encore  pu  changer 
les  vôtres  !  Le  fuccès  n'a  pas  répondu 
à  vos  grands  defTeins  ;  voilà  ce  que  vous 
déplorez.  Le  moment  que  vous  aviez 
faifî  ,  eft  manqué  ;  il  ne  reviendra  plus , 
tout  eft  défefpcré  (/>). 

Enfin  votre  fecret  vous  a  échappé. 
Le  timide  Vicaire  ,  qui  propofe  modef- 
tement  des  doutes  à  l'on  élève  ,  cachoic 
un  Légiflateur  qui  croyoit  avoir  trouvé 
le  moment  heureux  d'établir  foli dément 
la  paix  univerfelle  (c)  ,  qui  vouloit  faire 


(a)  Cinquième  Lettre,  p«  101. 
I  b)  ïbii.  p.  10 j, 
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dans  la  Religion  ce  que  l'Abbé  de 
Saint^Pierre  avoit  projette  dans  la  poli- 
tique. On  a  nommé  Tes  projets  les  rêves 
$un  homme  de  bien;  en  effet ,  ils  ne  peu- 
vent faire  de  mal  à  perfonne.  Mais  il  eft 
bien  plus  dangereux  de  rêver  en  fait  de 
Religion  >  qu'en  matière  de  politique  ;  & 
çn  tout  genre  plus  le  fonge  a  été  brillant , 
plus  le  réveil  eft  fâcheux.  Remontons  à 
la  caufe  qui  vous  a  fait  rêver, 

Vous  avez  jugé  de  l'état  de  l'Eu- 
rope par  le  ton  des  fociétés  que  vous 
avez  fréquentées  ;  vous  étiez  dans  l'er- 
reur. La  Religion  n'eft  décréditée  par 
la  philofophie  ,  que  parmi  ceux  qui  ne 
çonnoifTent  ni  l'une  ni  l'autre  ;  fi  la  con- 
tagion a  déjà  gagné  le  peuple  des  grandes 
Villes  j  le  refte  du  Royaume  efl:  encore 
fain  ,  &  nous  efpérons  qu'il  continue- 
ra de  l'être.  Ce  n'eft  point  par  le  coté 
foible  que  les  gens  d'Eglife  foutiennent 
la  Religion  ,  c'eft  par  le  côté  fort ,  par 
la  certitude  inébranlable  des  preuves 
de  la  révélation.  Malgré  tous  vos  efforts 
pour  l'entamer  de  ce  coté  là,  vous  n'avez 
pas  fait  brèche  ;  je  vous  montrerai  bien- 
tôt que  les  nouveaux  coups  que  vous 
lui  portez  ,  font  aufli  impuiffans  que  les 
•  -emiers  ;  vous  n'avez  même  lancé  que 
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des  traits  émoufles  depuis  long-temps* 
Envain  vous  avez  cru  l'édifice  prêt  à 
s'écrouler ,  la  main  toute-puiflànte  qui 
Ta  bâti ,  fçaura  le  foutenir  i  elle  n'op- 
pofera,  comme  autrefois,  à  tout  l'or^ 
gueil  des  faux  fages  >  que  la  droiture  8t 
le  bon  fens  des  petits  &  des  (impies.  Les 
controverfes  avoient  celle  ,  parce  que 
nous  ne  penfons  jamais  à  attaquer ,  mais 
feulement  à  nous  défendre  ;  nous  ferions 
toujours  en  paix  ,  fi  tant  d'Auteurs  tur- 
bulens  vouloient  fe  taire  &  nous  y  laifler» 
Vous  avez  rallumé  le  feu  plus  violem-* 
ment  que  jamais ,  &  rajeuni  les  ancien- 
nes difputes  ;  c'efr.  tout  le  fruit  de  votre 
travail.  Plus  vainement  encore  avez-vous 
cru  replanter  l'arbre,  il  ne  tut  jamais 
déraciné ,  &  votre  main  meurtrière  eft 
plus  propre  à  détruire  qu'à  édifier. 

Vous  ne  ferez  pas  fe<fle,  vous  le  pro* 
pliétifez  ,  &  nous  en  acceptons  l'augu- 
re (a)  ,  votre  exemple  prouvera  contre 
vous-mcme  que  l'enthouimfme  ne  peut 
que  nuire  à  notre  Religion,  &  qu'elle 
ne  s'elt  point  établie  par  le  fanatifme. 

C'en  eft  afTurément  un  ,  &  l'on  ne 
peut  le   mcconnoitre ,    d'avancer   qu'il 

(a)  Cinquième  Lettre* ftgc  i$y% 
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y  a  des  erreurs  dans  la  Bible  (a)  ;  que 
Saint  Paul  étoit  naturellement  perfécu- 
teur,  qu'il  n'avoit  pas  entendu  Jefus- 
Chrift  lui-même  (b)  ;  qu'il  y  a  dans  Tes 
écrits  des  paflages  outrés  (c)  ;  que  vous 
n'êtes  pas  toujours  de  fon  avis,  que  vous 
prouverez  que  vous  avez  quelquefois  rai- 
fon  de  n'en  être  pas  {à). 

Saint  Paul  déclare  Jui-même  que 
VEvangile  qu'il  a  prêché  >n'eft  point  félon 
les  hommes,  qu'il  ne  Va  reçu  d'aucun  hom- 
me _,  mais  par  la  révélation  de  Jefus- 
Chrift  (e).  Cet  Apôtre  a  été  perfécu- 
teur  avant  fa  converfion  ,  mais  a-t-il 
perfécuté  quelqu'un  depuis  fon  Apofto- 
lat  ?  Je  conviens  que  Saint  Paul  n'étoit 
pas  tolérant  félon  vos  principes  ;  je  vous 
ai  montré  dans  ma  cinquième  Lettre 
que  Jefus-Chrift  lui-même  ne  l'étoit  pas., 
èc  aucun  de  fes  Apôtres  ne  l'a  été.  Vous 
citez  Saint  Jacques  (/)  choiii  par  le 
maître  en  perfonne  ,  &  qui  avoit  reçu 
de  fa  propre  bouche  les  inltrudions  qu'il 
nous  tranfjnet  :  or  Saint  Jacques  ne  dit 


t  a  )  Trcifume  T  ettre ,  p.  m. 
(b)  Première  Lettre,  p.  19- 
(r  )  Troifiéme  Lettre,  p.  n-. 

td)  nu.  p.  us. 

(  e  1  Calât.  1. 11. 

(f)  Première  Lettre  ,  p.  19* 
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point  qu'il  faut  tolérer  ceux  qui  font 
dans  Terreur  ,  mais  qu'il  faut  les  con- 
vertir (a).  Saint  Jean  choifi  de  même 
&  inrtruit  par  Jefus-Chrift  }  Saint  Jean, 
l'Apôtre  de  la  charité  _,  défend  de  rece- 
voir celui  qui  n'enfeigne  pas  la  Doctrine 
de  Jefus-Chrirt ,  il  ne  veut  pas  feule- 
ment qu'on  le  falue  ( b)  3  voilà  encore 
un  perfécuteur.  Saint  Pierre  élevé  à  la 
même  école  ,  dépeint  les  faux  Prophè- 
tes fous  les  plus  noires  couleurs .,  &  les 
menace  de  la  perdition  (c)  s  tel  eA  le 
langage  de  tous  les  Apôtres. 

C'ert  ainfi  que  vous  replantez  l'arbre, 
en  corrigeant  la  Bible  ,  &  en  contre- 
difant  les  Apôtres.  Il  a  fallu  que  vous 
fuïîiez  cenfurc  pour  découvrir  enfin  vos 
vrais  fénumens  :  vous  ne  parliez  pas  (i 
clairement  dans  Emile  ;  le  ftyle  empor- 
té de  vos  différentes  Lettres ,  ne  refîem- 
ble  plu?  au  ton  doucereux  &  bénin  du 
Vicaire  Savoyard. 

Venons  aux  objections  que  vous  con- 
tinuez de  faire  contre  les  preuves  de 
la  révélation  ,  contre  les  miracles.  C'eft 
le  porte  où  vous  croyez  triompher,  mais 

(  a)  Jac.  4-  '"• 
(  b  )  1.  Joan,  voit".  10. 
(c)  1.  Pet.  1. 
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vous  êtes  encore  loin  de  la  vi&oire. 
Je  les  fuivrai  dans  le  même  ordre  que 
vous  les  propofez. 

Etablir  la  Religion  par  des  faits ,  c'eft. 
la  remettre  fous  l'autorité  des  hommes. 
33  Nos  profiflytes  auront  deux  régies  de 
»  foi  qui  n'en  font  qu'une  ,  la  raifon  &: 
33  l'Evangile  ;  la  féconde  fera  d'autant 
33  plus  immuable  ,  qu'elle  ne  fe  fondra 
ai  que  fur  la  première,  &  nullement  fur 
33  certains  faits  ;  lefqueïs ,  ayant  befoin 
a*  d'être  attelles ,  remettent  la  Religion 
»  fous  l'autorité  des  hommes  (a)  «. 

L'Evangile  fournis  à  la  raifon  ,  eft- 
il  encore  régie  de  foi  ?  C'eft  nn  livre 
comme  un  autre.  Il  fera  régie  de  foi  im- 
muable. Les  jugemens  de  la  raifon  font- 
ils  immuables,  l'ont-ils  jamais  été  ?  Dans 
cette  multitude  d'hommes  qui  ont  pré- 
tendu fuivre  leur  raifon ,  depuis  l'Evangi- 
le comme  auparavant ,  y  en  a-t-il  deux 
qui  fe  foient  accordés  fur  les  points  les 
plus  néceffairej  ?  »  Trop  fouvent  la  rai- 
33  fon  nous  trompe  ,  difiez  vous  autre- 
3>  fois ,  nous  n'avons  que  trop  acquis  le 
33  droit  de  la  récufer  (b)  ce,  Et  aujourd'hui 


(  a  )   Première  I  ettre  ,  page  19. 
(b)   Emile,  terne  ;  ,  p»  91. 
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c'efl:  elle  qui  doit  fervir  d'interprète  à 
l'Evangile  :  fi  nous  avons  droit  de  ré- 
cufer  l'interprète ,  à  quoi  fervira  le  texte 
de  la  loi  ? 

Les  faits  remettent  la  Religion  fous  F  au- 
torité des  hommes.  En  foumettant  l'Evan- 
gile à  la  raifon  ,  ne  le  foumettez-vous 
pas  à  l'autorité  des  hommes  ,  autorité 
récufable  félon  vous-même?  Sur  quel 
objet  le  témoignée  des  hommes  eft-il 
plus   faillible,   fur  les  faits  ou  fur  les 
dogmes  ?  Y  a-t-il  entr'eux  la  même  varié- 
té d'opinions  fur  un  fait  palpable  ,  que 
fur  une  queftion  fpéculative  ?  Les  hom- 
mes font-ils  auilî  fujets  à  douter  de  ce 
qu'ils  voyent  ,    de  ce  qu'ils  touchent , 
de   ce  qu'ils  fentent  ,   que  de  ce  qu'ils 
ont  cru  appercevoir  en  méditant  ?  D'ail- 
leurs ,  pour  conftater  les  faits  qui  fer- 
vent de  fondement  à  l'Evangile  >  ce  n'eft 
point  à  un  ou  deux  témoins  qu'il  faut 
fe  fier  ;  je  vous  l'ai  déjà  dit  ,   la  face 
du  monde   entier  changée    par  Jefus- 
Chrift  &  les  Apôtres,  voilà  nos  témoins 
&   nos  monumens.   Fonder  l'Evangile 
fur  cet  appui ,  eft-ce  le  foumettte  à  1  au- 
torité des  hommes?  Fuflai-je  feul  dans 
l'Univers  ,    il   me    feroit  impoflible  de 
douter  de  l'exil tence  de  Jefus-Chrtft , 

H  v 
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de  fes  Apôtres ,  de  leur  prédication  ,  de 
leurs  miracles. 

Telle  eft  la  contradiction  confiante 
&  la  bizarrerie  de  vos  principes.  Obligé 
de  vous  démontrer  à  vous-même  les  pre- 
mières vérités  de  la  Religion  naturelle  , 
vous    avez    commencé  par  fermer  les 
yeux  aux  lueurs  trompeufes  de  la  rai- 
fon ,  pour  n'écouter  que  la  voix  du  fen- 
timent  intérieur   (Jy.  A  préfent  vous 
foumettez  l'Evangile  à  ce  juge  infidèle 
que  vous  n'avez  pas  cru  devoir  conful- 
ter.  Dieu  nous  avoit  donné  l'Evangile 
pour  redreffer  les  erreurs  de  la  raifon  éga- 
rée dans  tous  les  hommes  ;  &  contre  la 
nature  des  chofes ,  c'eft-   la  raifon  qui 
doit  redreffer  l'Evangile.  Dans  ce  beau 
lyftême,  quelle  prérogative  accordez- 
vous  à  l'Evangile  fur  le  Manuel  d'Epic- 
téte ,  ou  fur  la  République  de  Platon  ? 
Ceci  au  refte  eft  une  objection  ifolée 
&  lâchée  au  hafard  ;  c'eft  dans  la  troi- 
fiéme  Lettre  que  vous  entamez  férieu- 
fement  la  matière.  Il  eft  curieux  de  vous 
voir  d'abord  pofer  des    principes    qui 
font  clairement  votre  condamnation. 
»  Les  hommes  ayant  des  têtes  fi  di- 

ia)  Emik  ,  iqjmc  )  ,  p.  }?, 
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»  verfement  organifées  ,  ne  fçauroient 
*>  être  affectés  tous  également  des  me- 
»  mes  argumens  ,  fur-tout  en  matière  de 
»  foi.  Ce  qui  paroît  évident  à  l'un  ,  ne 
»  paroît  pas  même  probable  à  l'autre  ; 
»  l'un  par  fon  tour  d'efprit  n'efr.  frappé 
»  que  d'un  genre  de  preuves  ,  l'autre  ne 
»  l'efr,  que  d'un  genre  tout  différent.  Tous 
*>  peuvent  bien  quelquefois  convenir  des 
w  mêmes  choies,  mais  il  eft  très- rare 
»  qurils  en  conviennent  par  les  mêmes 
*>  raifons  (a)  *c. 

Principe  admirable  ,  dès  qu'il  s'agît 
d'objets  de  fpéculation  ;  mais  quand  il 
eft:  queftion  des  faits  palpables  >.  voit- 
on  ces  têtes  fi  diverfement  organifées, 
dilputer  encore  &  recourir  aux  argu- 
mens ?  On  ne  fait  point  de  diiïertations 
pour  fçavoir  fi  un  homme  eft:  vivant 
ou  mort >  &  s'il  faut  l'enterrer  ;  s'il  eft 
fain  ou  malade  ,  &  s'il  lui  faut  un  Mé- 
decin ;  s'il  a  bien  dîné  ,  ou  s'il  meurt 
de  faim  ;  fi  une  femme  qui  vient  d'ac- 
coucher ,  eft:  la  mère  de  fon  enfant  ;  (i 
le  foleil  luit ,  ou  Ci  c'eft  la  lune  ;  voici 
donc  le  joug  fous  lequel  l'entêtement  , 
les  préjugés  ,  l'humeur  &  le  cafâ'dteie, 


(  «)  Tioi&me  Lettrei  F-  7»« 
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l'intérêt  &  les  pallions  font  forcés  de 
plier,  le  témoignage  des  fens  ;  &  il  n'y 
en  a  point  d'autre. 

33  Lors  donc,  continuez  -  vous ,  que 
33  Dieu  donne  aux  hommes  une  rêvé- 
33  lation  que  tous  font  obligés  de  croire , 
33  il  faut  qu'il  l'établifle  fur  des  preuves 
33  bonnes  pour  tous  ,  &  qui ,  par  con- 
33  féquent ,  foient  auili  diverfes  que  les 
>3  manières  de  voir  de  ceux  qui  doivent 
*>  les  adopter  «.  A  merveille.  Don»  s'il 
éft  une  efpéce  de  preuves  bonne  pour 
tous ,  fur  laquelle  il  n'y  ait  qu'une  feule 
manière  de  voir  &  de  fentir  J  à  laquelle 
tous  foient  également  forcés  de  céder  , 
c'eft  celle  que  Dieu  a  dû  choifir  par  pré- 
férence :  or  tel  eft  le  témoignage  des 
fens. 

Vous  pourfuivez  (a).  »  Sur  ce  rai- 
33  fonnement  qui  me  paroît  jufte  &  fim- 
33  pie  ,  on  a  trouvé  que  Dieu  avoit  don- 
33  né  à  la  million  de  fes  Envoyés  ,  di- 
33  vers  caractères  qui  rendoient  cette  mif- 
33  fîon  reconnoiffable  à  tous  les  hommes , 
33  petits  &  grands  ,  fages  &  fots  ,  i 
33  vans  &  ignorans ....  Le  premier ,  le 
33  plufffnportant ,  le  plus  certain  de  ces 

(a)  Troificmc  Lettre,  \\  ?i. 
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»  caractères ,  fe  tire*de  la  nature  de  la 
w  Doctrine  ;  c'eft-à-dire,  de  fon  utilité, 
33  de  fa  beauté ,  de  fa  fainteté  ,  de  fa 
»>  vérité  ,  de  fa  profondeur  ,  &  de  tou- 
33  tes  les  autres  qualités  qui  peuvent  an- 
»  noncer  aux  hommes  les  inftmélions 
33  de  la  fuprême  fagefle  ,  &  les  préceptes 
33  de  la  fupréme  bonté.  Ce  caractère  eft, 
33  comme  j'ai  dit  ,  le  plus  fur ,  le  plus 
35  infaillible  ,  il  porte  en  lui-même  une 
33  preuve  qui  difpenfe  de  toute  autre  ; 
3>  mais  il  eft  le  moins  facile  à  confta- 
33  ter  :  il  exige  pour  être  fenti  ,  de  fétu- 
33  de  ,  de  la  réflexion  ,  des  connoiiîan- 
33  ces,  des  difeuflions  qui  ne  convien- 
33  nent  qu'aux  hommes  fages  qui  font 
33  inftruits  &  qui  fçavent  raifonner  «. 
Cela  eft  au  mieux  :  &  comme  il  y  a 
certainement  dans  le  monde  très -peu 
d'hommes  inftruits  ,  capables  de  railon- 
ner  ,  qui  ayent  tout  à-la-fois  de  l'étude , 
de  la  réflexion  ,  des  connoiilances ,  de 
la  droiture ,  qui  foient  exempts  de  pré- 
jugés ,  de  pallions ,  d'entetement  ;  cette 
preuve  pourroit  tout  au  plus  faire  im- 
preilion  fur  un  feul  entre  mille.  Si  cela 
eft  vrai  parmi  nous  ,  combien  ne  l'eft- 
il  pas  plus  chez  les  Nations  lauvages  > 
barbares  ,  ftupides ,   ignorâmes  ,  abm- 
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ties ,  égarées  ou  prévenues ,  telles  qu'el- 
les étoienc ,  fans  exception  ,  à  la  pré- 
dication de  l'Evangile  ?  Croirons- nous 
que  Dieu  ait  voulu  donner  à  la  million 
de  fes  envoyés  ,  le  feul  caractère  qui 
ne  pouvoit  être  alors  prefque  d'aucun 
ufage  ,  qui  ne  pouvoit  réunir  feulement 
deux  familles  dans  la  profeflion  d'une 
même  foi  ?  La  croyance  d'un  Dieu ,  maî- 
tre de  l'Univers ,  eft  fans  doute  une  Doc- 
trine fainte ,  vraie  ,  utile ,  profonde  ,  fa- 
lutaire  ;  il  y  a  plus,  elle  eft  claire  &  évi- 
dente :  avoit-elle  pu  réunir  deux  k£tçs 
de  Philofophes  ? 

Il  eft  étonnant  que  vous  n'ayez  pas 
mis  au  nombre  des  fignes  qui  caracté- 
rifent  une  Doctrine  révélée ,  l'éviden- 
ce &  la  clarté  :  auriez- vous  changé  de 
fentiment  fur  cet  article  ?  Alors  Tobf- 
curité  des  dogmes  ne  feroit  plus  une 
objection  à  faire  contre  la  révélation. 
Il  y  avoit  fans  doute  quelque  raifon  fe- 
crette  de  fupprimer  ce  caractère ,  il  faut 
la  laiffer  deviner  au  Lecteur.  Continuons 
à  vous  écouter. 

*>  Le  fécond  caractère  eft  dans  celui 
33  des  hommes  choifis  de  Dieu  pour  an- 
»  noncer  fa  parole  ;  leur  fainteté  ,  leur 
»  véracité ,  leur  juftice ,  leurs  moeurs  pu- 
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ta  res  &  fans  tache  ,  leurs  vertus  inac- 
33  ceflibles  aux  paillons  humaines ,  font, 
33  avec  les  qualités  de  l'entendement , 
33  la  raifon  ,  l'efprit ,  le  fçavoir ,  la  pru- 
33  dence,  autant  d'indices  refpeclables  , 
33  dont  la  réunion  ,  quand  rien  ne  s'y 
33  dément ,  forme  une  preuve  complette 
33  en  leur  faveur,  &  dit  qu'ils  font  plus 
33  que  des  hommes.  Ceci  eft  le  figne  qui 
33  frappe  par  préférence ,  les  efprits  bons 
33  &  droits  qui  voyent  la  vérité  par-  tout 
33  où  ils  voyent  la  juftice,  &  n'entendent 
33  la  voix  de  Dieu  que  dans  la  bouche 
33  de  la  vertu.  Ce  caractère  a  fa  cer- 
33  titude  encore ,  mais  il  n'eft  pas  impof- 
oo  fible  qu'il  trompe  ,  &  ce  n'eft  pas  un 
»  prodige  qu'un  impofteur  abufe  les  gens 
33  de  bien  ,  ni  qu'un  homme  de  bien 
33  s'abufe  lui-même  ,  entraîné  par  l'ar- 
3>  deur  d'un  faint  zèle  qu'il  prendra  pour 
33  de  Tinfpiration  cr. 

Donc  ce  caractère  ,  quoique  vrai  , 
quoique  propre  à  Jefus-Chrift  &  à  fes 
Apôtres  ,  n'eft  pas  le  feul  auquel  nous 
devons  nous  arrêter  ,  ni  celui  qui  a  fait 
le  plus  d'imprellion. 

Vous  aflignez  pour  troifiéme  carac- 
tère des  envoyés  de  Dieu  ,  une  éma- 
nation 33  de  la  puiildiKe  divine  ,  qui  peut 
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33  interrompre  &  changer  le  cours  de  la 
33  nature  à  la  volonté  de  ceux  qui  re- 
33  çoivent  cette  émanation.  Ce  carac- 
33  tere  eft  fans  contredit  le  plus  bril- 
33  lant  des  trois,  le  plus  frappant,  le  plus 
33  propre  à  fauter  aux  yeux  ;  celui  qui 
33  fe  marquant  par  un  effet  fubit  &  fen- 
33  fible  ,  femble  exiger  le  moins  d'exa- 
33  men  &  de  difcufiîon  :  par-là  ce  carac- 
33  tere  eft  aufll  celui  qui  faifit  fpéciale- 
33  ment  le  peuple  ,  incapable  de  raifon- 
33  nemens  fuivis ,  d'obfervations  lentes  , 
33  fûres  ,  &  en  toutes  chofes  efclave  des 
33  fens  (a)  «c.  Très  bien  jufques-là  ;  »  mais, 
33  ajoutez  -  vous  ,  c'eft  ce  qui  rend  ce 
33  même  caradere  équivoque  ,  comme 
33  il  fera  prouvé  ci-après  ce.  Nous  exa- 
minerons ces  preuves  prétendues. 

En  attendant ,  il  eft  bien  fingulier  que 
le  cara&ere  le  plus  brillant  de  la  ré- 
vélation foit  le  plus  équivoque  ,  & 
qu'étant  le  plus  frappant ,  il  foit  au(Ti  le 
plus  trompeur.  Il  faut  que  Dieu  ait  bien 
mal  arrangé  les  organes  de  notre  cer- 
veau ,  puifqu'il  l'a  difpofé  de  manière 
que  nous  fommes  plus  fenfibles  à  l'er- 
reur qu'à  la  vérité ,  plus  frappés  de  ce 

(a)  Troià:mc  Lettre  ,  page  73, 
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qui  ne  prouve  rien  ,  que  de  ce  qui  prou- 
ve quelque  chofe.  Voyons  où  ceci  abou- 
tira. 

33  Et  en  effet ,  pourvu  qu'il  frappe  ceux 
33  auxquels  il  eif  deftiné  ,  qu'importe 
3)  qu'il  foit  apparent  ou  réel  ?  C'eft  une 
33  diftinction  qu'ils  font  hors  d'état  de 
3j  faire  :  ce  qui  montre  qu'il  n'y  a  'de 
33  figne  véritablement  certain  ,  eue  celui 
3j  qui  fe  tire  de  la  Doctrine  ,  &  qu'il 
3^  n'y  a  par  conféquent  que  les  bons  rai- 
33  fonneurs  qui  puiifent  avoir  une. foi 
33  folide  &  fine  ;  mais  la  bonté  divine  fe 
3>  prête  aux  foibleffes  du  vulgaire  ,  & 
33  veut  bien  lui  donner  des  preuves  qui 
33  faffent  pour  lui  a. 

Parlez  plus  clairement ,  Monfieur  ; 
Dieu  eft  un  fourbe  adroit  qui  mené  le 
peuple  comme  il  a  befoin  d'être  me- 
né ,  qui  le  trompe  ,  parce  qu'il  eft  fait 
pour  eue  trompé ,  qui  fe  fert  du  men- 
tante pour  faire  croire  la  vérité ,  de 
liœpouure  pour  infpirer  la  fageffe ,  du 
crime  pour  nous  conduire  à  la  fainte- 
té.  Dieu  ,  qui  connoît  le  prix  des  chofes , 
confideretout  autrement  les  fçavans  que 
les  ignorans  :  ceux-ci  lont  à  fes  yeux 
de  viles  créatuies  qui  ne  méritent  pas 
de  connoitre  le  vrai  ;  une  Religion  fage, 
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fainte  j  certaine ,  n'eft  pas  faite  pour  eux  î 
la  foi  folide  &  fuie  eft  réfervée  aux 
bons  raifonneurs  ;  ils  iront  droit  au  Ciel 
par  le  chemin  de  la  vérité  :  le  peuple 
y  parviendra  comme  il  pourra  par  la 
voie  de  l'erreur.  Pourvu  qu'il  croye  , 
qu'importe  que  ce  foit  fur  des  preuves 
apparentes  ou  réelles  ?  Dieu  eft  cepen- 
dant la  vérité,  la  juftice,  la  bonté 3  la 
fainteté  même  ;  oui ,  mais  pour  les  bons 
raifonneurs  feulement  ;  à  l'égard  des  au- 
tres ,  il  n'eft  pas  fcrupuleux,  il  les  dupe, 
il  fe  joue  d'eux  pour  leur  plus  grand 
bien.  Voilà  un  fyftême  miraculeux.  Au- 
trefois l'homme  fe  fit  des  Dieux  à  fon 
image  :  c'eft  encore  de  même  aujour- 
d'hui. Supprimons  toutes  réflexions  ,' 
elles  feroient  infultantes. 

Jefus-Chrift,  à  la  vérité,  penfoit  un 
peu  différemment.  Il  rend  grâces  à  fon 
père  d'avoir  caché  la  vérité  aux  fages 
&  aux  prudens ,  pour  la  révéler  aux  petits 
&  aux  fimples  (a)»  Il  déclare  à  fes  Dif- 
ciples  que  s'ils  ne  deviennent  fembla- 
bles  à  des  enfans ,  ils  n'entreront  pas 
dans  le  Royaume  des  Cieux  (b).  Saint 


(a)   Matr.    m.  zj, 
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Paul  ,  animé  du  même  efprit  ,  répète 
continuellement  que  Dieu  a  rendu  folle 
la  fagefle  de  ce  monde  ,  qu'il  perdra 
cette  fagefle  prétendue  ,  qu'il  réprouvera 
la  fauffe  prudence  des  fçavans ,  qu'il  a 
choifï  par  préférence  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  foible  &  de  moins  éclairé  dans 
le  monde  pour  confondre  les  fages  & 
les  piaffons  (a).  Voilà  les  bons  raifon- 
neurs  bien  maltraités.  Mais  vous  n'êtes 
pas  de  l'avis  de  Saint  Paul  (b)  :  ce  que 
dit  Jefus-Chrift ,  eft  peut-être  une  faute 
gliflee  dans  le  texte  ;  il  n'eft  pas  dé- 
montré que  l'Evangile  n'ait  point  été 
altéré  du  tout  (c). 

»  Pourvu ,  dites-vous ,  qu'on  admette 
)3  la  Do&rine  ,  c'eft:  la  chofe  la  plus 
»  vaine  de  difputer  fur  le  nombre  &  le 
»  choix  des  preuves  :  &  fi  une  feule  me 
»  perfuade  ,  vouloir  m'en  faire  adopter 
33  d'autres ,  eft:  un  foin  perdu  (d)  <c.  Voici 
ce  que  cela  fiçnifie  en  bon  françois  : 
la  morale  de  l'Evangile  eft  excellente , 
ma  raifon  l'adopte  ,  je  n'ai  pas  befoin 
d'autre   révélation.   Qu'elle  vienne    de 


(a)    1   Cor.  r.  19  &:   10. 

(b)  Troifume  lettre,  p.igc  xiS, 

(c)  Première  Lettre  ,  p.  14. 

(d)  TroiiîéiHc  Lettre, p,  74, 
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Dieu  ou  du  diable  ,  du  Ciel  ou  de  l'en-' 
fer ,  que  fon  auteur  foit  un  faint  ou  un 
impofteur  ,  un  fage  ou  un  vifionnaire, 
un  Thaumaturge  ou  un  Charlatan  ,  que 
m'importe  ?  Pourvu  que  je  la  fuive  ,  je 
n'ai  pas  befoin  d'autre  croyance  ,  je 
fuis  affez  bon  Chrétien.  Voilà  votre  fy£ 
terne  dépouillé  de  tout  le  verbiage  donc 
vous  avez  voulu  l'envelopper, 

Vous  vous  plaignez  néanmoins  de  ce 
que  vos  ennemis  vous  accufent  de  ne 
pas  croire  à  la  révélation  ,  parce  que 
vous  ne  croyez  pas  aux  miracles.  33  Pour 
93  que  cette  conféquence  fût  jufte  ,  ré- 
33  pondez-vous ,  il  faudroit  de  deux  cho- 
33  fes  l'une  ;  ou  que  les  miracles  fulfent 
33  l'unique  preuve  de  la  révélation  ;  ou  que 
33  je  rejettaffe  également  les  autres  preu- 
33  ves  qui  l'attellent.  Or  il  n'eft  pas  vrai 
33  que  les  miracles  foient  l'unique  preuve 
33  de  la  révélation  ,  &  il  n'efi:  pas  vrai  que 
33  je  rejette  les  autres  preuves  ;  puifqu'au 
33  contraire  on  les  trouve  établies  dans 
33  l'ouvrage  même  où  l'on  m'accufe  de 
33  détruire  la  révélation  (a)  <c. 

i°.  Vous  avez  tort  de  dire  les  autres 
preuves  :  vous  venez  d'enfeigner  qu'il 

(a)  Troificme  Lecue,  p.  75, 
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tfy  a  defigne  vraiment  certain  de  la  révé- 
lation ,  que  celui  qui  fe  tire  de  la  Doc- 
trine (a).  Voilà  donc  la  feule  preuve 
que  vous  admettez. 

2°.  Vous  faites  encore  tous  vos  efforts 
pour  nous  faire  douter  de  cette  preu- 
ve unique.  Après  avoir  avoué  l'excel- 
lence de  la  morale  de  l'Evangile ,  vous 
ajoutez  :  »  avec  tout  cela  ce  même  Evan- 
33  gile  eft  plein  de  chofes  incroyables , 
35  de  chofes  qui  répugnent  à  la  raifon  , 
33  &  qu'il  eft  impoflible  à  tout  hom- 
33  me  fenfé  de  concevoir  ni  d'admet- 
33  tre  (  b  )  ;  un  tel  mélange  de  chofes  ex- 
cellentes &  de  chofes  abfurdes  peut-il 
venir  de  Dieu  ?  Un  homme  capable 
çl'enfeigner  tout-à-la-fois  une  morale 
excellente  &  des  dogmes  qui  répugnent 
à  la  raifon,  peut- il  ctre  l'envoyé  de 
Pieu  ? 

3°.  Il  eft.vrai  que  vous  avez  rendu 
hommage  à  la  fainteté  de  Jefus-Chrift  : 
mais  vous  nous  faites  à  préfent  remar- 
quer que  ce  caractère  eft  trompeur  :  33  II 
33  n'eft  pas  impoiîîble  ,  dites-vous ,  qu'un 
>?  homme  de  bien  sabufe  lui  - mcme  , 
33  entraîné  par  l'ardeur   d'un   faint  zcle 

(a)  Troisième  Lettre,  p.  73, 

(b)  Emile,  tome  5 ,  p.  16$, 
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33  qu'il  prendra  pour  de  l'infpiration  (a)  ce. 
Déjà  vous  avez  infirmé  ailleurs  affez 
clairement  que  la  tête  a  pu  tourner  à 
Jefus-Chrift  (b) ,  fi  donc  il  eft  vrai  que 
les  preuves  de  la  révélation  fe  trouvent 
établies  dans  l'ouvrage  même  où  l'on 
vous  accufe  de  la  détruire  ;  il  n'eft  pas 
moins  vrai  que  dans  ce  même  ouvrage  & 
les  fuivans  elles  font  attaquées  ;  &  que 
ce  qui  paroît  affirmé  dans  un  endroit , 
eft  nié  dans  un  autre. 

Là-defTus  vos  ennemis  forment  un 
raifonnement  fort  fimple  :  fi  M.  Rouf- 
feau  croit  à  la  révélation  ,  pourquoi 
en  attaque-t-il  les  preuves  Tune  après 
l'autre  ?  S'il  en  doute  ,  pourquoi  veut- 
il  perfuader  qu'il  l'admet  purement  & 
fimplement?  Quand  vous  aurez  répondu 
à  ce  dilemme  d'une  manière  fatisfaifan- 
te ,  vous  pourrez  invectiver  tant  qu'il 
vous  plaira  contre  vos  perfécuteurs. 

Pour  nous ,  Monfieur  ,  nous  penfons 
plus  fimplement ,  &  nous  parlons  plus 
clairement.  Nous  difons  que  les  trois 
preuves  de  la  révélation  que  vous  avez 
très  -  bien  diftinguces  ,   fe  raffemblent 


(a)  Troifîémc  Lettre  ,  p.ige  7;. 

(b)  A  M.  de  Bcaurnont,  p.  84. 
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dans  Jefus-Chrift  j  qu'il  ne  faut  point 
les  féparer  ,  parce  qu'elles    fe  prêtent 
une  force  mutuelle ,  &  que  leur  réunion 
forme  le  fouverain  degré  de  la  convic- 
tion. Nous  foutenons  que  la  Doctrine 
de  ce  divin  Maître  ne  peut  venir  que 
de  Dieu  ,    puifque  jamais  les  hommes 
n'en  ont  enfeigné  une  qui  fût  aufli  fu- 
blime  ,  aufli  pure  ,  aufli  irrépréhenfible  : 
que  les  dogmes  inconcevables  qu'il  a 
prêches ,  ne  font  point  un  motif  d'en 
douter ,   parce  que  Dieu  peut  nous  ré- 
véler &  nous  obliger  à  croire  des  chofes 
que  nous  ne  pouvons  pas  comprendre. 
Nous  afîurons  que  la  fagefle  de  Jefus- 
Chrift  eft  aufli  parfaite  que  fa  fainteté 
eftéminente  ,  que  Dieu  n'a  pas  pu  per- 
mettre qu'un  Maître  qui  a  paru  fi  iage  , 
fût   un  vifionnaire  ou    un   impofteur  : 
qu'autrement  il  auroit  tendu  aux  cœurs 
bons  &  droits  le  plus  inévitable  de  tous 
les  pièges.  Nous  affirmons  que  les  mira- 
cles de  Jefus-Chrift  ne  peuvent  être  , 
ni  des  pre (tiges ,  ni  des  fourberies ,  parce 
que  ce  font  des    œuvres    évidemment 
furnaturelles  ,  &  des  a<        de  verni ,  de 
charité  ,  de  miféricorde  .  q  le  Dieu  n'a 
pas  pu  permettre   qu'il;      ..lent  opérés 
pour   confirmer   une   fâiuTe  Doctrine  , 
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parce  qu'il  auroit  par-là  rendu  l'erreur 
&  la  fédudion  inévitables.  Nous  con- 
cluons que  non-feulement  Dieu  a  voulu 
foumettre  à  l'Evangile  les  grands  génies 
par  la    fublimité    de  la  Doctrine ,   les 
cœurs  bons  &  vertueux  par  la  fainteté 
des  exemples  &  de  la  morale  J  les  fimples 
&  les  ignorans  par  l'éclat  des  miracles  ; 
mais  qu'il  a  voulu  les  fubjuguer  tous  par 
ces  trois  preuves  réunies  :  que  donner 
à  Tune  la  préférence,  c'efl:  aller  contre 
les  vues  de  Dieu  :  qu'en  attaquer  une 
feule ,  c'efl:  porter  atteinte  aux  autres , 
&  fe  rendre  légitimement  fufpecè  d'in- 
crédulité. 

Avec  une  profeflîon  de  foi  fi  claire  ; 
nous  ne  redoutons  point  la  calomnie  ; 
fi  la  vôtre  étoit  auiîî  iincére.,  il  eft  à 
préfumer  qu'on  y  auroit  eu  égard.  Nous 
remettons  l'examen  de  vos  objections 
contre  les  miracles,  à  la  Lettre  fuivante. 


Je  fuis ,  &c. 


LETTRE 
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LETTRE     XII. 
Monsieur, 

JL  es  objections  que  vous  faites  contre 
les  miracles  ,  fe  réduifent  à  deux  chefs  : 
vous  prétendez  prouver  ,  ï°.  que  les 
miracles  ne  font  pas  un  ligne  nécefîaire 
à  la  foi  ;  fi°.  qu'ils  ne  font  pas  un  f7gne 
infaillible ,  &  dont  les  hommes  puiflenc 
juger.  La  plupart  font  copiées  d'après 
Spinofa  ,  &  ont  été  réfutées  cent  fois  ; 
celles  que  vous  y  ajoutez  j  méritent  à 
peine  une  réponfe  ;  n'importe  ,  je  n'en 
omettrai  aucune  ,  au  haîard  même  de 
répéter,  ahn  de  ne  donner  lieu  à  aucune 
efpéce  de  reproche  ou  de  foupçon. 

»  Les  miracles ,  dites-vous ,  font  une 
«  preuve  que  non  -  feulement  Jefus  n'a 
33  pas  donnée  ,  mais  qu'il  a  refufée  ex- 
•3  preilcmeni.  Il  ne  s'annonça  pas  d'a- 
33  bord  par  des  miracles  ,  mais  par  la 

33  prédication Il  avoit  déjà  rallem- 

33  blé  plufieurs  Difciples  ,   fans    s'être 
33  auto  ri  fé  auprès  d'eux  d'aucun  ligne  ,   I 
33  puifqu'il  ed  dit  que  ce  fut  à  Cana  qu'il 

Partk  IL  I 
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?3  fit  le  premier  (a)  «.  Suppofons  pour 
un  moment  que  Jefus-Chrift  n'ait  point 
fait  de  miracles  avant  fa  prédication  ; 
cela  étoit-il  nécefTaire  ?  Ne  fuffit-il  pas 
qu'il  en  ait  fait  en  prêchant  ?  Or  l'Evan- 
gile raconte  en  même  temps  le  com- 
mencement de  fa  prédication  &  le  com- 
mencement de  fes  miracles.  Dans  le 
chapitre  4  de  S.  Matthieu ,  il  eft  dit  au 
verfet  17  ,  que  Jefus  commença  de 
prêcher  ;  &  au  verfet  24 ,  qu'on  lui  pré- 
fenta  tous  les  malades  &  qu'il  les  guérit, 
En  fécond  lieu  ,  le  fait  eft  faux  :  les 
miracles  avoient  précédé  la  prédication, 
La  naiflance  de  Jefus  publiée  par  des 
Anges  ,  annoncée  aux  Mages  par  une 
étoile  extraordinaire  ,  le  Ciel  ouvert 
lorfqu'il  fut  baptifé  par  Jean,  la  defcento 
du  Saint-Efprit  en  forme  de  colombe , 
îa  voix  célefte  qui  déclare  Jefus  fils  de 
Dieu  j  n'étoit-ce  pas-là  autant  de  prodi- 
ges c*5> 

Ce  fut  à  Cana  qu'il  fit  le  premier  de 
fes  miracles  ;  mais  il  eft  incertain  s'il 
avoit  déjà  commencé  de  prêcher  alors. 
Jl  auroit  été  de  la  bonne  foi  de  rappor- 


(a)  Troifiérne  lerrrc,  p.  7J, 

(b)  Matt.   3,16. 
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ter  ce  qu'ajoute  l'Evangélifte  :  voilà ,  dit- 
il ,  le  premier  des  Jignes  que  Jefus  jit  à 
Cana  en  Galilée  ,  &  il  y  mamfejia  fa 
gloire  *  &fes  Difciples  crurent  en  lui  (a). 
Que  fignifie  manifeiler  fa  gloire  ,  finon 
faire  connoître  fa  dignité  de  hls  de  Dieu 
&  fa  million  ?  Que  veut  dire,  que  Tes 
Difciples  crurent  en  lui ,  finon  que  ce 
miracle  confirma  Leur  foi  ? 

Quand  on  avance  que  Jefus  commen- 
ça fes  fonctions  dans  le  Temple  ,  à  l'âge 
de  douze  ans  (/>)>  on  aiTure  une  fauifer 
té  ;  il  n'étoit  pas  permis  chez  les  Juifs 
d'enfeigner  avant  l'âge  de  trente  ans ,  & 
Jefus-Chrifr.  voulut  bien  fe  foumettre  à 
cette  loi.  Interroger  les  Doreurs ,  les 
étonner  par  la  fagefle  de  fes  réponfes , 
ce  n'ctoit  pas  enfeigner  en  maître  ni 
prêcher. 

»  Sa  carrière  ,  continuez-vous ,  étoit 
>•>  déjà  fort  avancée  ,  quand  h  s  Docteurs 
3>  le  voyant  faire  tout  de  bon  le  Prophé- 
»  te  au  milieu  d'eux ,  s'aviferent  de  lui 
»  demander  un  ligne  ....  Il  leur  rcpon- 
35  dit  :  la  Nation  méchante  £r  adultère 
î>  demande  unfgne  >  &  il  ne  lui  en  Jera. 


la  j  Jotn.  i.  ii. 

[b     Dcoifiéme  Lettre,  p.  js, 

I  i; 
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*i  point  donné»  Ailleurs  il  ajoute  /  il  ne  lui 
^fera  point  donné  d'autre  figne  que  celui 
02  de  Jonas  le  Prophète  :  &  leur  tournant 
?3  le  dos ,  il  s'en  alla  ce. 

Remarquons  les  circonftances  :  fa 
carrière  éroit  déjà  fort  avancée  ;  par 
conféquent  ,  c'étoit  après  avoir  vu  un 
grand  nombre  de  prodiges,  qu'on  venoit 
encore  lui  en  demander  un  nouveau. 
Jefus  le  refufa ,  parce  qu'il  fçavoit  que 
ce  nouveau  miracle  ne  feroit  pas  plus 
d'impreflîon  que  les  autres  fur  la  Nation 
méchante  &  adultère.  Il  le  refufa  aux 
Juifs  dans  cette  circonflance  particuliè- 
re ,  parce  qu'autrefois  il  leur  en  avoit 
accordé  fans  les  perfuader.  Lorfqu'ils  le 
fcandaliferent  de  ce  qu'il  difoit  à  un  pa- 
ralytique :  vos  péchés  vous  font  remis  : 
four  vous  faire  voir  ,  répondit  Jefus  , 
que  le  fils  de  ï homme  a  le  pouvoir  fur 
la  terre  de  remettre  les  péchés  :  la 
vous  9  dit -il  au  paralytique,  emporte^ 
votre  lit  ,  &  retourne^  che%  vous.  Le 
malade  fe  leva  Gr  s'en  retourna  (a). 
Ce  feul  paflage  efl  la  réfutation  de  tou- 
tes vos  objections. 

Le  commentaire  que  vous  faites  fur 

(a)  Matt.3.  6, 
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les  paroles  de  rEvangile,eft  digne  de.  fe~ 
marque.  ^  Ils  me  demanderont  ce  qu'e 
33  c'efl:  donc  que  le  ligne  de  Jonas  le 
33  Prophète.  Je  leur  répondrai  que  c'efl 
33  fa  prédication  aux  Ninivites ,  précifé- 
x  ment  le  même  fîgne  qu'employoit  Je- 
33  fus  avec  les  Juifs,  comme  il  l'explique 
33  lui-même  (a)  «.  Voyons  Ci  c'eft  ainfi 
que  Jefus  l'explique  ;  voici  ce  qu'il  ajou- 
te :  car  de  même  que  Jonas  a  été  trois 
jours  tV  trois  nuits  dans  le  ventre  tfun 
poijjon  ,  ainfi  le  fils  de  l'homme  demeu- 
rera dans  lefein  de  la  terre  trois  jours  cV 
trois  nuits,  II  effc  clair  que  Jefus -Chrift 
parle  de  fon  féjour  dans  le  tombeau  , 
qui  devoit  être  fuivi  de  fa  réfurreétion  , 
qu'il  renvoyé  par  conléquent  les  Juifs  à 
ce  miracle  éclatant.  »  Je  le  nie  ,  répli- 
^  quez-vous ,  Jefus  parle  tout  au  plus  de 
33  (a  mort  ;  or  la  mort  d'un  homme  n'eft 
33  pas  un  miracle  «.  Non  aiïurément  ; 
mais  par  la  même  raifon  ,  la  prédication 
de  Jonas  &  celle  de  Jefus  ne  font  pas 
un  miracle  non  plus  :  il  ne  renvove  donc 
point  les  Juifs  à  cette  prédication,  n  Ce 
33  n'eil:  pas  même  un  miracle  ,  dites-vous, 
33  qu'après  avoir  relié  trois  jours  din*  La 

(4  )  Troisième  La 

liij 
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»»'terre  ,  un  corps  en  foit  retiré  «.  Non  , 
s'il  en  eft  retiré  mort  ;  mais  s'il  en  fort 
vivant ,  comme  Jonas  eft  forti  du  ventre 
d'un  poiilbn .,  &  comme  Jefus  eft  forti 
du  tombeau ,  ne  fera-ce  pas  un  miracle  ? 
f>  Dans  ce  palTage  5  il  n'eft  pas  dit  un 
?>  mot  dé  la  réfurre&ion  «.  Le  terme,  à 
la  vérité ,  n'y  eft  pas  »  mais  la  choie  fau- 
te aux  yeux  ,  à  moins  qu'on  ne  s'obftine 
à  les  fermer,  pour  ne  la  pas  voir,  a  Quel 
*:>  genre  de  preuve .  feroit  -  ce  de  s'auto- 
*>  ri  fer  durant  fa  vie  fur  un  figne  qui  n'au- 
»  roit  lieu  qu'après  fa  mort  ;  . . .  comme 
•>  cette  conduite  feroit  in;ufte,cette  inter- 
»  prétation  feroit  impie  «.  Il  n'y  a  ici  ni 
injuftice  ni  impiété  :  Jefus  parîoit  aux 
Scribes  &  aux  Pharifiens  ,  qui  i'accu- 
foient  de  çhaiïèr  les  démons  par  le  pou- 
voir de  Béelzébut  Prince  des  démons  , 
9t  qui  après  cette  calomnie  avoienr  en- 
core f impudence  de  lui  demander  un 
(igné  ou  un  miracle  (  a  )  :  Jefus  leur  dé- 
clare qu'il  ne  leur  en  fera  plus  donné 
d'autre  que  celui  de  fa  fépulture  fembla- 
ble  à  celle  de  Jonas.  Où  eft  l'injuftice  ? 
où  eft  la  contradiction  entre  cette  ré- 
ponfe  &  ce  qui  précède  ? 
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Il  me  vient  un  foupçon ,  Monïieui  y 
il  me  femble  que  la  feule  idée  de  réfur- 
re&ion  vous  importune  ,  fur-tout  quand 
il  eft  queftion  de  celle  de  Jefus -Chrilt 
dans  toutes  vos  objections  contre  les 
miracles  -,  dans  tous  vos  livres  on  ne 
voit  pas  un  mot  fur  ce  fait  important* 
Ce  fîlence  a  de  quoi  furprendre. 

La  conclufion  de  votre  commentaire 
eft  curieufe  :  m  enfin,  quoi  qu'il  enpuifTe 
55  être  ,  il  refte  toujours  prouvé  par  le 
33  témoignage  de  Jefus  même  ,  que  s'il  a 
33  fait  des  miracles  durant  fa  vie  ,  il  n'en 
33  a  point  fait  en  témoignage  de  fa  mif- 
33  fion  (a)  ce.  On  vient  de  voir  par  l'E- 
vangile, comme  cela  eft  prouvé,  four 
rendre  la  fauffeté  encore  plus  palpable  5 
il  eft  à  propos  de  raftembler  quelques 
autres  paflages. 

Deux  Difciples  de  Jean-Baptifte  vien- 
nent de  fa  part  trouver  Jefus ,  &  lui  font 
cette  queftion  :  Etes  -  vous  celui  qui  doit 
venir  j  ou  devons -nous  en  attendre  un  au- 
tre ?  C'étoit  lui  demander  clairement 
des  témoignages  de  fa  million  ;  que  leur 
répondit-il  ?  A  l'heure  mémt  .  dir  TK-- 
vangclifte  ,  U guérit  plu-fleurs  mdlddt  i    A 


(«)   P.  79- 
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rendit  la  vue  à  plujieurs  aveugles,  Alleç  ; 
dit-il  enfuite  ,  aux  deux  envoyés  _,  racon- 
te\  à  Jean  ce  que  vous  ave\  entendu  £r  ce 
que  vous  ave\  vu  :  que  les  aveugles  voyent* 
que  les  boiteux  marchent  _,  que  les  lépreux 
font  guéris  j  que  les  fourds  entendent ,  que 
les  morts  rejjufcitent ,  que  l'Evangile  efl 
annoncé  aux  pauvres  (a).  Telle  fut  fa 
xéponfe  :  &  Ton  nous  dit  hardiment  que 
Jefus  n'a  point  fait  fes  miracles  en  té- 
moignage de  fa  million. 

Les  Juifs  environnèrent  Jefus  ^  &  lui 
dirent  :  jufqu'à  quand  nous  tiendre\-vous 
en  fufpens  f  Si  vous  êtes  le  Chrift ,  dites- 
nous-le ouvertement .  C 'étoit-là  fans  doute 
le  cas  de  prouver  fa  million.  Jefus  leur 
répondit  :  je  vous  parle ,  £r  vous  ne  me 
croyeipas  :  les  œuvres  que  je  fais  au  nom 
de  jnon  père  *  rendent  témoignage  de  mou 
.Vous  vous  fouviendrez,  s'il  vous  plaît , 
que  Jefus-Chrifi:  fait  ici  principalement 
allufion  à  la  guérifon  de  l'aveugle- ne  , 
racontée  dans  le  chapitre  précédent , 
qui  avoit  fait  grand  bruit  parmi  les  Juifs  : 
fur  laquelle  ils  avoient  fait  les  plus 
exades  informations.  Si  je  ne  fais  pas  > 
continue-t-il »  les  œuvres  de  mon  père  , 

~        ■ ■ 

(ë,  Luc.  7,  i?  &  fuit. 
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ne  me  croye^  pas  ;  fi  je  les  fais  ,  cr  fi 
vous  ne  voulez  pas  me  croire  ,  croye%  à 
mes  œuvres  (a).  Si  je  navcis  pas  fait 
parmi  eux  .,  dit  -  il  ailleurs  ,  des  œuvres 
qu  aucun  autre  ri  a  faites  ,  ils  fer  oient 
exempts  de  péché  ,  mais  Us  les  ont  vues  * 
&  ils  me  haïlfent  aujjî  -  bien  que  mon 
père  (b).  Voilà  comme  les  miracles  de 
Jefus  -  Chrifl:  n'étoient  pas  faits  pour 
prouver  fa  million. 

Quelques  formels  que  foient  ces  pair 
fà^es ,  ils  ne  le  font  pas  encore  allez*  à 
mon  gré  ;  je  veux  donner  au  Lecteur  Is 
fatisfa&ion  de  vous  voir  contredit  par 
Jefus-Chriit  en  propres  termes.  Il  s'agit 
du  plus  grand  ,  du  plus  frappant  ,  du 
plus  incontestable  des  miracles  de  Jefus- 
Clniit  ,  de  la  réfurreCtion  de  Lazare. 
Vous  fçavez  avec  quel  appareil  il  fur- 
opéré  ,  en  préfence  de  la  famille  du 
mort  ,  des  Difciples  du  Sauveur  ,  d^s 
principaux  Juifs  de  Jérufalem.  Vous 
nous  donnerez  bientôt  lieu  d'en  exami- 
ner les  circonftances  >  il  n'elt  ici  queftion 
que  d'en  fçavoir  l'intention  3c  le  ith  i 
Je  lus  -  Chrift    même   nous  rapprendra, 


(a)  Joan.  10 ,  24. 
{b)  IbU.  15  ,  14. 
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Lorfqu'on  eut  levé  la  pierre  qui  couvroit 
le  tombeau  ,  Jefus  éleva  les  yeux  au  Ciel , 
€r  dit  :  mon  père  ,  je  vous  rens  grâces  de 
ce  que  vous  rnave^  exaucé  :  pour  moi , 
je  fçai  bien  que  vous  mécoute\  toujours  , 
mais  je  l'ai  dit  à  caufe  de  ce  peuple  qui 
rn  environne  _,  afin  qu'ils  croyent  que  vous 
m' ave?  envoyé  (a),  Enfuite  il  appelle 
le  mort  &  le  reflufcite.  Déjà  il  avoit  dit 
à  fes  Difciples  ,  en  leur  annonçant  la 
mort  de  Lazare  :  J'en  fuis  bien  aife  à 
caufe  de  vous*  afin  que  vous  croyie^ ,  puif- 
que  je  ri étois  pas-là  (b). 

D'un  côté ,  Jefus  rend  grâces  à  fou 
père  du  miracle  qu'il  va  faire  ,  à  caufe 
du  peuple  qui  l'environne ,  afin  que  l'on 
croye  à  fa  million  :  de  l'autre  ,  Jean- 
Jacques  RouiTeau  nous  aiïure  ,  nous 
répète ,  nous  foutient  obftinément  que 
Jefus-Chrift  n'a  point  fait  de  miracles 
en  ligne  de  fa  million  ;  auquel  des  deux 
devons  nous  ajouter  foi  ? 

Je  iupprime  d'autres  paffages  ;  nous 
en  verrons  encore  :  j'ai  même  trop  in- 
fifre  fur  un  point  dont  vous  feul  avez  pu 
feindre  de  douter.  Je  vous  laiflè  répéter, 


(<i  )  /ooa.   ii,  41, 
(4)  Ibid.  M- 
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tant  qu'il  vous  plaira  ,  que  les-  miracle» 
de  Jefus-Chrift  étoient  plutôt  des  ades 
de  charité  que  des  preuves  ;  qu'il  les 
faifoit  dans  des  occahons  particulières  r 
dont  le  choix  n'annonçoit  pas  un  témoi- 
gnage public ,  dont  le  but  étok  fi  peu 
de  manifefter  fa  puifiance  ,  qu'on  ne  lui- 
en  a  jamais  demandé  pour  cette  fin  qu'il 
ne  les  ait  refufés.  Le  contraire  eil  dé- 
montré ,  cela  fuffit. 

vi  Toutes  les  fois  ,  dites  -  vous  ,  que* 
33  les  Juifs  ont  infifté  fur  ce  genre  de-' 
33  preuves  ,  il  les  a  toujours  renvovés 
05  avec  mépris ,  fans  daigner  jamais  les 
>3  fatisfaire  {a)  «.  J'ai  encore  montré  le 
contraire  par  la  guérifon  du  paralytique^ 
que  Jelus-Chrift  fit  exprès,  pour  prouvée 
aux  Juifs  qu  il  avoit  le  pouvoir  de  re- 
mettre les  péchés. 

3j  II  n'approuvoit  pas  même  ,  félon 
53  vous  ,  qu'on  prit  en  ce  lens  fes  œuvres 
33  de  chanté  :  [i  vous  ne  voye%  des  prodi- 
33  ges  £r  des  miracles  s  vous  ne  croje? 
35  point ,  difoit-il ,  à  celui  qui  le  prioit  de 
33  guérir  fon  fils.  Parle-t-on  fur  ce  ton- 
33  là  ,  quand  on  veut  donner  des  prodi- 
:j  ges  en  preuve  «  ?  Oui  >  on  parle  fus 

\ë)  Troifomç  Lettre  ;  p.ig<  79, 
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ce  ton  à  gens  qui  ,  peu  frappés  d'un 
grand  nombre  de  prodiges  déjà  faits,  en 
demandent  fans  cefTe  de  nouveaux.  Je- 
fus-Chrift  parle  fur  ce  ton  à  ceux  dont 
il  connoiffoit  les  fentimens  intérieurs  , 
&  qu'il  fçavoit  ne  vouloir  pas  mieux 
profiter  d'un  nouveau  miracle  que  des 
précédens.  Jl  parle  fur  ce  ton  à  ceux 
dont  l'ambition  intéreffée  vouloit  que 
les  miracles  fufTent  faits  fpécialement 
pour  eux  3  &  qui  doutoient  toujours  de 
fa  puuTance  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  en  eufTent 
fait  perfonneliement  l'épreuve.  îl  par- 
tait fur  ce  ton  -  là ,  &  plus  durement 
encore  ,  à  des  cenfeurs  curieux  &  or- 
gueilleux qui  vouloient  être  arbitres  de 
l'ufage  que  Jefus-Chrift  devoit  faire  de 
fa  puiiTance  ,  qui  demandoient  un  mira- 
cle dans  le  Ciel ,  après  en  avoir  vu  plu- 
sieurs fur  la  terre  .,  &  qui  après  celui-ci 
en  auroient  exigé  un  autre.  Enfin  il  par- 
loit  fur  ce  ton  à  la  multitude  des  Rouf- 
feaux  dont  il  étoit  environné  >  qui  s'a- 
veugloient  fur  fes  prodiges ,  qui  le  ca- 
lomnioient  y  qui  confpiroierK  contre  lui , 
en  faifant  femblant  de  l'honorer. 

Vous  infiftez  encoie.  »  Combien  n'é- 
33  toit-il  pas  étonnant  que  s'il  eut  tant 
*>  donné  de  ces  fortes  de  preuves  ,  on 
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33  continuât  fans  ceffe  à  lui  en  demander  ? 
»  Quel  miracle  fais-tu  ,  lui  difoient  les 
53  Juifs ,  afin  que  ï ayant  vu  nous  croyions 
33  à  toi  ?  Moyfe  donna  la  manne  dans  le 
»  défert  à  nos  pères;  mais  toi,  quelle  œuvre 
"  fais  -tu  ?  «  C'efl:  comme  fi  quelqu'un 
demandoit  au  Roi  de  Pruffe  ce  qu'il  a 
fait  pour  avoir  le  nom  de  grand  Capi- 
taine. «  L'impudence  d'un  pareil  dif- 
33  cours  eft-elle  concevable  ,  &  trouve- 
33  roit-on  fur  la  terre  entière  un  homme 
33  capable  de  le  tenir  (a)  «} 

C'eft  ici  de  la  charité  d'une  nouvelle 
efpéce.  Vous  aimez  mieux  fuppofer  que 
les  Evamréliftes  font  des  vifionnaires  ou 

o 

des  menteurs  ,  que  d'admettre  que  les 
Juifs  e'toient  des  impudens.  Vous  feul  en 
doutez  ,  &  pour  caufe  ;  mais  votre  doute 
même  fe  tourne  en  preuve  contre  vous-. 
Nous  fommes  convaincus  par  votre 
exemple,  que  Ton  peut  encore  trouvée 
fur  la  terre  un  homme  capable  d'imiter 
l'opiniâtreté  des  Juifs ,.  de  nier  par  entête- 
ment de  fvrtcme  des  faits  inconteftables. 
Comme  vous  avez  déformais  une 
caufe  commune  avec  eux  ,  vous  àllefe 
nous  faire  leur  apologie,  a  Les  Juifs  déf- 
ia) Troilktne  l.cutv  ,  ptf* 
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»  mandoient  un  figne  du  Cief.  Dans 
x  leur  fy (terne  ils  avoienc  raifon.  Le 
53  figne  qui  devoit  conftater  la  venue  du 
»i  Mefîîe ,  ne  pouvoit  pour  eux  être  trop 
33  évident  r  trop  décifif,  trop  au-deifus 
33  de  tout  foupçon  ,  ni  avoir  trop  de 
33  témoins  oculaires.  Comme  le  témoin 
33  gnage  immédiat  de  Dieu  vflut  toujours 
^  mieux  que  celui  des  hommes ,  il  étoit 
33  plus  fur  d'en  croire  au  ligne  même  ., 
3>  qu'aux  gens  qui  difoient  l'avoir  vu  ;  &. 
3>  pour  cet  effet ,  le  Ciel  étoit  préférable 
»  à  la  terre  (a)  «. 

Vous  me  permettrez  de  foutenir  que 
la  terre  étoit  préférable  au  Ciel.  Un 
figne  célefte  eut  été  pris  par  les  Juifs 
opiniâtres  pour  un  phénomène  naturel  ; 
&  fi  l'Evangile  en  racontoit  de  cette 
efpéce ,  vous  feriez  le  premier  à  les  rap- 
porter bien  ou  mal  à  des  raifons  phyfi- 
ques.  Un  figne  du  Ciel-  eut  été  un  mi- 
racle de  pure  oftentation  ,  &  Jefus- 
Chrifb  vouLoit  que  les  fiens  fuffent  des 
a&es  de  charité.  Le  Ciel  ouvert  au  bap- 
tême de  Jefus ,  la  defcente  du  S.  Efprit 
fur  lui ,  la  voix  célefte  entendue  de  tous 
les  afliflans,  étoient  un  figne  du  Ciel  ^ 

(a)  Troi&mc  Lee uc,  p.  &*. 
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les  Juifs  n'y  avoient  pas  plus  d'égard 
qu'à  tous  les  autres. 

Que  veut  dire  ,  je  vous  prie  ,  cet 
axiome  :  que  le  témoignage  immédiat 
de  Dieu  vaut  toujours  mieux  que  celui 
des  hommes  ?  Quand  Jefus  guérit  le 
paralytique  &  guérit  Lazare  à  la  vue* 
des  Juifs  ,  n'éroit-ce  pas-là  le  témoi- 
gnage immédiat  de  Dieu  ?  Et  avoit-on. 
befoin  alors  de  celui  des  hommes  ?  Sou- 
tiendrez-vous  que  ,  pour  ne  pas  recourir 
à  ce  témoignage  ,  Jefus  -  Chrift  étcit 
oblige  de  répéter  fes  miracles  autant  de 
fois  qu'il  y  aroit  des  Juifs  à  convertir, 
afvù  que  tous  en  fuflent  témoins  oculair 
ïes  ?  Le  ligne  qui  devoit  conftater  la 
venue  du  Meflïe  ,  ne  pouvoit  être  trop 
évident ,  trop  décifif ,  trop  au-defïus  de 
tout  foupçon  ;  mais  les  miracles  de  Je- 
ius-Chrift  pouvoient-iis  être  plus  évi- 
dens  ,  plus  décififs  ,  plus  exempts  de 
foupçon  qu'ils  Tétoient  ?  Joignez  à  cela 
les  prophéties  auxquelles  les  Juifs  ajou- 
toient  foi  ,  &  dont  l'accompluTement 
leur  paroiffok  prochain  ,  lorfque  Jefus 
parut  :  ajoutez-y  encore  le  témoignage 
de  Jean-Baptifte  ,  que  les  Juifs  avoient 
regardé  comme  un  Prophète  :  ajoutez 
enfin  la  fainteté  éminente  du  Sauveur  > 


£o8  Le    Déisme 

à  laquelle  cependant  les  Juifs  ne  rendi- 
rent jamais  juftice  ;  dites-nous  eniuite-, 
fi  des  gens  obftinés  à  réfifter  à  tant  de 
caractères  5  avoient  encore  raifon  félon 
leurs  principes. 

Nouvelle  objection  :  »  Jefus  dit  aprîs 
33  le  Prophète  ,  que  le  Royaume  des 
>3  Cieux  ne  vient  point  avec  apparence; 
33  que  celui  qui  l'annonce  ,  ne  débat 
»  point ,  ne  crie  point ,  qu'on  n'entend 
33  point  fa  voix  dans  les  rues,  Tout  cela 
33  ne  refpire  pas  1'oitentation  des  mira- 
33  clés  ;  aufîl  n'étoit-elle  pas  le  but  des 
33  fiens  «.  AiTurément  ;  mais  autre  chofe 
eft  de  prouver  fa  doctrine  par  des  mira- 
cles ,  autre  chofe  d'en  faire  oftentation  : 
je  vous  ai  montré  que  fans  oftentation, 
Jefus-  Chrift  a  donné  fes  œuvres  pour 
preuve  de  fa  million. 

Vous  prétendez  qu'il  n'y  mettoit ,  ni 
l'appareil  ,  ni  l'authenticité  néceflaire-s 
pour  conftater  de  vrais  lignes  ,  parce 
qu'il  ne  les  donnoit  point  pour  tels.  Cela 
eft  faux.  Peut-on  mettre  plus  d'appareil 
&  d'authenticité  qu'il  en  mit  à  la  réfur- 
rection  de  Lazare  ,  à  la  multiplication 
des  pains ,  à  la  guérifon  du  paralytique  , 
&  à  tant  d'autres  ?  Il  les  a  faits  dans  les 
villes ,  auiîi-bien  qu'à  la  campagne  ,  fia 
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les  places  publiques  &  fur  les  grands 
chemins  ,  dans  le  Temple  &  dans  les 
maifons  particulières.  Tous  n'ont  pas 
été  également  publics  ;  mais  cela  étoit-il 
nécellaire  ;  Celui  qui  n'étoit  pas  conver- 
ti par  un  feul  miracle  bien  conftaté  ,  ne 
Tauroit  pas  été  davantage  par  un  millier 
d'autres. 

»  Au  contraire  ,  pourfuivez-vous  ,  il 
»  recommandoit  le  fecret  aux  malades 
33  qu'il  guériffoit ,  aux  boiteux  qu'il  fai- 
39  (bit  marcher  ,  aux  poffédés  qu'il  déli- 
33  vroit  du  démon  :  l'on  eut  dit  qu'il  crai* 
»  gnoit  que  fa  vertu  miraculeufe  ne  fut 
33  connue;  on  m'avouera  que  c'étoit  une 
33  étrange  manière  d'en  faire  la  preuve 
33  de  fa  million  (a)  «. 

Vous  montrez  très -bien  que  Jefus- 
Chrift  ne  faifoit  pas  fes  miracles  par 
oftentation  ,  ni  feulement  pour  étonner 
le  peuple  ;  qu'il  n'en  faifoit  pas  une 
preuve  ,  quand  il  n'étoit  pas  queftion  de 
prouver  ;  mais  vous  nous  laiffez  bien 
loin  de  ce  que  vous  avez  avancé  d'a- 
bord ,  que  jamais  Jefus  ne  les  a  donnes 
pour  preuve. 

Continuons.  »  Celui  qui  me  rejette  ,  a  > 

(ê)  Tfotâcmc  Lcuic ,  p.  Si. 
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»  difoit-il ,  qui  le  juge  ;  ajoutent -il  ?  les 
m  miracles  que  j'ai  faits,  le  condamneront  : 
33  non  ,  mais  la  parole  que  fai  portée  ,  le 
33  condamnera,  La  preuve  eft  donc  dans 
33  la  parole ,  &  non  pas  dans  les  mira- 
33  clés  ce.  Rapprochons  de  ce  pafTage 
celui  que  j'ai  cité  plus  haut .,  nous  aurons 
la  folution  évidente.  Si  je  navois  pas  fait 
parmi  eux  des  œuvres  qu  aucun  autre  n'a 
faites  j  ils  fer  oient  exempts  de  péché.  Par 
conféquent,  ce  n'efl  point  la  parole  feule 
&  dénuée  de  preuves  qui  devoit  con- 
damner les  Juifs  ;  mais  la  parole  a^itori- 
fée  par  les  miracles  &  par  les  autres  ca- 
ractères de  la  million  de  Jefus-Chrift. 

Comment  la  parole  de  Jefus-Chrifl: 
feule  auroit-elle  pu  condamner  les  Juifs 
félon  votre  fyftême  ?  La  parole  de  Jefus- 
Chrift ,  c'eft  l'Evangile  ;  or  vous  avez 
dit  qu'il  eft  plein  de  chofes  incroyables , 
de  chofes  qui  répugnent  à  la  raifon ,  & 
qu'il  efl:  impoflible  à  tout  homme  fenfé 
de  concevoir  ni  d'admettre  (a).  Les 
Juifs  pouvoient  -  ils  être  condamnés  , 
pour  n'avoir  pas  cru  des  chofes  qui  ré- 
pugnent à  la  raifon  ,  pour  n'avoir  pas 
admis  ce  qu'il  eft  impoilible  à  tout  hom- 

(a)  Emile,  came  j  }  page  i6i. 
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nie  fenfe  de  concevoir  ni  d'admettre , 
fur- tout  fi  ces  dogmes  n'étoient  confir- 
mes par  aucune  preuve  extérieure  ?  Les 
Juifs  étoient-ils  blâmables  de  demeurer 
dans  le  même  feepticiime  que  le  Vicaire 
Savoyard  ?  Jefus  -  Chrift  a  cependant 
condamné  les  Juifs  incrédules  ;  par  con- 
féquent ,  votre  Vicaire  &  vous-même  , 
êtes  enveloppés  dans  leur  condamnation. 
Selon  vous ,  »  on  voit  dans  l'Evangile 
y>  que  les  miracles  de  Jefus  étoient  tous 
»  utiles  ;  mais  ils  étoient  fans  éclat ,  fans 
93  apprêt,  fans  pompe;  ils  étoient  fimples 
»  comme  fes  difeours  ,  comme  fa  vie  , 
»  comme  toute  fa  conduite.  Le  plus  ap- 
»3  parent ,  le  plus  palpable  qu'il  ait  fait , 
»>  eft  fans  contredit  celui  de  la  multipli- 
as cation  des  cinq  pains  &  des  deux  poif- 
33  fons  qui  nourrirent  cinq  mille  hommes  : 
33  non -feulement  fesDifciples  avoient  vu 
33  le  miracle,  mais  ilavoit,  pour  ainfi  dire, 
33  paifé  parleurs  mains  ;  &  cependant  ils 
33  n'y  penfoient  pas ,  ils  ne  s'en  doutoient 

*  prefaue  pas.    Concevez- vous  qu'on 
33  puiffe  donner  pour  lignes  notoires  au 

*  genre  humain  ,  dans  tous  les  fïécles  , 
33  des  faits  auxquels  les  témoins  les  plu 
3;  immédiats  font  à  peine  attention  (  'a)  «  > 

(a)TftUicme  Lctcrc^p.  S:, 
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Suppofons  pour  un  moment ,  ce  qui 
eft  faux ,  que  Je  miracle  de  la  multipli- 
cation des  pains  n'ait  pas  été  fait  ex- 
preflement  pour  confirmer  la  miflîon  de 
Jefus  -  Chrift ,  s'enfuit -il  qu'il  n'en  ait 
point  fait  d'autres  avec  cette  intention 
diftinclement  marquée  ?  Pour  que  l'on 
puiffe  juger  du  deflfein  qu'a  eu  Jefus- 
Chrift  en  les  faifant ,  en: -il  nécefTaire 
qu'il  ait  déclaré  en  termes  exprès,  à  cha- 
cun de  fes  miracles  ,  qu'il  le  faifoit  en 
témoignage  de  fa  million  ?  L'intention 
de  Jefus-Chrift  ,  dans  la  multiplication 
des  pains  ,  eft  fuffifamment  marquée  , 
par  l'effet  que  produifit  ce  miracle  fur  les 
milliers  d'hommes  ralTafiés  :  Ces  hommes  , 
dit  l'Evangile  ,  ayant  vu  le  miracle  que 
Jefus  venoit  de  faire  *  s'écrièrent  :  ceft-tà 
véritablement  le  Prophète  qui  doit  venir 
dans  le  monde,  c'eft- à-dire ,  le  Mefîie  (a). 

Mais  les  Difciples  oublièrent  ce  mira- 
cle dans  une  circonftance  où  ils  auroient 
dû  s'en  fouvenir  ;  qu'efl:  -  ce  que  cefa 
prouve  ?  »  Il  eft  dit ,  félon  votre  remar- 
»  que  même  ,  que  c'étoit  à  caufe  que 
33  leur  cœur  étoit  ftupide  ;  mais,  ajou- 
33  tez-vous ,  qui  s'oferoit  vanter  d'avoir 

(«)  Joan,  6 ,  14. 
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m  un  cœur  plus  intelligent  dans  les  cho- 
3?  fes  faintes ,  que  les  Difciples  choifis  par 
»  Jefus  ce  ?  Vous  -  même  vous  en  van- 
tez ,  &  d'une  manière  fort  indécente  ; 
vous  faites  profeflion  de  n'etre  pas  de 
l'avis  de  S.  Paul  (a)  ,  vous  démentez  à 
tout  moment  les  Evangéliftes  ,  vous 
attribuez  ce  qu'ils  difent  à  leur  ignoran- 
ce ,  à  leur  groflicreté  ,  à  leur  préven- 
tion (b), 

33  Tant  s'en  faut  ,  dites  -  vous ,  que 
y  l'objet  réel  des  miracles  de  Jefus  fût 
*?  d'établir  la  foi  ;  qu'au  contraire  il 
33  commençoit  par  exiger  la  foi  ,  avant 
33  que  de  faire  le  miracle,  Rien  n'eft  fi 
33  fréquent  dans  l'Evangile.  C'eft  préci- 
33  fément  pour  cela  ,  c'eft  parce  qu'un 
3j  Prophète  n'eft  fans  honneur  que  dans 
33  fon  pays  ,  qu'il  fit  dans  le  fien  très-peu 
33  de  miracles  ;  il  eft  dit  même  qu'il  n'en 
y  put  faire  à  caufe  de  leur  incrédulité. 
33  Comment  ?  C  etoit  à  caufe  de  leur 
3»  incrédulité  qu'il  en  falloit  faire  pour 
3>  les  convaincre  ,  fi  fes  miracles  avoient 
33  eu  cet  objet  ,  mais  ils  ne  Tavoient 
33  pas  ce. 


(«)  Troilume  Lettre»  page  11$. 

l     p3gC     9S. 
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Le  contraire  eft  prouvé.  Jefus  exigeoit 
un  commencement  de  foi  de  ceux  qui 
lui  demandoient  des  miracles  .,  ou  plutôt 
il  exigeoit  la  confiance  à  fon  pouvoir  ; 
quand  il  voyoit  en  eux  un  fond  d'incré- 
dulité j  il  refufoit  d'en  faire  ,  parce  qu'il 
ne  vouloit  pas  que  fes  miracles  fuffent 
inutiles.  Voilà  ce  qu'attefte  l'Evangile. 
Jefus  vouloit  que  fes  miracles  fuffent 
tout-à-la-fois  une  œuvre  de  charité  , 
une  récompenfe  de  la  confiance  ,  &  une 
preuve  de  fa  million  ;  tels  ont  été  tous 
fes  prodiges.  Un  de  ces  caractères  ne 
détruit  point  l'autre  :  prouver  que  l'un 
convient  aux  miracles  du  Sauveur,  ce 
n'eft  pas  exclure  les  autres. 

Inutilement  donc  vous  ajoutez  ,  »  c'é- 
3>  toient  fimplement  des  actes  de  bonté , 
33  de  charité  ,  de  bienfaifance  qu'il  fai- 
a>  foit  en  faveur  de  fes  amis  &  de  ceux 
35  qui  croyoient  en  lui  ;  &  c'étoit  dans 
33  de  pareils  actes  que  confiftoient  les 
33  œuvres  de  miféricorde ,  vraiment  di- 
33  gnes  d'être  fiennes ,  qu'il  difoit  ren- 
33  dre  témoiçnaçe  de  lui.  Ces  œuvres 
33  marquoient  le  pouvoir  de  bien  faire  , 
33  plutôt  que  la  volonté  d'étonner  ,  ce- 
33  toient  des  vertus  plus  que  des  miia- 
33  clés  «. 
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Vous  vous  jouez  du  terme  de  vertus  , 
quand  vous  prétendez  qu'il  fignifie  plu- 
tôt des  bonnes  oeuvres  que  des  actes  de 
puifTance.  Nierez-vous  que  virtus  ,  dans 
le  fens  le  plus  naturel ,  lignifie  force , 
puiffance  ,  pouvoir  ?  Je  m'offre  à  vous 
montrer  ,  par  quarante  paffages  bien 
comptés  ,  que  telle  eft  fa  lignification 
ordinaire  dans  l'Evangile.  Je  n'en  citerai 
que  ceux  qui  font  décififs.  Plufieurs  ,  dit 
Jefus-Chrift  ,  me  dirent ,  Seigneur  ,  Sei- 
gneur ,  n'avons  -  nous  pas  prophétifé  en 
votre  nom  j  chajjé  les  démons  £r  fait 
plujieurs  miracles  ?  Virtutes  multas.  Je 
leur  répondrai  *  je  ne  vous  ai  jamais  con- 
nus j  retirez-vous  de  moi  ouvriers  d'ini- 
quité (a).  Eft-il  queftion-là  de  vertus  ou 
de  bonnes  œuvres  ?  Je  vous  ai  donné  le 
pouvoir,  dit  Jefus  à  les  Difciplea  ,  de 
fouler  aux  pieds  les  ferpens  &  les  fcor- 
pions  &  fur  toute  la  puiffance  de  ï en- 
nemi j  &  il  fie  vous  fera  point  .  I 
(b).  Virtutem  inimici ,  déligne- 1- il  la 
vertu  &  les  bonnes  couvres  ? 

Je  fuis  déjà  convenu  avec  vous  Cjue 
les  miracles  du  Sauveur  font  tout-à-la- 


(J)  Matr.  7,  it. 
(f>)  Luc  10  ,    If. 
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fois  des  actes  de  charité  &  des  actes  de 
puifïance  ;  que  l'un  de  ces  caractères 
n'exclud  pas  l'autre  ,  au  contraire  l'un 
confirme  l'autre.  La  queftion  eft  de 
fçavoir  en  les  examinant  féparément  , 
lequel  des  deux  étoit  plus  propre  à  con- 
vaincre les  Juifs  de  la  miflîon  de  Jefus- 
Chrift ,  &  auquel  des  deux  Jefus-Chrift 
vouloit  que  les  Juifs  fiffent  plus  d'atten- 
tion. Je  foutiens  que  c'eft  le  fécond  ,  & 
je  vais  vous  en  convaincre  par  vos  pro- 
pres paroles  &  par  celles  de  Jefus- 
Chrift. 

Vous  avez  dit  que  la  fainteté  des 
moeurs  d'un  envoyé  de  Dieu  frappe  par 
préférence  les  gens  bons  £r  droits  ,  mais 
au  il  nefl  pas  impojjible  que  ce  caratlere 
trompe  (a)*  Or  le  grand  nombre  des 
Juifs  étoient-ils  des  gens  bons  &  droits  ? 
Devoient-ils  donner  principalement  leur 
confiance  à  un  caractère  qui,  félon  vous, 
peut  tromper. 

Quand  Jefus  voulut  convaincre  les 
Juifs  de  fa  million  par  la  guérifon  du 
paralytique  ,  il  ne  leur  dit  point  :  c'eft 
pour  vous  faire  voir  que  le  fils  de 
l'homme  a  la  charité  de  remettre  les  pé- 


(«)  Luc  ,  p.  fU  ' 

ches 
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chés  ,  mais  qu'il  en  a  le  pouvoir  ,  pctejîa- 
tem.  Dans  tout  l'Evangile  ,  les  œuvres 
de  Jefus-Chrift  font  annoncées  fous  Je 
nom  de  pouvoir  ,  de  puiflance  _,  de  li- 
gnes ,  de  miracles,  de  prodiges ,  prefque 
jamais  fous  le  nom  de  charité,  de  fainte- 
té  ,  de  bonnes  oeuvres  :  fuppoferons- 
nous  que  les  Evangéliftes  ont  parlé 
d'une  manière  directement  contraire  à  la 
nature  des  chofes  &  à  l'intention  de 
Jefus-Chrift  ? 

L'objection  fuivante  eft  un  chef- 
d'œuvre.  35  Comment  la  fupréme  fagelîe 
*>  eût-elle  employé  des  moyens  fi  con- 
»  traires  à  la  fin  qu'elle  fe  propofoit  ? 
*>  Comment  n'eût- elle  pas  prévu  que  les 
«j  miracles  dont  elle  appuyoit  l'autorité 
33  de  fes  envoyés ,  produiroient  un  effet 
33  tout  oppofé ,  qu'ils  feroient  fufpeéter 
33  la  vérité  de  l'hiftoire  *  tant  fur  les  mi- 
33  racles  que  fur  la  million ,  &  que ,  parmi 
*>  tant  de  folides  preuves  ,  celle-là  ne 
*>  feroit  que  rendre  plus  difficiles  fur  tou- 
33  tes  les  autres  les  gens  éclairés  &  vrais  > 
33  Oui ,  je  le.  foutiendrai  toujours ,  l'ap- 
33  pui  qu'on  veut  donner  à  la  croyance  , 
33  en  eft  le  plus  grand  obftacle  :  otez  les 
33  miracles  de  l'Evangile  ,  &  toute  lj 

Partie  IL  K 
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v  terre  eft  aux  pieds  de  Jefus-Chrift  (<z)cc# 

II  faut  avoir  lu  cette  tirade,  pour  con- 
cevoir jufqu  où.  l'entêtement  peut  con- 
duire un  grand  génie,  Tout  ceci  eft  con- 
traire à  vous-même  ,  contraire  à  la  na- 
ture des  chofes  ,  contraire  à  la  vérité 
hiftorique. 

i°.  Contraire  à  vous-même.  Vous 
avez  dit  que  des  trois  caractères  dont  la 
révélation  peut  être  revêtue  ,  les  mira- 
cles font  le  plus  frappant  J  celui  qui  faifit 
fpê 'ci dément  le  peuple  (b)  ;  que  la  bonté 
divine ,  lorfqu'elle  les  employé  ,  fe prête 
aux  foiblejjes  du  vulgaire:,  &  veut  bien 
lui  donner  des  preuves  qui  fajfent  pour 
lui.  Ici  vous  dites  que  la  fuprême  fa- 
geffe ,  en  faifant  opérer  des  miracles  à 
£s  envoyés ,  auroit  employé  des  moyens 
contraires  à  la  fin  quelle  fe  prepofoit. 
Peut  -  on  fe  contredire  auiîî  gro (fière- 
ment dans  un  efpace  de  douze  pages  ? 

2°.  Cela  eft  contraire  à  la  nature  des 
chofes.  Le  très-grand  nombre  des  hom- 
mes à  convertir  ,  fur-tout  parmi  les  Na- 
tions infidèles  ,  font  des  ignorans  ;  les 
efprits  éclairés  ne  font  pas  un  entre  mil- 


(a)  Luc  ,  p.  84. 

(b)  Ibid.ç.  73. 
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le.  Quand  il  feroit  aufîî  vrai  qu'il  eft 
faux  que  les  miracles  font  capables  de 
rendre  fufpecèes  aux  gens  éclairés  l'hif- 
toire ,  la  do&rine ,  la  million  ,  feroit-il 
de  la  fagcile  divine  de  facrifier  la  con- 
version &  le  falut  de  mille  hommes ,  à  la 
crainte  d'en  fcandalifer  un  feul.  La  fa- 
gefîe  divine  l'a  prévu ,  ce  fcancale  des 
prétendus  gens  éclairés  ,  elle  l'a  prédit. 
Je  fuis  venu  au  monde  *  dit  Jefus-Chrift, 
four  exercer  un  jugement  *  par  lequel  ceux 
qui  ne  voyent  pas  ,  verront  ;  &  ceux  qui 
croyent  voir ,  deviendront  aveugles  (a). 
Je  vous  laifTe  faire  l'application. 

3  °.  Cela  eft  contraire  à  la  vérité  hifto- 
rique.  Les  Evangéliftes  nous  atteftent 
que  ce  font  les  miracles  qui  ont  forme 
des  feétateurs  à  Jefus-Chrift  &  aux  Apô- 
tres :  que  celui  de  Cana  lui  attacha  fes 
Difciples  ;  que  la  guérilon  du  fils  du 
Ceir.enier  convertit  toute  fa  famille  : 
que  la  multiplication  des  pains  fit  pu- 
blier à  des  milliers  de  peuple  qu'il  ctoit 
le  Meflïe  ;  eue  la  réfi/r.ection  de  Lazard 
gagna  plusieurs  des  principaux  d'entre 
1  Juifs  ;  que  le  don  des  langues  rendit 
Chrétiens  plufieurs  milliers  d-hororaes  à 


{a)  Jjan.  9  ,  19. 
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la  première  prédication  de  S.  Pierre.  îr 
n'eit  prefque  pas  un  miracle  fur  lequel 
on  ne  fafle  la  même  remarque.  Ote\  les 
miracles  de  l'Evangile  *  Gr  toute  la  terre 
efl  aux  pieds  de  Jefus-Chrifl.  pferois-je 
vous  demander  quel  motif  pourra  y 
amener  les  Nations  barbares  ?  Je  dis  au 
contraire  :  ôtez  les  miracles  de  l'Evangi- 
le,  &  il  ne  reftera  pas  dans  toute  la  terre 
lin  feul  D^fciple  à  Jefus-Chrift. 

Vous  pouffez  plus  loin  cette  merveil- 
leufe  penfée  ;  c'eût  été  dommage  de  s'ar- 
rêter en  fi  beau  chemin  :  vous  prétendez 
faire  grâce  à  Jefus-Chrift  de  daigner 
croire  en  lui ,  malgré  le  fcandale  de  fes 
miracles,  v  Je  ne  fçai  pas  bien ,  dites* 
v  vous ,  dans  une  note  ,  ce  que  penfenc 
»»  au  fond  de  leur  cœur ,  ces  bons  Chré- 
i3  tiens  à  la  mode  ;  mais  s'ils  croyent  à 
»  Jefus  par  fes  miracles ,  moi  j'y  crois 
p3  malgré  fes  miracles ,  &  j'ai  dans  l'ef- 
*>  prit  que  ma  foi  vaut  mieux  que  la 
»  leur  (a).  Apurement;  elle  a  tout  le 
mérite  de  la  fingularité ,  elle  eft  unique 
dans  l'Univers.  Croire  à  Jefus  par  fes 
miracles  ,  c'effc  la  foi  du  vulgaire  ;  un 
efprit  fublime  doit-il  penfer  comme  ceux 
»■■    ■  .  i  ■        ■     "■ 

(û)  Joan.  p.  Î4,* 
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qui  n'ont  qu'un  groflier  bon  fens  ?  Il  ne 
faut  avoir  rien  de  commun  avec  le  peu«- 
ple  ,  pas  même  la  Religion.  Pourrez- 
vous  confentir  au  moins  à  vous  trouver 
en  Paradis  avec  nous  ? 

Vous  fentez  cependant  que  les  pafïa- 
ges  de  l'Evangile  dont  vous  avez  abufé  , 
ne  font  pas  fort  concluans  ;  vous  voulez 
prévenir  l'objection.  »  Accordons ,  di- 
33  tes-vous  ,  que  d'autres  partages  pré* 
»  Tentent  un  fens  contraire  à  ceux-ci  , 
93  ceux-ci  réciproquement  préfentent  un 
33  fens  contraire  à  ceux-là  ;  &  alors ,  je 
33  choifis ,  ufant  de  mon  droit ,  celui  de 
^  ces  fens  qui  me  paroît  le  plus  raifon- 
33  nable  &  le  plus  clair  «.  J'ai  fait  voir 
que  vos  paffages  ne  prouvent  rien  ;  je 
vais  le  démontrer  encore  plus  claire- 
ment, en  les  rappellant  en  deux  mots. 
Vous  avez  objecté  que  Jefus-Chrift  n'a 
point  fait  de  miracles  avant  que  de  prê- 
cher ;  cela  prouve- t -il  qu'il  n'en  ait 
point  fait  en  prêchant  ?  Qu'il  en  a  quel- 
quefois refufé  ;  s'enfuit-il  qu'il  n'en  ait 
jamais  accordé  ?  Que  (es  miracles  croient 
des  œuvres  de  charité  ;  éto'cnt-ils  moins 
des  œuvres  de  puiffance  ?  Que  Jefus- 
Chrift  demandoit  la  foi  avant  le  mira- 
cle j  cela  empcche-t-il  que  le  miracle 

k.  iïj 
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ne  la  confirme  ?  Que  les  Juifs  lui  en  ont 
fouvent  demandé  ;  eft-ce  une  preuve 
-qu'ils  n'en  euflent  déjà  pas  vus  ?  Que 
Jefus-Chrift  n'en  faifoit  pas  ostentation  ; 
cela  les  rendoit-il  moins  utiles  ?  Que 
la  parole  condamnera  les  incrédules  ; 
feront-ils  moins  condamnés  par  les  mi- 
racles ?  Que  les  Apôtres  les  oublièrent 
fouvent  ;  tout  le  monde  les  oublioit-il 
de  même  ?  Voilà  les  preuves  dont  vous 
triomphez. 

Je  vous  ai  montré  de  plus  que  vos 
paflages  ne  peuvent  point  fervir  de  fo- 
lution  ni  d'explication  à  ceux  que  je 
vous  ai  cités  ,  que  vous  ne  pouvez 
même  y  répondre  fans  contredire  for- 
mellement l'Evangile.  Voilà  donc  en 
quoi  conilfte  votre  droit  prétendu  ,  à 
choifir  le  fens  directement  oppofé  à 
celui  que  le  texte  piéfente  ,  parce  qu'il 
vous  plaît  de  le  trouver  le  plus  raifon- 
nable. 

oo  Si  j'avois  ,  continuez  -  vous ,  l'or- 
53  gueil  de  tout  expliquer  >  je  pourrois 
«D  en  vrai  Théologien  tordre  &  tirer 
a?  chaque  paflage  à  mon  fens  ;  mais  la 
35  bonne  foi  ne  me  permet  point  ces  in- 
»  terprétations  fophiftiques  «.  Eh  qu'a- 
vez-vous  fait  autre  çhofe  que  tordre  & 
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tirer  l'Evangile  à  votre  fens ,  fupprimer 
ce  qui  fait  contre  vous  ,  infifter  fur  ce 
qui  ne  prouve  rien  J  &  raffembler  des 
fophifmes  au  lieu  de  preuves  ?  Vous 
n'avez  pas  l'orgueil  de  tout  expliquer , 
&  vous  avez  celui  de  tout  contredire  ; 
lequel  eft  le  plus  modefte  ? 

Il  femble  que  votre  façon  de  raifon- 
ner  foit  une  dérifion.  *i  L'autorité  que  je 
33  donne  à  l'Evangile  ,  je  ne  la  donne 
3j  point  à  l'interprétation  des  hommes  «■. 
Votre  propre  interprétation  n'eft  donc 
pas  celle  d'un  homme  ?  Baignez  nous 
prouver  qu'elle  eft  divine. 

*  Se  laifler  mener  par  autrui  fur  cette 
*  matière  ,  c'eft  ,  félon  vous  »  fubftituer 
*>  l'explication  au  texte  ,  c'eft  fe  fou- 
>3  mettre  aux  hommes  ,  &  non  pas  à 
>3  Dieu  «.  Voudriez^ous  nous  montrer 
quelle  foumiiîion  l'Jfctcmoigne  à  Dieu  , 
quand  on  s'attribue  le  droit  d'expliquer 
ta  parole  comme  on  juge  à  propos  ? 
Quelle  force  peut  avoir  une  loi  que  tout 
particulier  eit  le  maître  d'entendre  com- 
me il  lui  plaît  ?  Voilà  le  invitera  de  la 
foi  Procédante  ,  que  nous  n'avons  pas 
encore  pu  concevoir. 

La  féconde  partie  de  vos  objections 
fera  peut-être  plus  rérieufe.  11  - 

K  iv 


224  £e    Déisme 

tion  de  prouver  que  les  miracles  ne  font 
pas  un  figne  infaillible  ,  &  dont  les  hom- 
mes puiffent  juger. 

Vous  définiiTez  d'abord  le  miracle  : 
une  exception  réelle  &  vifible  aux  loix 
de  la  nature  (a)  ;  vous  convenez  qu'il 
féroit  abfurde  de  douter  fi  Dieu  peut 
faire  des  miracles  ,  que  toute  la  queftion 
fe  réduit  à  fçavoir  s'il  le  veut.  Vous  pré- 
tendez que  pour  la  réfoudre  ,  il  faudroit 
lire  dans  les  décrets  éternels ,  qu'il  eft 
impoiîîble  de  la  décider  par  les  faits. 

Selon  vous ,  *>  foit  qu'il  y  ait  des  mira- 
»  clés  3  foit  qu'il  n'y  en  ait  pas ,  il  eft 
»  impofTible  au  fage  de  s'affurer  que 
»  quelque  fait  que  ce  foit,  puilfe  en  être 
«un  (b)  «.  Sentez- vous  la  contradic- 
tion ,  Monfieur  ?  Dieu  eft  allez  puiflànt 
pour  faire  des  miracles ,  &  il  ne  l'eft  pas 
affez  pour  nous  IdP  faire  connoître  ;  il 
peut  changer  à  fon  gré  l'ordre  de  la  na- 
ture ,  mais  il  ne  peut  pas  nous  faire  ap- 
percevoir  ce  changement  ;  il  eft  le  maî- 
tre d'interrompre  le  cours  des  loix  qu'il  a 
établies ,  &  il  ne  l'eft  pas  de  nous  rendre 
cette  interruption  fi  palpable  que  nous 


i   miic-me  Lettre,  p.  S7. 
(b)  Ibi.i.  page  100. 
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ne  puiilîons  nous  y  méprendre.  Un  mi- 
racle efl  un  changement  fenjible  dans  l'or- 
dre de  la  nature ,  une  exception  réelle  & 
rifible  à  [es  loix  ,  &  un  miracle  ne  peut 
jamais  être  fenfîble  ni  vifible.  Eft-ce  un 
Philo fophe  ,  eft-ce  un  homme  fente  qui 
débite  cette  doclrine  ? 

De  votre  aveu ,  Dieu  peut  faire  des 
miracles ,  il  peut  donc  avoir  des  raifons 
à'en  faire  ;  la  fagefle  éternelle  ne  fait 
rien  fans  raifon  :  il  peut  donc  fe  fervir 
des  miracles  pour  nous  faire  connoître 
fes    volontés.   Les    connoîtrions  -  nous 
alors  ,  s'il  étoit  impoflible  de  difeerner 
fu rement  le  figne  dont  Dieu  le  ferviroit 
pour  exciter  notre  attention  ?  Peut-il 
nous  donner  un  figne  équivoque  ,  trom- 
peur ,  que  nous  fommes  incapables  de 
difeerner ,  &  tendre  ainfî  un  piège  à  no- 
tre ignorance  ?  Selon  vous  ,  c'jeft  une 
impiété  de  douter  fi  Dieu  peut  faire  des 
miracles ,  n'en  eft-ce  pas  une  plus  gran- 
de de  fuppofer  qu'il  en  peut  faire  ,  s'ils 
font  un  ligne  néceflairement  trompeur? 
En  a-t-il  fait  ?  En  a-t-il  voulu  faire  ? 
Quoi   que  vous  en  puillîez  dire  ,  cette 
crueftion  doit  être  décidée  par  les  faits  ; 
elle  ne  fçauïoit  l'être  autrement. 

Vous  pi  étendez  que  c'efi  un  fophilme 
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grolîier  d'employer  la  preuve  morale  à 
conftater  des  faits  naturellement  impof- 
fîbles ,  puifqu'alors  le  principe  même  de 
la  crédibilité  fondé  fur  la  polîîbilité  na- 
turelle ,  eft  en  défaut  (a). 

J'ai  fait  voir  dans  ma  troifiéme  Let- 
tre ,  que  ce  n'eft  point  un  fophifme 
d'employer  la  preuve  morale  à  conftater 
des  faits ,  dès  que  ce  font  des  faits  fenfi- 
blés  &  palpables  :  que  quoique  ces  faits 
foient  naturellement  impoiïibles ,  ils  ne 
font  pas  moins  du  redbrt  des  fens  :  que 
le  principe  de  la  crédibilité  n'eft.  point 
alors  en  défaut,  puifqu'on  fuppofe  qu'ils 
ne  font  point  arrivés  naturellement  * 
mais  par  un  pouvoir  fupérieur  à  la  na- 
ture :  que  vous  avez  fait  ufage  vous- 
même  de  ce  principe  ,  lorfque  vous 
avez  dit  que  les  faits  de  Jefus  -  Chrift 
font  beaucoup  mieux  atteftés  que  ceux 
de  Socrate  (  b  ).  Par  votre  argument , 
vous  prouveriez  que  nous  ne  devons 
point  ajouter  foi  aux  Phyfïciens ,  lorf- 
cju'ils  font  quelque  découverte  ,  qui  au- 
paravant nous  paroifïbit  naturellement 
impoflible  ,.  parce  qu'alors  le  principe 


[ay.  Troific'rnc  Leccre  ,  p.  88. 
(Z>)  Emile,  tome  3>  p.  i£8. 
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de  la  crédibilité  eft  en  défaut  à  notre 
égard. 

33  Si  les  hommes  >  dites  -  vous ,  veu- 
53  lent  bien  en  pareil  cas  admettre  cette 
53  preuve  dans  des  chofes  de  pure  fpé- 
«  culation  ,  ou  dans  des  faits  dont  la 
«  vérité  ne  les  touche  guères ,  afïurons- 
*>  nous  qu'ils  feroient  plus  difficiles  ,  s'il 
*>  s'agilfoit  pour  eux  du  moindre  intérêt 
*>  temporel.  Suppofons  qu'un  mort  vînt 
53  redemander  fes  biens  à  fes  héritiers  , 
53  affirmant  qu'il  eft  refTufcité  ,  &  requé- 
33  rant  d'être  admis  à  la  preuve  ,  croyez- 
33  vous  qu'il  y  ait  un  feul  tribunal  fur  la 
>3  terre  où  cela  lui  fût  accordé  (*r)  **î 

Vous  me  permettrez  de  vous  faire  ob- 
fetver  que  l'objet  des  tribunaux  civils 
n'eft  point  de  juger  des  miracles  :  tous 
feroient  fondés  à  rejetter  la  requête  fur 
le  fimple  expofé  ,  parce  que  la  mort 
rompant  tous  les  liens  de  la  fociété  , 
éteint  aûflt  tout  droit  de  propriété.  Le 
mort  faifir  le  vif:  c'eft  un  principe  de  Ju- 
rifprudence ,  auquel  un  cas  extraordinai- 
re &  miraculeux  ne  doit  jamais  déroger. 
Votre  fuppodtion  ne  prouve  donc  rien. 

Voici  une  objection  plus  forte  en  ap- 
,  _ 

(al    Emile,  toroe  $,  p.  SS, 
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parence.  33  Puifqu'un  miracle  eft  une  ex- 
33  ception  aux  loix  de  la  nature  ;  pour  en 
33  juger  il  faut  connoître  ces  loix  ;  & 
33  pour  en  juger  fûrement  ,  il  faut  les 
33  connoître  toutes:  car,  une  feule  qu'on 
»  ne  connoîtroit  pas ,  pourroit  en  cer- 
33  tains  cas  inconnus  aux  fpeélateurs  , 
33  changer  l'effet  de  celles  qu'on  connoî- 
»  troit.  Ainli  celui  qui  prononce  qu  un 
33  tel  ou  tel  a&e  eft  un  miracle  ,  déclare 
33  qu'il  connoît  toutes  les  loix  de  la  na- 
33  ture .,  &  qu'il  fçait  que  cet  acte  en  eft 
33  une  exception  ce. 

Remarquez ,  s'il  vous  plaît ,  que  vous 
faites  le  même  fophifme  que  les  Maté- 
rialiftes ,  pour  prouver  que  la  penfée  eft 
peut-être  une  propriété  de  la  matière. 
Nous  ne  connoiflbns  pas  toutes  fes  pro- 
priétés ,  difent  -  ils ,  comment  pouvons 
nous  affirmer  que  la  penfée  n'eft  pas  une 
de  ces  propriétés  inconnues  ?  Nous  ré- 
pondons qu'il  fuffit  pour  l'affirmer  ,  de 
fçavoir  que  la  matière  a  deux  propriétés 
incompatibles  avec  la  penfée  .,  fçavoir 
l'étendue  &  la  divifibilité.  Il  eft  éton- 
nant qu'ayant  fenti  vous-même  le  foible 
de  ce  raiionnement,  vous  en  falïiez  un 
femblable  fur  un  autre  fujet. 

Nous  ne  connoiflbns  pas  toutes  les 
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loix  particulières  de  la  nature  ;  mais 
nous  connoiffons  une  loi  générale  qui 
nous  garantit  la  certitude  de  celles  que 
nous  connoiffons  :  c'ell:  la  fageffe  de 
Dieu  &  fa  providence.  Nous  dévelop- 
perons ,  s'il  vous  plaît ,  ce  principe  ;  il 
fournit  la  réponfe  à  la  plupart  de  vos 
objections. 

C'eft  la  fageffe  de  Dieu  ,  auteur  des 
loix  morales  ,  qui  nous  repond  de  la 
certitude  des  loix  générales  phyfîques  ; 
parce  que  s'il  n'y  avoit  rien  de  certain 
dans  la  nature  ,  il  n'y  auroit  rien  de 
certain  non  plus  dans  la  fociété  ,  dans 
notre  état  ,  dans  nos  devoirs.  Je  fuis 
affuré  qu'il  n'y  a  aucune  loi  poflible  dans 
la  nature,  en  vertu  de  laquelle  un  mort 
puiffe  être  rendu  à  la  vie  ,  parce  que  la 
réfurrection  devenue  naturelle  ,  change- 
roit  néceflairement  l'ordre  de  la  fociété. 
Je  ne  fuis  pas  moins  certain  qu'en  .vertu 
d'aucune  loi  phyfïque  ,  une  vierge  ne 
peut  ctre  mère  ,  parce  que  ce  miracle 
devenu  naturel ,  donneroir  atteinte  aux 
loix  du  mariage.  Si,  par  une  loi  phyfi- 
que  inconnue  ,  mais  poflible  à  connoî- 
tre,  de  fîmples  paroles  pouvoient  guérir 
toutes  les  maladies ,  ferions-nous  encore 
obligés  de  veiller  li  exactement  à  notre 
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confervation  &  à  celle  d'autrui?  Si ,  pa* 
une  autre  loi  phyfique,  un  corps  humain 
pouvoit  marcher  fur  les  eaux  ,  voler 
dans  les  airs ,  pénétrer  les  autres  corps , 
quelles  barrières  pourroient  affurer  notre 
vie  &  notre  repos  ?  Si  le  cours  des  aftres 
pouvoit  être  naturellement  iufpendu  , 
quelle  régie  nous  refteroit  pour  diftin- 
guer  les  temps  ,  pour  mettre  un  ordre 
dans  la  fociété  ?  Ainfi  du  refte.  La  même 
fageffe  ,  la  même  bonté ,  la  même  pro- 
vidence ,  qui  veut  que  je  fois  affuré  de 
mon  état ,  de  mes  obligations  ,  de  ma 
deftinée  ,  eO:  mon  garant  de  la  certitude 
des  loix  phyfiques. 

Remarquez,  je  vous  prie ,  que  toutes 
les  découvertes  phyfiques  fur  lefquelles 
vous  infiftez ,  loin  d'affoiblir  ma  preuve  , 
la  confirment.  Depuis  Adam  jufquà 
nous ,  a-t-on  découvert  une  nouvelle  loi 
phyfique  qui  ait  introduit  un  nouvel 
ordre  moral  ,  ou  qui  ait  donné  quel- 
qu'atteinte  à  la  régie  immuable  des 
moeurs  ? 

Par  une  nouvelle  conféquence  ,  lors- 
que la  fageffe  divine  a  réfolu  tf  établir 
un  nouvel  ordre  moral ,  de  m'impofer  de 
nouvelles  obligations ,  de  m'afïujettir  à 
un  nouveau  culte  ,   elle  agit  régulière- 
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ment ,  en  m'avertiffant  de  Tes  volontés  , 
par  une  interruption  momentanée  9t 
frappante  de  ces  mêmes  loix  ,  dont  , 
excepté  ce  cas  ,  elle  ne  change  jamais 
le  cours  (a).  Si  vous  voulez  méditer 
attentivement  ce  principe  ,  vous  en 
fentirez  mieux  qu'un  autre  la  jufteffe  & 
les  conféquences  ;  perfonne  ne  paroît 
plus  convaincu  que  vous  l'êtes  de  la 
nécefïité  de  Tordre  moral  :  je  n'ai  pas  à 
craindre  que  vous  m'en  conteftiez  la 
certitude. 

Vous  objecterez  fans  doute  que  nous 
ne  connoiflbns  pas  allez  parfaitement  les 
rapports  de  toutes  les  loix  phyfiques 
avec  les  loix  morales,  pour  appercevoir 
quel  effet  le  dérangement  de  telle  loi 
peut  avoir  à  l'égard  de  la  régie  des 
mœurs  ;  quand  un  homme  fçauroit  mul- 
tiplier des  pains  ,  par  exemple  ,  on  ne 
\oit  pas  quel  inconvénient  il  en  réfulte- 
roit  pour  la  fociété. 

En  effet ,  il  peut  quelquefois  y  avoir 
du  doute  (i  telle  opération  déroge  ,  ni 


(rtï  Nota.  On  ne  doit  point  infïrct  de-!.i  que  Die» 
ne  fait  jamais  d?  miracles  que  pour  introduite  un 
nouveau  culte  ;  nuis  que  toutes  les  fois  qu'il  en  a 
fjus,  c'a  &cé  pi  m  nuinia  auxhoauna  quelque  vcloar 
CE  particulière. 
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aux  loix  phyfiques ,  ni  aux  loix  morales  ; 
mais  la  même  régie  générale  de  la  fageife 
&  de  la  bonté  divine  nous  raflure  tou- 
jours fuffifamment.  Nous  fçavons  en  gé- 
néral qu'un  Dieu  bon  &  fage  n'accor- 
dera jamais  à  aucun  homme  un  pouvoir 
allez  éclatant  fur  la  nature  ,  pour  qu'il 
paroifTe  en  difpofer  en  maître  ,  fur-tout 
lorfqu'il  y  auroit  un  danger  inévitable- 
de  féduclion.  Dieu  qui  a  donné  en  même- 
temps  à  l'homme  ,  &  des  connoiffances 
très- bornées ,  &  une  entière  confiance 
aux  loix  phyfiques ,  ne  permettra  jamais 
qu'un  impofteur  ou  un  vifionnaire  puîné 
les  déranger,  même  en  apparence,  juf- 
qu'à  un  certain  point ,  pour  induire  les 
hommes  en  erreur. 

Remarquez  de  nouveau  que  cette  ré- 
gie eft  encore  vérifiée  par  l'expérience, 
Lorfque  Dieu  a  envoyé  Jefus  -  Chrift 
pour  enfeigner  les  hommes  ;  i°.  il  ne  lui 
a  pas  feulement  donné  le  pouvoir  de 
déroger  à  des  loix  phyfiques  ,  dont  la 
certitude  pourroit  être  révoquée  en  dou- 
te ,  mais  à  celles  même  dont  la  conne- 
xion efl:  évidente  avec  l'ordre  moral , 
telle  qu'efr.  la  loi  ,  en  vertu  de  laquelle 
un  mort  ne  peut  point  revenir  à  la  vie  , 
&c.  2°,  fes  miracles  n'ont  pas  été  feule- 
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ment  des  œuvres  merveilleufes  ,  mais 
encore  des  œuvres  faintes ,  des  actes  de 
charité  &  de  vertu;  30.  Dieua  voulu 
que  fon  pouvoir  fût  accompagné  des 
deux  autres  caractères  J  dont  vous  avez 
reconnu  vous  -  même  la  néceflké  ,  qui 
font  la  pureté  de  la  doctrine  &  la  fainte- 
té  des  mœurs.  Voilà  pourquoi  je  vous  ai 
averti  d'abord  que  ces  trois  caractères 
ne  dévoient  jamais  erre  féparcs ,  parce 
qu'ils  fe  prêtent  une  force  mutuelle. 

C'eft  donc  fe  tromper  dans  le  princi- 
pe même  3  d'envifager  les  miracles ,  uni- 
quement du  côté  des  loix  phyilques  ;  on 
ne  doit  pas  avoir  moins  d'attention  à 
l'influence  qu'il  peut  avoir  fur  les  mœurs. 
Telle  loi  phyfique  ne  paroît  tenir  en 
rien  à  l'ordre  de  la  fociété  :  donc  Dieu 
peut  permettre  qu'elle  foit  dérangée  en 
toutes  circonftances  :  la  conclufîon  efr, 
fauffe.  Dieu  ne  le  permettra  certaine- 
ment point ,  lorfqu'il  y  auroit  un  danger 
inévitable  de  réduction  ,  eu  égard  au 
génie  ,  aux  connoilTances ,  aux  difpofi- 
tions  particulières  de  ceux  qui  en  font 
les  témoins. 

Avec  ces  principes  que  l'on  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue  ,  il  ne  lera  pas 
difficile  de  repondre  à  toutes  vos  objec- 
tions. 
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Reprenons  votre  argument  ;  m  puif- 
39  qu'un  miracle  eft  une  exception  aux 
33  loix  de  la  nature  ,  pour  en  juger ,  il 
33  faut  connoître  ces  loix  ;  &  pour  en 
33  juger  iurement ,  il  faut  les  connoître 
33  toutes  :  car  une  feule  qu'on  ne  con- 
33  noîtroit  pas  >  pourroit  en  certains  cas 
33  inconnus  aux  fpedtateurs  ,  change* 
33  l'effet  de  celles  qu'on  connoîtroit  ce. 

Je  vous  foutiens  que  fans  connoître 
toutes  les  loix  de  la  nature  J  nous  fom- 
mes  certains  que  les  miracles  de  Jefus- 
Chrift.  ne  font  point  l'effet  de  certaines 
loix  particulières  inconnues  aux  fpecla- 
teurs.  Il  faut  démontrer  ce  point  effen- 
tiel. 

i°.  Comment  connoiffons-nous  les 
loix  de  la  nature  ?  Par  la  régularité ,  la 
confiance ,  l'uniformité  de  leur  cours  & 
de  leurs  effets  ;  nous  ne  pouvons  les 
connoître  autrement.  C'eft  pour  le  bien 
des  créatures  ,  fans  doute  ,  que  Dieu  les 
a  établies  ;  notre  vie  ,  nos  actions ,  no- 
tre conduite  portent  fur  ce  fondement. 
Si  ces  loix  n'étoient  point  confiantes  , 
uniformes ,  immuables ,  elles  ne  pour- 
roient  plus  nous  tranquillifer  ,  il  n'y  au- 
roit  plus  rien  d'affiné  dans  l'Univers. 
Une  loi  paffagere ,  momentanée  ,  qui  ne 
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s'eft  montrée  qu'une  ou  deux  fois  depuis 
la  création  ,  fans  avoir  jamais  reparu , 
n'eft  point  une  loi ,  c'eft  plutôt  une  ex- 
ception aux  autres  loix  :  on  abufe  des 
termes ,  on  confond  toutes  les  idées  ,  fi 
on  la  nomme  autrement. 

L'on  a  découvert ,  fi  vous  le  voulez  , 
de  nouvelles  loix  particulières ,  la  pefan- 
teur  de  l'air ,  la  vertu  magnétique ,  fé- 
Jeétricité  ;  mais  celles-ci  fe  manifeftent 
comme  toutes  les  autres  par  la  réproduc- 
tion confiante  des  mêmes  eftets  dans  les 
mêmes  circonftances.  Si  l'un  ou  l'autre 
de  ces  phénomènes  n'avoit  paru  qu'une 
feule  fois,  à  la  volonté  d'un  Phyficien  , 
fans  que  jamais  on  n'eut  pu  le  reprodui- 
re ,  le  regarderions-nous  comme  l'effet 
d'une  loi  naturelle  ? 

Or  tels  ont  été  les  miracles  de  Jefus- 
Chrift ,  des  phénomènes  uniques  qu'il  a 
opérés  à  volonté ,  par  une  feule  parole  , 
fans  que  jamais  perfonne  ait  pu  les  imi- 
ter, que  ceux  auxquels  il  en  avoit  donné 
le  pouvoir.  S'il  y  a  ,  par  exemple ,  une 
loi  confiante  &  afTurée  dans  la  nature , 
c'eft  la  gravitation  des  corps  :  lorfque 
Jefus  a  marché  fur  les  eaux  &  qu'il  y  a 
fait  marier  S.  Pierre ,  foutenir  que  ce 
phénomène  a  pu  être  l'effet  dune  loi 
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naturelle  Inconnue  ,  &  non  pas  une  ex- 
ception évidente  à  la  loi  connue  de  la 
pefanteur  des  corps ,  un  effet  naturel ,  & 
non  un  miracle,  n'eft>ce  pas  fe  jouer  des 
termes  &  confondre  toutes  les  notions  ! 
Dire  qu'une  feule  loi  qu'on  ne  connottroit 
pas,  pourroit  en  certains  cas  inconnus  aux 
fpeclateurs  ,  changer  ï effet  de  celles  qu'on 
connottroit  ,  ceft  prétendre  qu'une  ex- 
ception unique  &  momentanée  à  la  loi , 
eft  une  loi. 

2°.  Les  miracles  de  Jefus-Chrift  n'ont 
pas  été  faits  au  hafard  ;  ils  avoient  un 
but ,  un  deffein  marqué  :  Dieu  vouloit 
qu'ils  ferviffent  à  prouver  la  mifîion  de 
ion  fils  &  l'établiffement  du  Chriftianif- 
me  :  car  enfin  ,  dirons- nous  qu'ils  ont  eu 
cet  effet  par  hafard  ?  Eft -ce  par  une 
combina  ifon  fortuite  des  loix  de  la  na- 
ture que  Jefus  eft  né  dans  le  temps  que 
les  Juifs  attendoient  un  MefTie  qu'ils 
croyoient  prédit  par  les  Prophètes  ;  que 
Jean-Baptifte  a  paru  fur  les  bords  du 
Jourdain  pour  annoncer  fa  venue  ;  que 
les  deux  branches  de  la  famille  de  David 
fe  font  réunies  en  lui  ;  qu'il  s'eft  appliqué 
les  prophéties  connues  dans  les  livres 
des  Juifs  ;  qu'il  a  prêché  un^loctrine 
plus  fublime,  une  morale  plus  pure  que 
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tous  les  Docteurs  de  l'Univers  ;  qu'il  a  fait 
des  oeuvres  qui  fembloient  des  prodiges  ; 
qu'il  a  formé  des  Difciples  ;'que  ceux-ci 
ont  répandu  l'Evangile  par  tout  le  mon- 
de ?  Eft-ce  une  fatalité  aveugle  qui  a 
rafîemblé  ce  nombre  infini  de  circons- 
tances qui  forment  le  tiffu  fi  bien  lié  de 
l'hiftoire  Evangélique  ,  &  tous  ces  ca- 
ratteres  de  vérité  qui  vous  paroiflent^  . 
grands  ,fi  frappans  yfi  parfaitement  ini- 
mitables y  que  toute  l'induftrie  humaine 
n'auroit  jamais  pu  réuiîîr  à  les  contre- 
faire ?  Un  Athée  ,  un  Matérialité  pour- 
roit  le  dire  ,  &  s'expofer  ainfi  à  la  rifée 
de  tout  homme  raifonnable  :  pourvoi^, 
Monfieur  ,  qui  croyez  un  Dieu  ,  une 
providence  ,  qui  êtes  convaincu  que 
l'ordre  &  la  correfpondance  parfaite  des 
moyens  avec  la  fin  décèlent  une  intelli- 
gence ,  vous  ne  le  direz  fùrement  pas. 

C'eft  donc .,  félon  vos  principes  ,  l'in- 
telligence fupreme  qui  a  établi  toutes  les 
loix  particulières  en  vertu  defquelles  Je- 
fus  a  fait ,  quand  il  lui  a  phi ,  des  œuvres 
qui  fembloient  des  prodiges  ;  c'efl:  elle 
qui  les  a  fait  agir  au  moment  précis  où  il 
le  falloit ,  quand  Jefus  le  vouloit,  &  qui 
a  fait  cefTer  dès-lors  toute  leur  influence. 
.Or ,  fuppofer  que  Dieu  ait  fait  des  loix 
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particulières  exprès  pour  Jefus-Chrift  & 
puur  lui  feul ,  des  loix  qui  fufpendoient  à 
fon  gré  le  cours  des  autres  loix  ;  ou 
avouer  Amplement  qu'il  lui  a  donné  le 
pouvoir  de  fufpendre  toutes  les  loix  de 
la  nature  &  de  faire  des  miracles ,  n'eft- 
ce  pas  dire  la  même  chofe  en  termes 
difFérens  ?  Une  loi  faite  pour  un  cas  uni- 
que &  qui  déroge  à  toutes  les  autres  loix , 
n'eft-elle  pas ,  félon  votre  propre  défini- 
tion ,  un  miracle  avéré  ? 

30.  Si  les  prodiges  de  Jefus-Chrifl:  font 
feulement  l'effet  de  quelques  loix  incon- 
nues de  la  nature  ,  ce  Maître  divin  dont 
v^fcs  reconnoiffez  la  haute  fageffe  ,  les 
vertus  héroïques  ,  la  candeur  ennemie 
de  toute  oftentation  ,  eft  dans  le  fond  le 
plus  grand  fourbe  ,  le  plus  infigne  im- 
porteur.  Il  a  conitamment  donné  fes 
prodiges  pour  un  effet  du  pouvoir  furna- 
rurel  qu'il  avoit  reçu  de  fon  père.  Toutes 
chofes ,  dit-il ,  m'ont  été  données  par  mon 
père  (a).  Toute  puijance  ma  été  donnée 
dans  Le  Ciel  £r  fur  la  terre  (b).  Le  père 
aime  fon  fils  £r  a  mis  toutes  chofes  entre 
fis  mains  (  c).  San  père  lui  a  donné  le  pou- 


(  a  )   Mate.  11  ,  17. 

(  )  nu.  is,  18. 

(c)  Joan.  ;,  3  y. 
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Voir  fur  toute  chair  (a).  Tout  ce  que  j'ai , 
dit  -  il  à  fon  père  ,  efi  à  vous  ;  &  tout  es 
que  vous  avt\tefi  à  moi  (b).  Lejils  ne  fait 

rien  de  lui-même*  mais  par  fon  père 

Comme  le  père  rejjufcite  les  morts  &  leur 
rend  la  vie  ;  de  même  le  fils  donne  la  vie  à 
qui  il  lui  plaît  (c)  ,  &c. 

Il  a  fait  plus  ,  il  a  voulu  perfuader  à 

fes  Apôtres  qu'ils  feroient  eux-mêmes 

des  miracles  en  fon  nom  ,  &  qu'il  leur  en 

avoit  donné  le  pouvoir.  Je  vous  dis  en 

vérité  que  fi  vous  ave\  la  foi ,  vous  dire\  à 

cette  montagne  :  tranfportes  -  toi  d9ici  là  , 

£r  elle  fe  tranfportera ,  £r  rien  ne  vous 

fera  impojjïble  (d).  Celui  qui  cr9tt  en  moi, 

fera  les  mêmes  œuvres  quejefais*  £r  même 

de  plus  grandes  chofes  (e).  Les  foixante- 

doiqe  Difciples  vinrent  lui  dire*  Seigneur , 

les  démons  même  nous  font  fournis  en  votre 

nom  (f).  Nous  avons  cité  d'autres  pafla- 

ges  femblables  dans  la  troilîéme  Lettre. 

Si  les  œuvres  merveilleufes  de  Jefus  font 

l'effet  de  quelques  loix  naturelles  ,  y  a-t- 

il  rien  de  plus  infenfé  ou  de  plus  fourbe 


(  a  )  Joan.    i  7  ,    i. 

(fc)    Ibi.i.    17  ,    10. 

(c)   Ibii,  s  19  &  ^T. 

Jid)  Mate.  17  ,  19  ic  2.1  ,  1 

(f  )  Joan.    14  .   1  :. 

(/;  Luc.  10,  17. 
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que  ce  langage  ?  N'étoit-ce  pas-là  tra- 
vailler de  propos  délibéré  à  troubler  le 
cerveau  de  (es  Difciples  &  à  les  rendre 
fanatiques  ?  J'abuferois  de  la  patience 
du  Le&eur ,  fi  j'infîftois  davantage  fur 
ce  point. 

»  Tout  homme  fage  ,  dites  -  vous  , 
»  n'affirmera  jamais  qu'un  fait ,  quel- 
33  qu'étonnant  qu'il  puiffe  être  ,  foit  un 
33  miracle  ;  car,  comment  peut -il  le 
33  fçavoir  (  a  )  cC  ?  Cela  lignifie  qu'un 
homme  fage  ne  l'affirmera  jamais  qu'a- 
près un  mûr  examen  ;  que  c'eft  le  cas- 
d'ufer  de  la  plus  grande  circonfpe&ion  ; 
que  ce  jugement  n'eft  pas  uniquement 
du  reffort  de  la  phyfique  ;  que  c'eft.  prin- 
cipalement du  côté  des  loix  morales 
qu'il  le  faut  envifager.  Si  vous  n'enten- 
dez rien  autre  chofe  ,  perfonne  ne  vous 
contredira. 

On  ne  peut  nier  qu'il  ne  fe  fafTe  des 
chofes  fort  extraordinaires  ;  vous  en 
avez  vu ,  vous  en  avez  fait  :  35  Je  me 
33  contentois ,  ajoutez-vous  ,  d'être  for- 
33  cier  j  parce  que  j'étois  modefte  ;  mais 
33  Ç\  j'avois  eu  l'a  ibition  d'être  Prophé- 
33  te,  qui  m'en  eût  empêché  ce  ?  La  crain- 


(a  )  Troi/iï-me  JLeurç,  page  8?. 

te 
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te  d'en  être  la  dupe ,  comme  vous  l'au- 
riez fûrement  été. 

Rien  de  fi  commun ,  félon  vous ,  que 
des  opérations  que  l'on  auroit  pris  autre- 
fois pour  des  miracles.  L'étude  de  la  na- 
ture y  fait  faire  tous  les  jours  de  nou- 
velles découvertes  ;  l'induitrie  humaine 
fe  perfectionne  tous  les  jours  :  la  chymie 
curieufe  enfante  des  merveilles  à  faire 
figner  mille  fois  le  peuple  qui  les  ver- 
roit.  Un  Phyficien  de  Collège  va  en 
Guinée  faire  de  la  gJace  ,  voilà  les  Nè- 
gres prêts  à  l'adorer. 

Cela  efl:  fort  beau  en  fpéculation  , 
mais  la  pratique  ne  va  pas  fi  vite.  Nos 
Millionnaires  ont  étonné  mille 'fois  les 
Chinois  par  des  opérations  de  phyfique; 
ils  n'ont  pas  fait  pour  cela  plus  de  pro- 
grès. Si ,  avec  de  la  phyfique ,  de  la  chy- 
mie ,  des  mathématiques ,  on  peut  con- 
vertir tous  les  Nègres  ,  comment  ,  vous 
qui,  au  lieu  d'être  Prophète  ,  vous  con- 
tentez d'être  forcier  ,   qui  êtes  fi  zélé 
pour  la  Religion    naturelle  ,   &  qui  la 
prêchez  fi  infructueufement  en  jEurope  , 
n'avez -vous  pas  encore   pris  le  parti 
d'aller  l'enfeigner  aux  Nègres  ?  Avec 
vos  admirables  fecrets ,  vous  convertirez; 
toute  la  terre  :  vous  ferez  connoîue 
PartU  II.  L 
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Dieu  à  ces  malheureux  peuples  abrutis; 
vous  établirez  par-tout  le  pur  Evangile, 
dont  vous  vous  croyez  l'Apôtre  &  le 
Martyr.  C'eft  que  vous  fentez  qu'il  faut 
autre  chofe  que  des  preftiges  pour  éclai- 
rer les  hommes  ;  qu'étonner  l'efprit ,  ce 
n'eft  pas  changer  le  cœur  :  quand  un 
infidèle  fe  convertit,  même  à  la  vue  d'un 
miracle ,  l'interruption  des  loix  phyfi- 
ques  n'eft.  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  merr 
veilleux. 

Vous  dites  que  fi  les  Prêtres  de  Baal 
avoient  eu  M.  Rouelle  au  milieu  d'eux  , 
leur  bûcher  eût  pris  feu  de  lui-même  ,  & 
Elie  eut  été  pris  pour  dupe.  Point  du 
tout  ;  il  ne  s'agifToit  pas  de  faire  pren- 
dre feu  au  bûcher  de  lui-même  ,  mais  de 
faire  defcendre  le  feu  du  Ciel  à  la  vue 
de  tous  les  afliflans.  C'eft  ce  quefit  Elie , 
&  il  n'étoit ,  ni  Chymifte  ,  ni  Phyfi- 
cien  (a).  Il  n'avoit  ni  huile  de  gayac  , 
ni  efprit  de  nitre  ,  on  n'en  fçavoit  point 
faire  alors  :  &  pour  que  le  miracle  fût 
moins  f»fpec"t,  il  fit  répandre  de  l'eau  en 
abondance  fur  la  victime ,  fur  le  bûcher 
&  fur  l'autel. 

33  Jadis ,  continuez-vous,  les  Prophé- 

-  -■  ■     - 

(a)  )  Rcg.  18. 
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*>  tes  faifoient  defcendre  le  feu  du  Ciel  ; 
33  aujourd'hui  les  enfans  en  font  autant 
33  avec  un  petit  morceau  de  verre  (  a  )  «  ; 
vous  vous  jouez  de  vos  Lecteurs.  Les 
enfans  qui  allument  un  peu  de  bois ,  en 
rafîemblant  les  rayons  du  foleil  avec  un 
morceau  de  verre  ,  étonneront  pour  un 
moment  le  peuple  ignorant  ;  mais  les 
plus  flupides  mêmes  ne  s'imagineront 
pas  qu'ils  fafïent  defcendre  le  feu  du 
Ciel.  Au  temps  des  Prophètes  ,  on  ne 
connoifToit  pas  les  miroirs  ardens  ;.  &: 
<lcs  qu'il  eft  queflion  de  machines  ,  le 
peuple  n'eft  plus  la  dupe. 

33  Jofué  fit  arrêter  le  foleil  ;  un  faifeut 
33  d'Almanachs  va  le  faire  éclipfer  ,  le 
»  prodige  efl:  encore  plus  fenfible«.  Une 
matière  aufli  férieufe  demanderoit  des 
objections  moins  puériles.  Le  foleil 
éclipfé  ne  fut  jamais  un  miracle  chez  les 
Hébreux,  le  foleil  arrêté  en  feroit  un> 
même  parmi  nous. 

Raffemblez  ,  tant  qu'il  vous  plaira ,  les 
laboratoires  de  phyiique ,  les  foires  de 
Paris  ,  les  preftiges  des  convulhons  , 
tous  les  arts  de  l'Europe,  vous  étonne- 
rez le  peuple  ,  mais  vous  ne  le  fubjugue- 

<a)  Reg.  page  $1, 
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rez  pas.  Vous  avez  beau  dire  que  les 
Européens  avec  leurs  arrs  ,  ont  toujours 
pafle  pour  des  Dieux  parmi  les  barbares  ; 
ces  Dieux  fi  puiiTans  ne  peuvent  cepen- 
dant changer  ni  les  efprits  ni  les  cœurs. 
Les  barbares  regardent,  écoutent,  ad- 
mirent &  retournent  tranquillement  à 
leurs  Pagodes.  Qu'on  leur  donne  un 
maître  tel  que  Jefus-Chrift  &  fes  Apô- 
tres ,  bientôt  ils  feront  convertis. 

»  Je  ne  fçai ,  dites  -  vous ,  fi  l'art  de 
»  guérir  eft  trouvé ,  ni  s'il  fe  trouvera 
«  jamais  ;  ce  que  je  fçai,  c'eft  qu'il  n'eft 
53  pas  hors  de  la  nature.  Il  eft  tout  aufli 
53  naturel  qu'un  homme  guérilTe  ,  qu'il 
?>  l'en1  qu'il  tombe  malade  ;  il  peut  tout 
?3  audi-bien  guérir  fubitement,  que  mou- 
33  rir  fubitement  (a)  «.  Tout  cela  n'eft 
ni  vrai  ni  exact.  Qu'un  homme  guériffe 
lentement  &  par  des  remèdes ,  cela  eft 
dans  la  nature  ,  qu'il  guériffe  fubitement 
à  la  volonté  d'un  autre  ,  cela  n'y  eft 
plus.  Un  homme  ,  d'un  coup  de  mar- 
teau ,  peut  brifer  une  montre  ,  la  réta- 
blira-t- il  d'un  coup  de  marteau  fans 
miracle  ?  De  la  manière  dont  les  orga- 
nes du  corps  humain  font  faits  &  com- 
■> ■      i       ■  ■■  ■■■ " ■  ■■  ■■■        '  '■  » 

(«)  i  Reg.  pige  ?j. 
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fKqués  ,  ils  peuvent  être  aifément  & 
Subitement  dérangés  ;  pour  les  remettre 
dans  leur  état  naturel ,  c'eft:  autre  chofe. 
Dès  qu'ils  font  altérés  à  un  certain  point, 
la  mort  doit  naturellement  s'enfuivre  ; 
alors  ils  ne  peuvent  être  rétablis  dans 
leur  premier  état,  que  par  l'ouvrier  tout- 
puifîànt  qui  les  a  formés.  C'eft-là  du  bon 
fens  le  plus  fimple. 

S'il  eft:  vrai  qu'un  homme  peut  tout 
suffi-bien  guérir  fubitement  que  mourir 
fubitement ,  que  n'ajoutez-vous  encore 
qu'il  peut  aulii  relTufciter  fubitement  ? 

Vous  ajoutez  un  correctif  :  >a  II  y  a 
33  pourtant ,  je  l'avoue  .  des  chofes  qui 
03  m'étonneroient  fort  ,  (i  j'en  écois  le 
33  témoin  :  ce  ne  feroit  pas  tant  de  voir 
33  marcher  un  boiteux  ,  qu'un  homme 
33  qui  n'avoit  point  de  jambes  ,  ni  de 
3>  voir  un  paralytique  mouvoir  fon  bras, 
33  qu'un  homme  qui  n'en  a  qu'un  repren- 
33  dre  les  deux  ce.  Cela  vous  étonneroit 
fans  doute  ;  mal  cela  ne  vous  feroit  pas 
changer  d'avis  ;  parce  que  vous  êtes 
bien  réfolu  de  n'en  difeeder  jamais. 
Bientôt  vous  nous  en  ferez  l'aveu. 

33  Cela  me  frapperoit  encore  plus ,  je 
33  l'avoue  ,  que  de  voir  reûTulciter  un 
33  mort  y  car  enfui  un  mort  peut  n'être 
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33  pas  mort  ce.  De  l'aveu  de  tous  les 
Phyficiens  qui  ont  diflerté  fur  les  fignes 
de  la  mort  ,  il  en  eft  qui  font  certains , 
&  qui  ne  fçauroient  tromper.  L'odeur 
fade  &  dégoûtante  qu'un  cadavre  corn- 
rhence  à  exhaler  prefqu'aufîî-tôt  qu'il  eft 
refroidi ,  n'eft  pas  un  figne  équivoque. 
Alors ,  il  eft  faux  de  dire  que  ce  mort 
peut  bien  n'être  pas  mort.  Où  en  feroit- 
on  ,  fi  Ton  n'étoit  fur  de  la  mort  que 
quand  un  cadavre  eft  capable  d'infecîer 
les  vivans  ? 

S»  Au  refte ,  continuez- vous ,  quelque 
35  frappant  que  pût  me  paroître  un  pareil 
33  fpecîacle  ,  je  ne  voudrois  pour  rien  au 
33  monde  en  être  témoin  ?  car .,  que  fais- 
33  je  ce  qu'il  en  pourroit  arriver  ?  Au 
»  lieu  de  me  rendre  crédule  ,  j'aurois 
33  grand  peur  qu'il  ne  me  rendît  fou  ■*. 
Cette  confefîîon  n'eft  pas  inutile  ;  elle 
nous  fait  comprendre  jufqu'où  va  l'en- 
têtement des  hommesi  à  fyftême.  Ils  dé- 
mentiraient plutôt  leurs^?ropres  yeux  & 
tous  leurs  fens  réunis  ,  que  de  démordre 
de  leurs  opinions. 

Ainfi  ,  Monfîeur ,  la  vérité  perce  mal- 
gré vous.  Vous  lui  rendez  l'hommage  le 
plus  folemnel  en  affectant  de  la  mecon- 
noître.  Vous  avouez  l'impreflion  terrible 
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tjue  feroit  fur  vous  la  vue  d'un  miracle  5 
n'eft-ce  pas  confefTer  par  là  même  l'em- 
pire abfolu  de  cette  preuve  fur  tous  les 
efprits  ,  &  les  raifons  fupérieures  qu'a 
eues  la  fagefïè  divine  de  s'en  fervir  pour 
convertir  le  monde  ?  Il  faut  de  deux 
chofes  l'une ,  ou  que  cette  preuve  rende 
les  hommes  dociles ,  ou  qu'elle  les  rende 
fous.  Vous  craignez  l'alternative  ;  rafïu- 
rez-vous  ;  Dieu  n'a  pas  coutume  de  faire 
des  miracles  pour  ceux  qui  en  ont  peur. 
Vous  nous  renvoyez  à  M.  Bruhier 
pour  examiner  la  réfurre&ion  de  Lazare  ; 
voyons  s'il  raifonne  mieux  que  vous, 
Lazare  étoit  déjà  dans  ft  terre  ?  Seroit-il 
le  premier  homme  quon  auroit  enterré 
vivant  ?  Oui ,  il  feroit  le  premier  homme 
qui  feroit  demeuré  vivant  dans  la  terre 
pendant  quatre  jours  ,  après  avoir  été 
malade  ,  &  avoir  paru  mort  de  défaillan- 
ce. Pour  fçavoir  fi  une  narration  eft. 
vraie  ,  il  ne  faut  point  en  fupprimer,  ni 
en  altérer  les  circonftances.  Il  y  étoit 
depuis  quatre  jours  ?  Qui  les  avoit  comp- 
tés ?  Ceux  qui  l'avoient  enterré  ,  &  dont 
les  Difciples  de  Jefus  purent  l'appren- 
dre. Cette  circonftance  efr.  répétée  deux 
i£jis  ;  la  première  par  rEwm^éliile  lui- 
me  ;  la  féconde  par  la  finir  du  mort, 
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Ce  rieft  pas  Je  fus  qui  et  oit  abfent.  C'e# 
Jefus  lui  -  même  qui  ,  quoiqu  abfent , 
fçavoit  la  mort  de  Lazare ,  &  qui  Tan- 
nonce  à  fes  Difciples ,  en  ajoutant  ces 
paroles  remarquables  :  Lazare  eft  mort , 
&  j'enfuis  bien  aife  à  caufe  de  vous ^  afin 
que  vous  croyiez  ,  puifqueje  nétois  pas-là 
quand  il  eft  mort  (a).  Il  puoit  déjà. 
Qu'en  fçave^-vous  ?  Sa  fœur  le  dit  *  voilà 
toute  la  preuve.  Ce  n'efl:  point  toute  la 
preuve  ,  puifque  l'Evangéîifte  étoit  pré- 
fent  ^  &  que  le  mort  étoit  enterré  depuis 
quatre  jours  ;  il  n'en  falloit  pas  tant  pour 
le  rendre  infect  Jefus  ne  fait  que  l'appei- 
ler  ,  &  il  fort.  Vrene\  garde  de  mal  rai- 
fonner  ;  il  s'agiffbit  de  l'impofjïbilité  phy~ 
Jîque,  elle  n'y  eft  plus.  Quoi  ?  Il  n'y  a  plus 
id'impoflibilité  phyfique  qu'un  mort  de 
quatre  jours  fe  levé  à  la  voix  de  Jefus  ? 
jOn  fe  moque  de  nous  :  on  déraifonne, 
en  nous  avertiffant  de  ne  pas  mal  ration- 
ner. Jefus  faifoit  bien  plus  de  façons  dans 
d'autres  cas  qui  nétoient  pas  plus  diffici- 
les :  pourquoi  cette  différence  ,  fi  tout  étoit 
également  miraculeux  ?  Quand  nous  ne 
pourrions  pas  donner  raifon  de  cette 
différence ,  cela  porteroit-il  quelque  pré- 
itf)  Juan,  11  ,  m. 
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judice  à  la  fubftance  même  du  miracle  ? 
Que  Jefus  en  ait  agi  ainfi  pour  exciter 
l'attention  de  fes  auditeurs  ,  pour  fe 
proportionner  à  leur  génie  ,  pour  faire 
paroître  le  fait  moins  miraculeux  ,  ou 
pour  d'autres-  raifons  ;  que  nous  impor- 
te ?  Ceci  peut  être  une  exagération  *  &  ce 
rieft  pas  la  plus  forte  que  S.  Jean  ait 
faite  :  j'en  attefte  le  dernier  ver  jet  de  fin 
Evangile,  En  contredifant  formellement 
les  Hiftoriens,  en  les  accufant  d'exagéra- 
tion ,  en  fupprimant  ou  défigurant  les 
circonftances ,  il  n'efl  rien  que  l'on  ne 
puiflTe  faire  paroître  douteux  &  même 
faux.  Si  l'on  appliquoit  à  l'hiftoire  pro- 
fane la  méthode  félon  laquelle  on  exa- 
mine les  miracles  de  Jefus  -Chrift  ,  y 
aura-t-il  un  feul  événement  qui  puiile 
encore  paffer  pour  certain  ? 

Vous  revenez  à  vos  conjectures  phy- 
fîques.  »  On  vient  de  trouver  le  fecrec 
33  de  relfufciter  les  noyés  ;  on  a  déjà 
33  cherché  celui  de  reffufcker  les  pendus  ; 
33  qui  fçait  ,  fi  dans  d'aunes  genres  de 
33  mort ,  on  ne  parviendra  pas  à  rendre 
33  h  vie  à  des  corps  que  l'on  en  avoit  cru 
33  privés  {a)  ?  On  a  trouvé  le  lecret  de 

(  a)  Joan.  f.  54. 
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rappeller  à  la  vie  des  hommes  qui  pa« 
roiflbient  morts ,  &  qui  ne  l'étoient  pas  7 
en  qui  la  fufFocation  n'avoit  pas  encore 
éteint  toute  chaleur  naturelle ,  en  qui 
par  conféquent  il  reitoit  encore  un  prin- 
cipe de  vie  ;  mais  on  ne  s'avifera  jamais 
de  chercher,  &  Ton  ne  parviendra  point 
à  trouver  le  fecret  de  refïufciter  des 
hommes  morts  de  défaillance  &  de  lan- 
gueur comme  Lazare ,  qui  ont  été  qua- 
tre jours  dans  le  tombeau  *  &  donc 
lodeur  cadavereufe  n'attefte  que  trop 
bien  la  mort. 

Vous  argumentez  dans  une  note  fur 
les  circonftances  de  quelques  miracles  de 
l'Evangile.  Pour  guérir  un  aveugle  ,  Je- 
fus  employé  de  la  falive ,  &  une  autre 
fois  de  la  boue  ;  il  ne  le  guérit  point 
entièrement  par  la  première  opération, 
il  faut  la  recommencer  :  à  quoi  bon  tout 
cela  pour  un  miracle  ?  La  nature  difpu- 
te-^-elle  avec  fon  maître  ?  Ne  fuffit-il 
pas  qu'il  veuille?  Ou  bien  ofera-t-on 
dire  que  Jefus  veut  fe  faire  valoir  ,  & 
amufer  les  fpectateurs  ?  Choififïèz  (a). 

Je  répons  que  le  choix  n'eft  pas  né- 
ceifaire.  Quand  il  y  auroit  dans  la  eotv- 

(<»)  Joan.  page  j>j. 
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duite  de  Jefus ,  auflî-bien  que  dans  fa 
doctrine  ,  des  chofes  dont  nous  ne  pou- 
vons rendre  raifon ,  feroitfice  un  motif 
fuffifant  pour  douter  du  refte  ?  Nos  ad- 
verfaires  ,  avec  toute  leur  capacité  & 
leurs  talens  fupérieurs  ,  rendent-ils  rai- 
fon de  tout  dans  leurs  divers  fyftêmes  ? 
Sur  les  queftions  même  de  la  Religion 
naturelle  ,  dans  les  matières  qui  fem- 
blent  être  uniquement  du  reflort  de  la 
raifon  ,  l'on  eft.  forcé  d'ayouer  que  les 
objections  infolubles  font  communes  à  tous 
les  [y [ternes   (a)  :  &  dans   l'hypothèie 
d'une  révélation  furnaturelle  ,  dans  des 
chofes  qui  dépendent  du  bon    vouloir 
de  Dieu  ,   on  veut  que  tout  foit  dans  un 
degré  de  clarté  à  l'épreuve  des  chicanes 
même  d'un  efprit  cenfeur  &:  malin  :  où 
eft  la  juftice  ? 

Dès  qu'un  homme  a  donné  des  mar- 
ques d'une  fageffe  &  d'une  prudence  peu 
commune  ,  on  ne.  commence  pas  par 
condamner  celles  de  fes  actions ,  dont 
on  n'apperçoit  pas  d'abord  le  but  ni  le 
motif;  on  fuppofe  qu'il  a  fes  raifons  ,  & 
l'équité  naturelle  le  demande.  Puifque 
de  votre  aveu  {b)  ,  Jefus  a  montre'  nr.; 


(a)  Emile  1  tome  5 ,  p.  30. 
ib)  Ibid.  p.  i6j. 
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fagcfle  ,  un  défïntérefTement ,  une  gran- 
deur d'ame  ,  un  empire  fur  fes  pafîîons , 
dont  perforée  n'approcha  jamais  ,  ne 
devons-nous  pas  préfumer  qu'il  n'a  rien 
fait  que  pour  des  raifons  fupérieures ,  & 
fouvent  imperceptibles  aux  yeux  du  vul- 
gaire ?  On  convient  que  pour  la  doctri- 
ne ,  Jefus  en  fçavoit  plus  que  tous  les 
hommes  ;  &  dans  l'examen  de  fes  ac- 
tions ,  l'on  veut  que  nous  en  fçachions 
autant  que  lui. 

33  Donnez-moi ,  dites-vous  ,  des  mira- 
is clés  qui  demeurent  tels ,  quoi  qu'il  ar- 
*>  rive  j  dans  tous  les  temps  &  dans  tous 
33  les  lieux,  Si  plufîeurs  de  ceux  qui  font 
33  rapportés  dans  la  Bible,  paroifTent  être 
93  dans  ce  cas  ,  d'autres  auflï  paroiffenr 
3>  n'y  pas  être»  Réponds  -  moi  donc  , 
33  Théologien  ,  prétends-tu  que  je  paffe 
33  le  tout  en  bloc  ,  ou  fi  tu  me  permets 
3>  le  triage  ?  Quand  tu  m'auras  décidé  ce 
33 point,  nous  verrons  après  (a)  ce. 

Il  eft  tout  décidé  ;  on  vous  laiffe  le 
choix.  On  vous  foutient  que  tous  les 
faits  qui  font  donnés  dans  la  Bible  pour 
des  miracles,  le  font,  &  le  feront  dans 
tous  les  temps  &c  dans  tous  les  lieux  ; 
■  »         i  ———»■■■■  i"  > 

j(*)  Troificme  JUure,  p.  2 6, 
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que  vous  ne  parviendrez  jamais  à  prou- 
ver que  ce  font  des  faits  naturels ,  finon 
en  altérant  les  circonftances  ,  en  dé- 
mentant l'hiftorien  ,  en  fuppofant  de 
l'exagération  ,  toutes  voies  auxquelles 
la  bonne  foi  ne  permet  poinr  d'avoir 
recours.  Quand  à  force  de  fubtilités  & 
de  chicanes ,  vous  feriez  venu  à  bout 
de  jetter  des  nuages  fur  quelques-uns  , 
la  multitude  ,  la  variété  3  la  continuité  , 
la  fainteté  des  miracles  de  Jefus-Chrift 
forment  un  aflemblage  de  caractères  im- 
pénétrable à  tous  vos  traits.  Dans  les 
preuves  morales ,  chacune  examinée  en 
particulier ,  peut  être  fujette  à  contefta- 
tion  ;  leur  réunion  ne  produit  pas  moins 
la  certitude  morale  qui  équivaut  fouvent 
à  l'évidence  métaphyfique.  Tous  vos 
raifonnemens  fortent  de  ce  principe,  qui 
eft  celui  du  bon  fensj  &  ne  prouvent  rien. 
Vous  nous  faites  obferver ,  qu'en  fup- 
pofant tout  au  plus  quelque  amplification 
dans  les  circonftances  ,  vous  n'établilTez 
aucun  doute  fur  le  fond  de  tous  les  faits. 
»  C'efl:  ,  ajoutez-vous  ,  ce  que  j'ai  déjà 
33  dit ,  &  ce  qu'il  n'elt  pas  fuperâu  de 
33  redire  (a)  «.  L'euliiez  -  vous  répété 

m  —..■■■ 

(i)Troi&ott  Lettre  >  r-:i>:  >*• 
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cent  foîs ,  la  remarque  n'en  vaut  pas 
mieux  ;  l'altération  ou  l'amplification 
d'une  feule  circonftance  fufrit  pour  chan- 
ger en  un  fait  miraculeux  un  fait  pure- 
ment naturel ,  par  conféquent  pour  alté- 
rer efTentiellement  l'hiftoire.  Quand  les 
Evangéliftes  racontent  que  Jefus-Chrift 
a  rafTafié  cinq  mille  hommes  avec  cinq 
pains  ,  fi  l'on  fuppofe  qu'il  n'a  rafTafié 
que  cinq  hommes ,  il  n'y  a  plus  de  mira- 
cle ;  c'eft  le  nombre  feul  qui  le  caractéri- 
fe.  Si  S.  Pierre  n'eft  pas  allé  trouver 
Jefus-Chrift  en  marchant  fur  les  eaux , 
mais  en  nageant  ,  cette  circonftance 
changée  fait  difparoître  le  prodige.  Que 
Jefus-Chrift  ait  guéri  un  aveugle  en  lui 
appliquant  un  remède,  ou  en  lui  frottant 
les  yeux  avec  de  la  boue  3  le  fait  eft: 
efTentiellement  différent.  Suppofer  dans 
les  Evangéliftes  de  l'exagération  dans 
les  circonftances  des  faits ,  c'eft  donc  at- 
taquer le  fond  même  de  leur  hiftoire , 
c'eft  les  accufer  d'avoir  été ,  ou  tout-à- 
fait  ftupides ,  ou  témoins  de  mauvaife 
foi  :  l'un  &  l'autre  foupçon  eft  également 
injurieux  à  ces  grands  hommes,  &  au 
Maître  divin  qui  les  a  choifis. 

Selon  vous  J  »  Jefus  éclairé  de  l'efpric 
»  de  Dieu ,  avoit  des  lumières  fi  fupc- 
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»  rîeures  à  celles  de  Tes  Difciples ,  qu'il 
»  n'efl:  pas  étonnant  qu'il  ait  opéré  des 
»a  multitudes  de  chofes  extraordinaires  , 
>p  où  l'ignorance  des  fpe&ateurs  a  vu 
»  le  prodige  qui  n'y  étoit  pas.  A  quel 
»  point ,  en  vertu  de  ces  lumières ,  pou- 
^  voit-il  agir  par  des  voies  naturelles  , 
»  inconnues  à  eux  &  à  nous-?  Voilà  ce 
*>  que  nous  ne  fçavons  point ,  &  ce  que 
»  nous  ne  pouvons  fçavoir  «. 

Il  efl  ailez  fingulier  que  vous  recon* 
noiiliez  Jefus  éclairé  de  l'efprit  de  Dieu , 
fans  vouloir  convenir  qu'il  en  avoit  aufli 
le  pouvoir ,  comme  fi  l'un  avoit  été  plus 
difficile  à  lui  communiquer  que  l'autre  , 
&  quoique  jefus  l'ait  ainfi  afïuré  plu- 
fieurs  fois.  Le  témoignage  d'un  maître 
fi  faint  &  fi  fage  ne  fuffit-il  pas  pour 
nous  convaincre  qu'il  a  fait  toutes  fes 
œuvres  par  le  même  efprit  &  par  la 
même  puiffance  :  qu'il  n'a  pas  agi,  tantôt 
par  des  lumières  naturelles  ,  &  tantôt 
par  un  pouvoir  divin  ?  Il  a  témoigné 
qu'il  guériflbit  le  paralvtique  par  le  même 
pouvoir  qu'il  remettait  les  péchés  (  rt)  : 
qu'il  chafïbit  les  démons  par  le  doigt 
de  Dieu  (b)  :  qu'il  alloit  reflufcitei  La- 

(a)  Matt.  «;,  t. 

{b)  Luc   ii,  là. 
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2are,  parce  que  fon  père  l'avoit  exau- 
cé (a)  :  il  a  déclaré  que  toute  puuîance 
lui  étoit  donnée  dans  le  Ciel  &  fur  la 
terre  (b)  :  qu'il  avoir  reçu  de  fon  père 
le  pouvoir  fur  toute  chair  (c)  :  non- 
feulement  il  en  a  fait  ufage  ,  mais  il  l'a 
communiqué  à  fes  Apôtres  (d)  :  il  leur 
a  ordonné  d'en  ufer  en  fon  nom  Ce)  : 
ôc  ils  attellent  qu'ils  l'ont  exercé  à  fon 
exemple.  Il  n'y  a  donc  ici  aucun  lieu 
à  l'illufion.    S'il  n'eft  queftion  que  de 
quelques  opérations   naturelles  ,    Jefus 
&  fes  Difciples    font   les    plus   grands 
fourbes  de  l'Univers  :   Dieu  a  donné 
par  eux  au  monde  entier ,  un  fpeclacle 
mille  fois  plus  incompréhenfible  que  les 
miracles  mêmes. 

Vous  vous  plaignez  de  nouveau  dans 
une  note  de  l'injuftice  de  vos  accufa- 
teurs.  33  Nos  hommes  de  Dieu  veulent 
33  à  toute  force  que  j'aye  fait  de  Jefus 
33  un  impolteur  ce.  Non  fans  doute  ,  vous 
ne  l'avez  pas  dit  en  propres  termes  ; 
mais  vous  nous  avez  laifle  douter  ,  fi 


ta  )  Joan.   1 1  ,   41. 
(M  Mact.  18.  1S. 

(c)  Joash  17  y   2* 

(d)  Mue.    10  ,    I    &    8. 

(e;  Luc,  10,  17. 
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ce  n'étoit  pas  un  fanatique  ,  &  fi  la 
lête  ne  lui  a  pas  tourné  ( a).  Ici ,  vous 
raifonnez  de  manière  à  nous  faire  con- 
clure ,  que  c'étoit  un  impofteur  qui  a 
cherché  de  propos  délibéré  à  brouiller 
le  cerveau  de  fes  Difciples  ,  &  à  faire 
illufion  à  tout  le  monde. 

33  Que  devons  -  nous  donc  penfer  ? 
33  concluez- vous  ,  de  tant  de  miracles 
33  rapportés  par  des  Auteurs  véridiques , 
33  je  n'en  doute  pas  ,  mais  d'une  fi  craffe 
33  ignorance  ,  &  fi  pleins  d'ardeur  pour 
33  la  gloire  de  leur  maître  ?  Faut-il  re- 
3>jetter  tous  ces  faits  ?  Non.  Faut  -  il 
33  tous  les  admettre  ?  Je  l'ignore  (b)  ce. 
Commençons  par  relever  une  petite 
contradiction.  Ailleurs  ;  vous  avez  fup- 
pofé  que  les  Difciples  de  Jefus  étoient 
fort  imelligens  dans  les  chofes  faintes  (c)  , 
ici  vous  exagérez  leur  c  rafle  ignorance  : 
c'eft  votre  méthode  ordinaire.  Mais  leur 
ignorance  a- 1 -elle  pu  aller  jiifqua  fe 
perfuader  que  Jefus  leur  avoit  donné 
le  pouvoir  de  chafler  les  démons  ,  & 
de  guérir  les  maladies  ,   quoiqu'il  n'en 


(a)  A  M.  de  Beaumoat ,  page  s^. 

(b)  Troiiicine  Lettre,  page  ?;, 
w)  ftzi.pageSj, 
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fût  rien  ;  qu'ils  avoient  efFeétivèment 
opéré  des  miracles  ,  quoique  cela  ne  fût 
pas  vrai  ?  Ce  n'eft  plus  ignorance  ;  ou 
c'eft  aliénation  d'efprit  &  folie  com- 
plette  ,  ou  c'eil:  menfonge  &  fourberie 
préméditée. 

Les  Difciples  de  Jefus  étoient  igno- 
rans  lorfqu  ils  fe  mirent  à  fa  fuite  ;  mais 
dans  leurs  écrits ,  dans  leur  prédication  , 
dans  leurs  fuccès ,  ce  font  des  fages  qui 
étonnent  le  monde  entier  ;  ou  Jefus 
leur  a  communiqué  fa  propre  fagefîe  , 
ou  il  a  fait  defcendre  fur  eux  l'efprit 
de  Dieu  ,  comme  il  l'avoit  promis.  On 
vous  laide  le  choix.  Dans  l'un  &  l'autre 
cas  ,  vous  avez  également  tort  de  re- 
jetter  leur  témoignage. 

Vous  prétendez  dans  une  note  , 
33  qu'il  y  a  dans  l'Evangile  des  miracles 
3>  qu'il  n'efi:  pas  même  poflîble  de  pren- 
33  dre  au  pied  de  la  lettre  ,  fans  renoncer 
35  au  bon  fens.  Tels  font ,  par  exemple  , 
33  ceux  des  poffédés.  On  reconnoît  le 
sa  diable  à  fon  œuvre  ,  &  les  vrais  poffé- 
«  dés  font  les  méchans  ;  la  raifon  n'en 
33  reconnoîtra  jamais  d'autres  (a).  Si 
la  raifon  n'eft  pas  allez  éclairée  pour 

(a)  Troificiuc  Lettre ,  p.  $8. 
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en  reconnoîrre  d'autres ,  l'Evangile  def- 
tiné  à  redreffer  la  raifon  ,  doit  nous 
rendre  plus  inteïligens.  En  rejettant  de 
l'Evangile  tout  ce  que  nous  ne  conce- 
vons pas  par  la  raifon  feule  ,  nous  le 
réduirons  bientôt  à  rien.  Ce  n'étoit  pas 
la  peine  de  montrer  ailleurs  tant  de 
refpeét  pour  lui ,  dès  que  vous  préten- 
dez en  juger  tout  comme  d'un  autre 
Livre. 

Vous  vous  efforcez  de  tourner  en 
ridicule  ces  démons  que  Jefus  chaffa 
du  corps  d'un  homme  ,  qui  fe  jetterent 
dans  un  troupeau  de  pourceaux  ,  & 
allèrent  fe  précipiter  dans  la  mer.  Julie 
Dieu  !  vous  écriez- vous ,  la  tête  tourne , 
on  ne  fçait  où  l'on  eft.  Cela  n'eft  pas 
étonnant  ;  dans  le  chaos  fyftcmatique 
que  vous  avez  formé ,  il  n'eft  pas  aifé 
de  fe  reconnoître.  Il  faut  tantôt  regarder 
les  faits  de  Jefus  comme  les  mieux 
atteftés  (a)  ,  &  tantôt  en  contredire 
formellement  l'hiftoire  ;  faire  envifager 
Jefus^Chrift  ,  tantôt  comme  le  modèle 
des  fages  ,  tantôt  comme  un  cerveau 
échauffé  ;  peindre  fes  Difciples  quelque- 
fois comme  des  hiftotiens  véridiques  , 

<J)  Emile,  tome  j  ,  p.  16$, 
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d'autres  fois  comme  des  ignorans ,  dont 
le  récit  choque  le  bon  fens  :  entaffer 
les  contradictions  3  &  ne  jamais  fe  dé- 
dire ;  la  tête  pourroit  tourner  à  moins* 
Je  défie  tout  homme  infatué  de  vos 
principes  >  d'ofer  lire  l'Evangile  ,  fans 
être  tenté  vingt  fois  de  le  jetter  au  feu* 
Convenir  qu'en  le  prenant  à  la  lettre, 
îa  tête  vous  tourne  ,  n'efl-  ce  pas  avouer 
que  vous  en  avez  une  faufTe  idée  ? 

Si  vous  aviez  réfléchi  davantage  fur 
le  miracle  qui  vous  fcandalife  ,  vous  en 
auriez  peut-être  mieux  fenti  la  fin  &  l'u- 
tilité. Vous  fçavez  que  la  Judée  étoit 
pleine  de  Sadducéens  qui  nioient  l'exif- 
tence  des  efprits  ,  par  conféquent  des 
démons ,  qui  attribuoient  les  firoptômes 
des  pofTédés  à  la  manie  ,  aux  paillons 
hyitériques  ,  à  la  mélancolie  ,  comme 
font  encore  aujourd'hui  les  incrédules  , 
&  que  Jefus  -  Chrift  a  difputé  plufieurs 
fois  contr'eux.  Quand  les  démons  de- 
mandèrent.à  Jefus  la  permiflîon  d'entrer 
dans  les  corps  des  pourceaux,  &  que  l'on 
vit  ceux-ci  courir  fe  précipiter  dans  la 
mer  j  ce  n'étoit  plus  le  cas  d'attribuer  ce 
phénomène  à  une  imagination  dérangée 
ou  à  une  maladie  naturelle.  Ce  feul  mi- 
racle fuffifoit  pour  confondre  les  Sadda-: 
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céens ,  &  il  eft  très-vraifemblable  que 
ce  fut  l'intention  du  Sauveur.  Il  eft  fâ- 
cheux que  vous  vous  trouviez  envelop- 
pé dans  leur  condamnation. 

L'autorité  des  loix  ,  ajoutez-  vous  , 
ne  peut  s'étendre  jufqu'à  nous  forcer 
de  mal  raifonner.  Non  aflurément  i  mais 
la  loi  &  la  parole  de  Dieu  peuvent  éten- 
dre leur  autorité  ,  jufqu'à  nous  forcer 
d'avouer  que  nous  raifonnons  mal  ,  lors 
même  que  nous  croyons  bien  raifonner. 
Tout  raifonnement  contraire  à  la  loi  & 
à  la  parole  de  Dieu  ,  eft  de  toute  né- 
çeflîté  un  faux  raifonnement. 

Vous  concluez  enfin  ;  »  tout  nous 
53  prouve  que  nous  ne  pouvons  con- 
33  noître  les  bornes  des  poflibles  ;  ce- 
33  pendant  il  faut  qu'un  miracle  pour 
33  être  vraiment  tel ,  les  pafle.  Soit  donc 
33  qu'il  y  ait  des  miracles ,  foit  qu'il  n'y 
33  en  ait  pas ,  il  eft  impoflible  au  fage 
33  de  s'affûter  que  quelque  fait  que  ce 
33  puifle  être,  en  eft  un  (a)  «. 

Je  vous  ai  dcja  dit  que  nous  con- 
noiffons  aflez  les  bornes  des  poflibles , 
pour  être  certains  qu'un  mort  ne  peut 
naturellement  relTufciter ,  un  corps  hu- 

■■  .ii.  —        ■    . 

(a)  Emile  ,  tom:  > ,  p.  ioo, 
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main  pénétrer  les  autres  corps ,  un  pain 
d'orge  nourrir  mille  hommes  ,  &c.  que 
cette  certitude  eft  appuyée  fur  le  plus 
folide  fondement  ,  fur  la  fageiTe  &  la 
providence  divine  ,  qui  ne  peut  per- 
mettre ,  iinon  pour  des  raifons  fpéciales 
&  extraordinaires  ,  des  événemens  qui 
bouleverferoient  l'ordre  de  la  fociété, 
s'ils  étoient  fréquens,  &  fi  nous  n'étions 
pas  avertis  de  leur  deftination. 

Nous  fommes  convaincus  qu'il  y  a  eu, 
dix-fept  fiécles  avant  nous ,  une  révolu- 
tion célèbre  fur  la  face  de  l'Univers  , 
dont  il  eft  évident  que  les  caufes  n'ont 
pu  être  naturelles  ;  nous  fommes  donc 
forcés  d'avouer  qu'une  force  furnaturel- 
le  ,  quelle  qu'elle  foit ,  y  eft  intervenue] 
que  les  hommes  en  ont  fenti  le  pouvoir , 
puifqu'elle  a  opéré  un  fi  grand  effet. 
L'auteur  de  cette  révolution  eft  connu  ; 
c'eft  Jefus-Chrift.  Par  quels  lignes  a-t-il 
frappé  les  efprits  ?  Vous  en  avez  afîigné 
trois ,  la  pureté  de  fa  doctrine ,  la  fainteté 
de  fes  mœurs  ,  l'éclat  extérieur  de  fes 
oeuvres  :  lequel  a  fait  le  plus  d'impreflïon 
fur  les  hommes  ?  On  le  fçait,  fa  doctrine, 
quoique  pure  ,  étoit  incompréhenfîble  , 
plus  propre  à  révolter  la  raifon  ,  qu'à  la 
fubj uguer  ;  fes  mccurs  étoient  faintes , 
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aufli-bien  que  celles  de  fes  Difciples  , 
mais  les  cœurs  vicieux  y  trouvoient  leur 
condamnation;  les  Difciples ,  comme  le 
Maître ,  ont  été  perfécutés  &  mis  à  mort. 
Leurs  œuvres  paroiflbient  furnaturelles  , 
on  a  dit  que  c'étoit  des  preftiges  ;  mais 
des  preftiges  ne  furent  jamais  des  œuvres 
de  charité  &  d'humanité  :  les  Magiciens 
n'en  ont  opéré  que  pour  faire  du  mal.  Il 
y  avoit  donc  dans  ces  œuvres  un  double 
caractère  qui  frappoit  tous  les  efprits 
droits  &  les  cœurs  vertueux  ;  auflî  l'his- 
toire nous  attefte  que  c'efr.  ce  qui  a  ga- 
gné des  fectateurs  à  Jefus-Chrift  dans 
tous  les  temps  &  chez  toutes  les  Nations. 

Dieu  ,  maître  des  efprits ,  des  cœurs  , 
des  événemens  ,  a  - 1  -  il  pu  arranger 
tellement  les  chofes ,  que  le  faux  fit  plus 
d'impreflion  que  le  vrai  ;  que  la  plus 
fainte  des  Religions  s'établît  principale- 
ment par  celle  de  toutes  les  preuves  , 
qui ,  aux  yeux  des  (âges ,  eft  la  plus  fuf- 
pecle  &  la  plus  fujette  à  l'impoiture  ? 
On  ne  leperfuadera  jamais. 

Quand  nous  ne  ferions  pas  en  état  de 
répondre  à  tous  vos  fophifmes ,  vous  ne 
répondrez  jamais  vous-meme  à  ce  ration* 
nement  :  le  monde  a  été  converti  par  les 
miracles ,  lç  fait  eft  certain  ;  donc  les  mi- 
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racles  ne  font ,  ni  impofîibles ,  ni  inuti- 
les, ni  fufpe&s,  ni  fi  difficiles  à  difcerner. 
PafTons  à  votre  dernière  objection  , 
mais  il  eft  temps  d'abréger.  Accordons , 
dites-vous ,  qu'il  y  ait  de  vrais  miracles  ; 
de  quoi  fervent-ils ,  s'il  y  a  aufîî  de  faux 
miracles  ou  eks  preftiges  defquels  il  eft 
impofîîble  de  les  difcerner  ?  La  même 
autorité  qui  attefte  les  miracles  ,  attefte 
aufîî    les    preftiges  ;  &    cette    autorité 
prouve  encore  que  l'apparence  des  pref- 
tiges ne  diffère  en  rien  de  celle  des  mira- 
cles (a).  Vous  avez  tort  pour  ce  dernier 
article  ;  toutes  les  fois  que  Dieu  a  permis 
que  des  preftiges  fe  trouvaffent  en  op- 
pofition  avec  les  miracles ,  il  a  toujours 
ménagé  des  circonftances  qui  pouvoient 
faire  aifémentdiftinguer  auxefprits  droits 
de  quel  côtéétoitl'opération  divine.  Nous 
le  verrons  par  vos  objections  mêmes. 

Quand  Aaron  jetta  fa  verge  devant 
Pharaon  ,  &  qu'elle  fut  changée  en  fei- 
pent ,  les  Magiciens  jetterent  aufli  leurs 
verges ,  &  elles  furent  changées  en  fer- 
pens  ;  l'apparence  étoit  exactement  la 
même  :  l'Exode  n'y  remarque  aucune 
différence.  Il  eft  vrai ,  ajoutez-vous,  que 

(a)   Emile,  tome  >  ,  p.  100  Se  ioi. 
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le  ferpent  d'Aaron  dévora  les  ferpens  des 
Magiciens  ;  mais  forcé  d'admettre  une 
fois  la  magie  ,  Pharaon  pût  fort  bien 
n'en  conclure  autre  chofe  ,  fïnon  qu'Aa- 
ron  étoit  plus  habile  qu'eux  dans  cet  art. 

Suppofons  tout  cela  ,  voici  ce  cui 
s'enfuit  :  que  dans  certaines  circonitan- 
ces  Dieu  a  quelquefois  permis  pour  quel- 
ques momens ,  que  les  miracles  de  fes 
envoyés  n'euffent  pas  une  fiipériorité  ab- 
folument  évidente  fur  les  prédises  ces 
Magiciens;  parce  qu'il  vouloit  faire  bien- 
tôt éclater  fa  puiffance  par  de  nouveaux 
miracle:;  infiniment  plus  frappans.  G'efr. 
le  cas  des  Magiciens  d'Egypte  mis  en 
oppofïtion  avec  Aaron  &  lY-oyfe.  Bien- 
tôt le  Seigneur  fit  paroître  d'une  manière 
invincible  le  pouvoir  de  fes  envoyés  , 
réduifit  les  Magiciens  au  hlence  ,  &  à 
faire  eux  -  l'aveu  de  ieurimpuii  kn- 

ce.  La  fingularité  même  de  ce  cas ,  que 
Dieu  n'a  permis  qu'une  (cule  fois  ,  nous 
fait  cou  Se  ne  fouf- 

rrce  ni  l'égalité 
pai  laite  entre  les  pi 

,  de  m;  dif- 

C(  ment  d<  eft 

L'op  fi  ition  divii  t.  Cela  I 

ons, 

P^nie  II.  M 
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Les  Magiciens  J  continuez-vous,  ayant 
imité   les    deux    premiers   miracles   de 
Moyfe,  furent  arrêtés  au  troifiéme  :  après 
avoir  produit  des  grenouilles  ,  ils  ne  pu- 
rent produire  des  infectes  ;  pourquoi  ? 
c'étoit  s'arrêter  en  beau  chemin.  Dites 
mieux ,  Dieu  les  arrêta  en  beau  chemin., 
parce  qu'il  le  jugeoit  ainfi  à  propos.  Mais 
pourquoi  leur  permettre  de  venir  juf- 
ques-là  ?  Pourquoi  ne  les  pas  laifîer  aller 
plus  avant  ?  Pourquoi  ne  pas  les  arrêter 
au  premier  pas  ?  Toutes  ces  queflions 
feroient    indécentes.   Quand    nous    ne 
pourrions  pas  y  répondre  ,  que  s'enfui- 
vroit-il  ?  Que  nous  n'avons  pas  aiiifté  au 
confeil  de  la  divinité.  Toujours  demeurc- 
t-il  prouvé  par  l'hiitoire  même,  que  Dieu 
fit  évidemment  connoître  quels  étoient 
les  vrais  miracles ,  puifque  les  Magiciens 
eux  -  mêmes  furent  forcés  de  confefler 
que  le  doigt  de  Dieu  étoit-là  :  c'en  eft 
aiTez  pour  réfoudre  la  difficulté. 

Mais  Dieu  a  daigné  encore  nous  ap- 
prendre les  raifons  de  fa  conduite.  II  vou- 
loir punir  un  Roi  injufte  &  une  Nation 
criminelle  qui  avoient  violé  le  droit  des 
gens  &  l'hofpitalité  ,  en  réduifantàun 
dur  efclavage  un  peuple  étranger  dont  il 
n'avoit  aucun  fujet  de  fe  plaindre.  Pour* 
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Tendre  plus  éclatante  cette  punition  & 
la  délivrance  de  Ton  peuple,  Dieu  ména- 
gea les  événemens ,  de  manière  que  fa 
juftice  eut  lieu  de  happer  à  coups  redou- 
blés ,  &  que  le  châtiment  fut  égal  au 
crime.  C'efr,  le  fens  du  difcours  que  Dieu 
fit  adrefler  à  Pharaon  :  Je  vous  ai  établi 
pour  montrer  en  vousma  puïfjance  *&  faire 
rcfp-clcr  won  nom  par  toute  la  terre  (a). 

Si  l'on  veut  permettre  une  conjecture 
il  paroît  que  Dieu  vouloit  encore  con- 
fondre l'idolâtrie  monftrueufe  des  Egyp- 
tiens ;  il  le  déclare  par  ces  paroles  ; 
j  exercerai  mes  jugemens  fur  tous  les  Dieux 
de  r Egypte  (b)  ;  la  plupart  des  plaies  donc 
Dieu  les  frappe  ,  femblent  avoir  une  re- 
lation marquée  avec  les  objets  de  leur 
culte.  Ils  adoroient  le  foleil  fous  le  nom 
d'Oili  is ,  le  Nil ,  les  animaux ,  les  plan- 
tes ,  Dieu  leur  dérobe  la  vue  du  foleil 
par  des  ténèbres  épaiffes  ;  il  change  l'eau 
du  Nil  en  fang  ;  il  couvre  d'ulcères  les 
animaux  &  leurs  adorateurs  ;  il  remplie 
tout  le  Royaume  d'animaux  nuifibles  ;  il 
détruifît  les  plantes  par  la  gicle  t<  par  les 
fauterelles.Dieu  ajoute  :  les  Egyptiens  ap- 


lS)  9  9  i  <f. 

O)  iïid.  ii  ,  il. 
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prendront  que  c'eft  moi  qui  fuis  le  Sei- 
gneur (a). 

Il  eft  donc  faux  que  Pharaon  obligé 
d'admettre  une  fois  la  magie ,  ait  pu  con- 
clure qu  Aaron  &  Moyfe  étoient  feule- 
ment des  Magiciens  plus  habiles  que  les 
liens.  Dès  la  féconde  plaie  ,  il  n'y  fut  pas 
trompé:  prie\  le  Seigneur,  dit-il  aux  deux 
frères ,  qu'il  me  délivre  des  grenouilles  (b). 

J'ai  répondu  ailleurs  (c)  à  ce  que 
Moyfe  ordonne  au  fujet  des  faux  Pro- 
phètes j  il  n'eft  pas  néceffaire  d'y  reve- 
nir. Continuons  à  vous  écouter. 

33  Jefus  ,  après  avoir  déclaré  qu'il  ne 
33  fera  point  de  fignes ,  annonce  de  faux 
33  Chrifls  qui  en  feront  ;  il  dit  qu'ils 
33  feront  de  grands  fignes  _,  des  miracles 
3*  capables  de  féduire  les  élus  mêmes ,  s'il 
53  étolt  pojjible.  Ne  feroit-on  pas  tenté 
33  fur  ce  langage  de  prendre  les  fignes 
33  pour  des  preuves  de  fauffeté  «  ? 

Cette  tentation  ne  peut  avoir  lieu  , 
quand  on  y  réfléchit  fans  prévention. 
i°.  Il  eft  abfolument  faux  que  Jefus  air 
déclaré  qu'il  ne  fera  point  de  fignes  ;  il  a 


(*)    Ibl.i.   S  ,    g. 

(c)  Dans  la  troificmc  Lettre. 
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dit  au  contraire  qu'il  en  faifoit  afin  que 
l'on  crût  en  lui ,  &  il  en  a  fait  eflective- 
ment  :  il  a  commandé  à  Tes  Difciples 
d'en  faire ,  &  il  a  prédit  qu'ils  en  feroient  1 
GuériJ[e\  les  malades  >  leur  dit-il  en  les 
envoyant  prêcher  ,  rejjufcite%  les  morts, 
putifieç  les  lépreux  ,  chajjei  les  démons." 
vous  ave\  reçu  gratuitement  ces  dons ,  ac- 
cordez-les gratuitement  (a).  Voici  les  Ji- 
gnes  que  feront  ceux  qui  croiront  en  moi  : 
ils  chafjeront  les  démons  en  mon  nom  ,  ils 
parleront  de  nouvelles  langues ,  ils  détruis 
ront  les  ferpens  ;  s'ils  boivent  un  poifon 
mortel ,  il  ne  leur  fera  point  de  mal  ;  ils 
impoferont  les  m  uns  aux  malades ,  £r  Us 
malades  feront  guéris  (b).  2°.  Il  annonce 
à  la  vérité  de  faux  Chritts  qui  feront  des 
fïgnes  capables  de  féduire  les  élus  ,  s'il 
étoit  pojjible  :  remarquez  la  reftriciion. 
Ou  feroit  rimpofïïbilité ,  fi  les  faux  mira- 
cles pouvoient  être  entièrement  fembla- 
bles  aux  vrais  ,  &  fi  Dieu  ne  faifoit  tou- 
jours reconnoitre  ceux-ci  à  de;  marques 
certaines  ?  La  ré^le  que  nous  avons  ci- 
devant  établie  ,  eft  donc  conforme  à  la 
parole  de  Jefus-Chriit. 


M)  Mate   1 

1 1  »  Marc.  16,17.  - 
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C'eft  mal-à-propos  que  vous  ajoutez  ; 
33  Quoi  !  Dieu  ,  maître  du  choix  ce  Tes 
»  preuves  ,  quand  il  veut  parler  aux 
33  hommes ,  choifit  par  préférence  celles 
33  qui  fuppofent  des  connoiffances  qu'il 
33  fçait  qu'ils  n'ont  pas  !  Il  prend  pour  les 
33  inftruire  la  même  voie  qu'il  içait  que 
33  prendra  le  démon  pour  les  tromper  ! 
33  Cette  marche  feroit-elle  donc  celle  de 
3o  la  divinité  ?  Se  pourroit-il  que  Dieu  & 
33  le  diable  fùîviflent  la  même  route  ? 
33  Voilà  ce  que  je  ne  puis  concevoir  (à)  ce. 

Faites  attention  ,  s'il  vous  plaît ,  que 
cette  route  n'eft  point  la  même ,  puifque 
la  voie  de  Dieu  eft  toujours  marquée  par 
des  caractères  de  fupériorité  ,  de  vérité , 
de  fainteté,  que  le  démon  ne  peut  jamais 
imiter  parfaitement.  L'efprit  des  ténè- 
bres fe  donneroit-il  la  peine  de  contre- 
faire les  miracles ,  fi  les  miracles  ne  prou- 
voient  rien  en  eux  -  memes  ?  Dieu  l'a 
quelquefois  permis  ,  comme  il  permet 
que  de  faux  Prophètes  oppofent  à  fa  doc- 
trine une  doctrine  plus  propre  à  gagner 
les  efprits ,  comme  il  permet  que  des  hy- 
pocrites copient  jufqu'à  un  certain  point 
les  vertus  des  envoyés  de  Dieu.  D 
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der  pourquoi  il  permet  ces  tentations  , 
c'eft:  s'informer  pourquoi  Dieu  veut  ren- 
dre la  foi  méritoire  aux  efprits  droits. 
Quelle  récompenfe  mériterait  -  on  en 
préférant  la  vérité  au  menfonge ,  fi  la 
première  ne  nous  laiffoit  par  l'éclat  de 
fon  évidence  aucune  liberté  de  lui  ré- 
fifter  ? 

Vous  voyez  que  l'objection  que  vous 
faites  contre  les  miracles  ,  attaqueroit  de 
même  les  autres  preuves  de  la  révéla- 
tion ;  elle  pourrait  même  être  tournée 
contre  les  preuves  de  la  Religion  natu- 
relle, qui  font  fujettes  ,  de  votre  propre 
aven,  à  des  objections  infolubles  (a). 

Il  ferait  inutile  de  répondre  au  di- 
lemme où  vous  réfumez  la  difficulté  ; 
un  nouveau  tour  ne  lui  donne  pas  un 
nouveau  poids. 

Vous  vous  récriez  à  votre  ordinaire 
contre  l'injultice  de  ceux  qui  vous  i  c- 
cufent  de  rejetter  les  miracles.  »  Non  . 
3j  dites -vous  ,  je  ne  les  ai  rejettes  ,  ni 
n  ne  les  rejette  ;  fi  j'ai  dit  des  raifons 
55  pour  en  douter,  je  n'ai  point  dilîïmulé 
33  les  raifons  d'y  croire  (b)  ce.  Vous  les 
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avez  difïîmulées ,  Monfieur  ;  je  vous  l'aï 
fait  voir.  En  infiftant  fur  les  pafTages  de 
l'Evangile  qui  vous  ont  paru  prouver 
contre  les  miracles ,  vous  avez  fupprimé 
très-exactement  ceux  qui  les  établifTent  : 
eït-ce  là  tenir  la  balance  avec  équité 
entre  votre  opinion  &  celle  de  vos  ad- 
verfaires  ? 

Mais  enfin  vous  vous  bornez  à  douter 
des  miracles  ;  voici  les  raifons  de  votre 
doute.  »  Je  vois  des  faits  atteftés  dans  les 
33  faintes  Ecritures;  cela  fuffit  pour  arrê- 
*>  ter  fur  ce  point  mon  jugement.  S'ils 
33  croient  ailleurs,  je  rejetterois  ces  faits , 
33  ou  je  leur  ôterois  le  nom  de  miracles  ; 
33  mais  parce  qu'ils  font  dans  l'Ecriture , 
33  je  ne  les  rejette  point.  Je  ne  les  admets 
33  pas  non  plus  3  parce  que  ma  raifon  s'y 
m  refufe  ,  &  que  ma  décifion  fur  cet  arti- 
33  cle  n'intérelTe  point  mon  falut.  Nul 
3j  Chrétien  judicieux  ne  peut  croire  que 
3j  tout  foit  infpiré  dans  la  Bible  ,  juf- 
33  qu'aux  mots  &  aux  erreurs.  Ce  qu'on 
33  doit  croire  infpiré  ,  eft  tout  ce  qui 
a  tient  à  nos  devoirs  ;  car  pourquoi  Dieu 
33  auroit-il  infpiré  le  refte?  Or  la  doctrine 
33  des  miracles  n'y  tient  nullement  ;  c'efl: 
3>  ce  que  je  viens  de  prouver.  Ainfi  le 
m  (bâtiment  qu'on  peut  avoir  en  cela ,  n'a 
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?>  nul  trait  au  refpecl  qu'on  doit  aux  Lw 
?>  vres  facrés  (a)  «. 

Vous  faites  contre  les  miracles  le  mê- 
me fophifme  que  vous  avez  fait  ailleurs 
contre  les  dogmes.  Ma  raifon  fe  refufe  à 
croire  les  miracles  ;  donc  je  fuis  fondé  à 
en  douter,  quoique  l'Ecriture  les  attefte: 
ma  raifon  fe  refuie  à  croire  des  myfteres  ; 
donc  je  dois  en  douter,  quoique  l'Evan- 
gile les  enfeigne.  Pour  raifonner  plus 
conféquemment  ,  il  auroit  fallu  diie  : 
j'admets  que  Dieu  a  parlé  par  l'Evangile; 
or  l'Evangile  attelle  clairement  des  mi- 
racles ,  enfeigne  exprefiement  des  myf- 
teres  ;  donc  ma  raifon  a  tort  de  s'y  refu- 
fer.  Des  que  Dieu  parle  ,  c'eft  à  nous  à 
croire  ,  &  à  tout  croire  fans  exception. 
Il  eft  incapable  de  mêler  enfemble  l'er- 
reur &  la  vérité  ;  il  ne  peut  pas  même 
permettre  que  fa  parole  foit  altérée  par 
ceux  qu'il  a  chargés  de  l'annoncer  ;  au- 
trement il  auroit  parlé  envain. 

Voyez,  je  vous  prie  ,  l'inconféquence 
de  vos  raifonnemens.  Il  y  a  dans  la  doc- 
tiine  de  Jefus-Chrilt  des  préceptes  admî- 
tes &  des  dogmes  incompréhenfiblea  : 
vous  cro\  ez  aux  premiers ,  vous  doutez 
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des  féconds.  Il  y  a  dans  fes  actions  des 
œuvres  naturell  s  ,  d'autres  qui  ne  le 
fçauroient  être;  vous  admettez  les  unes, 
vous  doutez  des  autres»  Il  y  a  dans  fes 
mœurs  des  exemples  de  vertu  auxquels 
l'humanité  peut  atteindre ,  d'autres  qui 
lui  font  fupérieurs  ;  vous  devez  donc  en- 
core ajouter  foi  à  ceux-là  ,  &  douter  de 
ceux-ci.  Alors  ,  que  reliera  t-il  pour 
fonder  l'éloge  pompeux  que  vous  avez 
fait  de  Jefus-Chrift  (a)  ? 

Si  vous  dites  que  Jefus  Chrift  a  été 
doué  d'une  fainteté  plus  qu'humaine  ^ 
parce  qu'il  étoit  Dieu  3  tous  vos  doutes 
deviennent  ridicules  ;  il  a  donc  eu  de 
même  une  fcience  plus  qu'humaine  de 
un  pouvoir  plus  qu'humain  ;  il  a  donc 
puenfeigner  &  faire  des  chofes  au-deffus 
de  la  raifon  &  de  la  nature. 

Pourquoi  Dieu  auroit-il  révélé  autre 
chofe  que  ce  qui  tient  à  nos  devoirs  ? 
Parce  qu'il  lui  a  phi;  &  des  qu'il  a  révélé 
quelque  chofe  ,  le  croire  eft  une  partie 
eflentielle  de  nos  devoirs. 

En  fe  bornant  à  croire  infpirc  ce  qui 
tient  à  nos  devoirs  feulement ,  il  y  a  au 
moins  la  moitié  de  l'Evangile  que  l'on 
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peut  fe  difpenfer  de  croire,  &  l'Evangile 
fe  trouve  rabaiffé  au  -  deiïbus  des  Livres 
moraux  des  Philofophes.  Selon  vos  prin- 
cipes ,  les  Offices  de  Cicéron  doivent 
plutôt  pafler  pour  un  Livre  infpiré  ,  que 
l'Evangile,  La  morale  ,  fi  vous  voulez  , 
n'en  eft  pas  lî  fublime  ;  mais  elle  n'eft 
pas  défigurée  comme  dans  l'Evangile  , 
par  un  mélange  de  faits  &  de  dogmes 
auxquels,  lelon  vous,  la  raifon  fe  retufe. 
En  compenlant  le  bien  qu'a  fait  la  mora- 
le de  l'Evangile  ,   avec  le  mal  que  vous 
attribuez  aux  dogmes  &  aux  miracles ,  il 
demeure  fort  incertain  Ir  l'Evangile  n'au- 
roit  pas  du  être  brûlé  pour  le  plus  grand 
bien  de  l'Univers.  Tel  eft  le  refpect  que 
vous  inlpirez  pour  l'Evangile. 

J'ai  déjà  remarqué  que  c'eft  une  témé- 
rité puniifable  dans  toutes  les  commu- 
nions chrétiennes,  de  dire  en  termes  ex- 
pics qu'il  y  a  des  erreurs  dans  la  Bible. 

Pour  conclure  notre  longue  difpute  , 
voici  en  deux  mots  le  canctere  de  tous 
vos  écrits.  Avec  la  croyance  d'un  déter- 
miné Dciile  ,  vous  avez  voulu  conlerver 
une  partie  du  langage  chrétien  ;  cette 
bigarrure,  au  lieu  de  réduire,  n'a  fait  que 
révolter  également  tous  les  parti.  1. os 
Catholiques  vous  regardent  comme  l'en- 
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nemi  le  plus  mortel  de  la  révélation  ;  les 
Proteftans  ,  comme  un  faux  frère  qui 
trahit  fa  propre  Religion  ;  les  impies  , 
comme  un  confrère  timide  qui  n'ofe  pas 
tout  dire.  Etonné  de  ce  foulevement  gé- 
néral, vous  avez  voulu -faire  bien  ou  mal 
votre  apologie  ;  &  le  dépit  d'avoir  été 
mal  accueilli ,  vous  a  précipité  dans  de 
nouvelles  erreurs. 

Il  eft  fâcheux  ,  Monfieur  ,  que  vous 
n'ayez  pas  mieux  connu  vos  talens.  Né 
avec  l'imagination  la  plus  brillante  ,  il 
vous  vous  fufliez  borné  à  des  fujets  de 
littérature  &  d'agrément  ,  vous  auriez 
eu  le  plus  éclatant  fuccès  ;  mais  l'am- 
bition de  dogmatifer  ,  vous  a  mallieu- 
reufement  faiiï.  La  nature  ,  en  vous 
formant ,  crut  faire  un  Poète  ,  de  vous 
avez  voulu  être  Théologien  ;  la  diftance 
eft  grande  de  l'un  à  l'autre  :  vous  aurez 
la  deftinée  de  tous  ceux  qui  font  infi- 
dèles à  leur  vocation. 

Je  fuis  ,  &c.  ce  2j  Janvier  ij6$. 

FIN. 


De  l'Imprimerie  de   CHARDON, 
rue   Gdlande.    1766. 
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